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HISTOIRE 
DE LACADEMIE 


ANNEE MDCCXLVI 


; FE < HISTOI RE du Renouvellement de l’Acade- 
/\ mie, qui fe trouve à la tête du Volume préce- 
dent, préfente une idée générale de l’ancienne 
Societé Royale, & des changemens que le Renouvellémenc 
ÿ avoit apporté. Mais, comme il en eft furvenu depuis de 
nouveaux, dont nous avons préfentement à rendre compte, 
il eft à propos de retracer une idée encore plus diftinéte de 
l'adminiftration primitive de la Societé Royale, & de celle qui 
lui avoit immédiatement fuccedé au Renouvellement. 
L'ANCIENNE SociEeTE RoYaLE, projettée en 1700, 
. & fondée en 1710. avoit à fà tête un PROTECTEUR, qui etoit 
l'un des Miniftres d'Etat. Elle avoit enfüuite un Préfident, & 


Memoires de l'Academie Tom. II. + quatre 
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quatre Direéteurs, qui faifoient fuccesfivement, chacun pen- 
dant un an, la fonétion de Vice-Préfident. Les quatre Dire- 
teurs dirigeoient les quatre Claffes, dont la Societé etoit com- 
pofée, favoir 1. La Clafe de Phyfique & de Medecine. 2. La 
Claffe de Mattiematique. 3. La Clafle de la Langue & des 
Antiquités d’Allemagnes. 4. La Claffe des Langues & des 
Antiquités Orientales. 

On s’asseMBLoiT toutes les femaines, chaque Claffe 
VPune aprés l'autre, Ssféparément. Il y avoit une Affemblée 
générale tous les ans, en mémoire de la Fondation de la So- 
dictée. 

Au RENOUVELLEMENT, la qualité de Proteëteur 
ceffà, ou fur plutot comme fubdivifée entre quatre Curateurs, 
qui avoient le gouvernement de l'Academie, & qui préfidoient 
alternativement par trimeftre. On nomma auffi un Vice-Pré- 
fident. “Les Clafles reçurent de nouvelles dénominations, fa- 
voir, i de Phyfique, ou Philofophie experimentale;, 2. de Ma. 


Yon y joignit un Secretaire de la Claffe. 

LES AssEMBLEES fe tinrent de même une fois par fe- 
maine, mais elles devinrent générales, quoique chaque Clafle 
demeurât chargée de pourvoir aux Leëtures, à tour de rolle. 
Les chofes demeurérent fur ce pied là, pendant l’efpace d’en- 
viron deux ans. 
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Le Rot, dans cet intervalle, ayant engagé Mr. ne Mau- 
PERTUIS à fixer fon {éjour à la Cour de Pruffe, lui conféra 
lé caraétere de Préfident de l'Académie. Et pour le mettre 
en etat d'en faire véritablement les fonétions, le Roi trouva 
bon d’apporter divers changemens à la conftitution précedente 
de l’'Academie, en fubordonnant les Curateurs au Préfident 
& en donnant à celui-ci toute l'autorité dans les aflaires Aca- 
demiques, de auelane nature qu'elles puflenc etre. 

Pour DONNER une derniere forme à ces nouveaux 
arrangemens, Mr. DE MauPERTUISs fut chargé par lé Roi 
de dreffer un Projet de Réglement. SA MA JESTE lap- 
prouva, & l’apoftilla de fa propre main. 


REGLEMENT 
DE LA GA. EM LE. 


e Roi s'erans fait reprefenter les diferens Réglemens de = 


mie Royale des Sciences © des s Belles Lettres, & voulans donner 

à cette Compagnie une derniere forme, plus propre à SE ou 

Luffre © fes progrés ; Sa Ma yjeflé a ordonné qu’elle obferve desormais 

le Réglement Juivant. 

L 

L'Academie demeurera comme elle eff, divifée en guürre Claffes. 

 LaClaffe de Philofophie experimentale comprendra la Chi- 

- a 2 mie, 
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mie, l’Anatomie, la Botanique ; & toutes les Sciences qui Jont fondées 
Jur l'experience. 

2. La Clafe de Mathematiques, comprendra la Geometrie, 
l’Algebre ; la Mechanique ; l’Aflronomie ; Eÿ toutes les Sciences qui 
ont pour objet l’etenduë abffraite, ou les Nombres. 

3. La Clafe de Philofophie fpeculative , s’appliquera à la 
Logique, à la Metaphyfique, & à la Morale. 

4. La Claffe de Belles Lettres, comprendra les Antiquités, 
l’Hifloire, 2 les Langues. 


IL. 


L'Academie fera compote de trois fortés d’'Academiciens : 
, . Ê ‘ 
d’Honoraires, d’Ordinaires, © d’Etrangers. 


HI. 


Les Acadeniiciens Honoraires ne feront attachês à aucune Claffe, 
Q d'a? . , \ 
ni obligés à aucun travail, . Lorsque leurs places viendrour à vaquer, 
elles ve feront point remplies au deffus du nombre de feixe. 


IV. 


Les Academiciens ordinaires formeront les quatres Claffes; [ans 
que cependant chacun foit tellement confiné dans la fienne, qu'il ne 
puifle traiter les maticres des autres, lorsqu'il aura quelque décou- 
verre, ou quelque vuë à propofer. 

Chaque Claÿfe fera compolée de Veterans, de Penfronnaires, & 
d’Afforiés. 


Les 


Les Veterans feront ceux qui, après de longs fervices, aurons 
. merité" d'etre difpenfés des Fonéions Academignes, & de conferver 
leurs Penfions, © routes leurs prérogatives. 

Les Penfionnaires feront au nombre de doute, répandus egale- 
ment dans chague Claffe. Et comme dans quelques unes il s'en trouve 
alfuellement plus de trois, l’intention de Sa Majeflé ef, que chacun 
continuë de jouir de tous les avantages dont il jouit ; mais qu'on 
obferve à l’avenir de ne point remplir les places au deff[us de ce 
nombre. TS 

Les Affociés feront pareillement au nombre de doute; répandus 
également dans chaque Claffe : ou réduits à ce nombre, lorsque les pla: 
ces viendront à vaquer, 


V: 


Les Academiciens Etrangers feront pris indiffinéfemens dans tou- 
tes les Nations ; pourvé qu'ils foient d’un merite conus. 


VE 


Tous les Academiciens, tant Honoraires gu'Ordinaires S Etran- 
gers, feront élus à la pluralité des voix de tous les Æcademiciens pré- 
Jeus; avec certe Jeule difference que pour chaque place de Penfionmat: 
re on élira trois Jujets, dont deux foient de l’Academie, © le troifiéème 
n'en foit pas, qui feront prefentés au Roi, afin qu'il plaife à Sa Ma- 
Jeffé de choifir celui qui remplira la place. 

VIE 

Aucune Eleion ne fe fera qu'elle n'ait &té indiquée huit jours 

auparavant. 
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VII. 

Le Préfidenr perperuel nommé 
par le Roi aura foin de faire ob[er- 
ver le Reglement ; d indiquer les 
Ele&ions ; de préfenter au toi les 
Jugets élus pour les 
fionnaires ; de faire déliberer’ Jur 


; . 1 
les mtELeres qu? ont Au FE/}0r 
«77: 


Il aura la Préfidence, indépen- 
demment 


les Acadeï 


des 
niciens Honoraires &c 
Aétuels, & rien ne fe fera que 
par lui ; ainfi qu'un General 
Gentilhomme commande des 
Dacs Pri dans une 


Q@, dia  Déhiirac 
CT @es FTrinices 


Rangs , fur touf: 


FArcademie; 
de prononcer les vê , © 4 
nommer les Commiffaires pour l'exa- 
ynen des découvertes, ou des Ouvra- 
ges qui feront préfenrés à d’Aca- 
demie. 


ET 
2 .& 
> 


Armée, fans que perfonne s’en 


ons, de 


IX. 


+ 


Le Secretaire perperuel tiendra les Regftres de l’Academie, en- 
tretiendra fes: correfpondances, ES affflera à toutes les ÆAfemblées, 
saut générales que particulieres. 

«7 
Le 

Chaque Claffe aura fon Dire&eur perpetuel, elu entre des Penfio- 

maires à la pluralité des voix de.tous les Academiciens préfens. 
: XI. 

Les Affemblées de l'Academie fe tiendront tous les Seudis, & 
feront compofées des Membres de soutes les Claffes. Ceux qui ne Je- 
ront pas du Corps ny pourront affifier | à moins qu’? s 1e Joient intro- 
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duits par le Préfident, ou par l’Academicien qui préfide à [a place. 
XI. 


Chaque Academicien Penfionnaire lira dans l’année deux Mémoi- 


Fes ; 


ETS 


mm 7 


res; chaque Affocié en lira un, à tour de rolle. Rs Mémoires feront 
annoncés quivte jours auparavant au Préfident, Ê remis immediate- 
mens aprés la Leflure au Secretaire, pour erre transcrits [ur le Regirre, 


XI. 


Comme les affaires Oeconomiques Le Préfident Maupertuis aura 
Jeroient difficilement trairtées dans Autorité de difpenfer les pert- 
des Affemblées generales, l’Acade- - fions vacantes aux fujets qu’il 
mie, à la pluralité des voix dé tous jagera en mériter, d’abolir les 
les Academiciens préfens, éliraqua- peties penfions & d’en groffir 
tre Curateurs s, qui, avec le Préfider celles qui font trop minces, fe- 
les Direlteurs & le Secretaire, Jon qu'il le jugera convenable ; 
meront u1 Direétoire pour veiller - de plus il -préfidera deflus les 
aux interets de l’Aca EE © dé Curateurs,dans les affaires Oeco- 
cider à la pluralire des voix de tout nomiques. 
ce qui les concerne. 


XIV. 

Le Direëloire s'affemblera à la fin de chaque Trimefire. I régle- 
ra l’etat © l'emploi des fonds de l’Academie, © expediera pour 
cela les ordres an Commiffaite; qui en ala es Jans que ces ordres 
regardent le payement des Penfiots ane fois réglées.” EP orsquentre 
deux :Affemblées du Direlfoire, il Je préfentera quelque dépenfe q 
me pourra pas cerre diffevée, le Commiflire payera fur lordre par 
ecrit du Secretaire, qui en rendra compte à la premiere Affémblee du 


Direëtoire. 
XV. 


Le Préfidént, les quasres Direéfeurs, le Secretaire, l'Hifloriographe, 
£ Je Bibliothecaire de l'Academie, formeront un Comité qui s'affem- 
blera 


_ murs sl — 


blerd à la finide chaqueïnois Ony fera lechoiv des pieces qui ferons 
admifes dans le Recueil qu'en donnera au Public, & l’on y réglere 
tour ce qui concerne la Librairie de l’Academie. à 


XVI. 
L'abfence d'aucun de ceux qui formeront le Direëtoire, ou le Co- 
mité, nempechera, nin'invalidera les déliberations. 


XVIL 

Aucun Academicien ne pourra, à la tête des Ouvrages gwil fera 
imprimer, prendre le titre d'Academicien, ff ces Ouvrages wont ëté 
approuvés par l'Acadeunie. 

Les Vacances de lAcademie feront de quatre femaines, pendant 
la Moiflon ; © de deux femaines, à chaque Fête de Paques, de Pentes 
côte © de Noël. 

XIX. 

L'Academie ayant defliné sous les Ans un Prix pour celui qui 

airà lé mieux traitté le [ujet qu’elle propofe, fes Membres ne pour. 


YONt CONCOUTIT. Le même jour, auquel le prix fera decerné, on indé 
quera le fujet pour l’année Juivante. 


Sa Majeflé veur que le préfent Réolement Joit lu dans la pro: 
chaine Affemblée de l’Academie, © inferé dans le Regirre, pour erre 
exaétement obfervé. 

Fait à Porzdam le 10. Mai 1746. 


FEDERIC. 


CE 


Se os sp 
Ce REGLEMÆN'T fut lu aux Academiciens dans l'Af 
femblée générale du 2. Juin, MDECXLVI M: DE BorcKe, 


Miniftre d'Etat, & Curateur de trimeftre, aprés avoir fait 
cette Le£ture, céda fa place au Préfident. 


ON couRoNNA: dans la même Affemblée la Piece de 


M. D'ALAMBERT, qui avoit remporté le Prix fur la Que- 
ftion des Vents. 


Mr. De MaAUPERTUIS annonça, dans l'Affemblée du 
23. Juin MDCCXLVI que le Roi avoit bien voulu accepter 
le titre de PROTECTEUR DE L'ACADEMIE. Derniere cir- 
conftance, qui manquoit au bonheur & à la gloire de l’Acade- 
mie, & qui y mettoit le comble. 


Nous PLACERONS ici le Difcours que M. ne Mau- 
PERTUIS lut à l'Academie,à l’occafñion du jour de Naiffance 
du Roï, en MDCCXLVII Quoiqu'il femble appartenir à l'Hi- 
ftoire de l’année prochaine, l’Academie ne peut différer de 
publier fà reconnoiffance pour les bienfaits du Rois &ce Di: 
fcours d’ailleurs peut être en quelque forte regardé comme 
l'Hiftoire de l’Academie. 


Le 
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DISCOURS 


PRONONCE:LE JOUR DE LA NAISSANCE 


p U RO I; 


PAR 


M DE MAUPER T'OTS: 


? 
MESSIEURS» 


ans ce Jour qui eft l'Epoque de notre Bonbeuf, 

& qui fera une Epoque d'admiration pour tous les 
ro vaTE st peuples, & pour tous les tems, PAcademie ne fuivra 
point un ufage,que la grandeur du fujet.lui défend: Elle n’entrepren- 
dra-poinit de célébrer les vertus de FEDERIC : mais qu'il lui foit 
permis de faire éclater fa reconnoiflance pour les bienfaits dont :il la 
comble. _ Il ne faut que parcourir l’hiftoire de cette Compagnie,pour 
connoitre ce qu’elle lui doit. 

FREDERIC Premrer la fonda, -& ne négligea rien de ce 
qui pouvoit contribuer à fon luftre. Avec quel refpect ne dois-je pas 
prononcer Le nom de l'homme qu'il mit à fa tête? Avec quelle crainte 
ne 


de 11 
ne dois-je pas penfer, que j'occupe ici la place-qu’a occupée le 
grand LErBNITZ ? 

CEsT UN avantage qu’a cette Compagnie fur toutes les autres 
Academies de l’Europe, qu’elle a paru dabord avec tout leclat au- 
quel les autres ne font parvenuës que par degrés. Toutes ont eu 
des commencemens obfcurs ; Elles fe font formées peu à peu, &ont 
formé leurs grands Hommes: un grand Homme forma la notre ; & 
Elle fut celebre dés fa Naïfflance: * Dés le premier Volume qu’elle 
publia, l’on vit qu’elle-ne cedoit à aucune des Societés favantes qui 
lavoient devancé. ù 5 : 

IL FAUT l’avouër,fes progrés ne répondirent pas à fes commen- 
cemens. - Soit que la Societé Royale fe repofit trop fur fon origine, 
foit que la mort de Le18n1TZ leut accablée, on vit bientot fes tra- 
vaux fe rallentir. 

PenDANT cet etat d’inaction, les autres Academies;ne per- 
doient pas un moment. En Angletèrre Le feul goût de la Nation, 
en France ce meme goût excité par les récompenfes, produifoit tous 
les jours quelque nouvelle découverte, Une noble émulation entre 
les deux Nations devint à la fin une efpece de guerre. -Chacune;fiere 
de fes fuccés;fe piqua de né rien tenir dé fon Emule: Cétte difpofition 
dans les Efprits, peut-etre autant qué l'Amour de la verité;sfit que 
chaque Nation partit de fes principes,& fe fit une Philofophie oppo- 
fée en tout à la Philofophie de Pautre, 

La FAMEUSE difputée fur la figure dela Terre s’eleva: Newron 
aflura qu’elle etoit applatie, CassiN1 foutint qu’elle-eroit allongée: 
aucun des deux partis ne voulut ceder: la Difpute: dura 40.ans, 

S1L N'EUT été queftion que d’une fimple‘Fheorie, on les au- 
roit peut-etre laiffé difputer. Mais la chofe parut fi importante pour 
la Geographie, & la Navigation, qu’un Prince, né pour la gloire & 
bonheur de fes peuples, la voulut faire décider: HOMO 

b2 LE 
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Le moyen le plus feur etoit de mefurer les Degrés du Meri- 
dien, vers l’Equateur & vers le Pole. Mais quelle entreprife ! quelle 
dépenfe ! quel attirail d’inftrumens il falloit porter dans des païs de- 
ferts.& favages? Louis ordonna, & toutes les difficultés furent 
vaincuës. 

Les AwéLors eurent l'avantage d’avoir le mieux conjecturé 
fur cétte-queftion : la France eut la gloire de Favoir décidée; & de 
Pavoir decidée en leur faveur. J’efpere qu’on m’excufera de m’etre 
un peu etendu fur cette matiere, fi l’on penfe à ce que je crois lui 
devoir: fans mon voyage au Pole, mon nom vraifemblablement n’au- 
roit jamais été connu du Roi: 

Fsrois ENTRE d’affes bonne héure dans une Academie,dont 
Fobjet eft le progrés des fciences: une autre Academie qui s’appli- 
que particulierement à li perfeétion des Arts du Poëte & de POra- 
teur, nvavoit fait l'honneur de m’admettre parmi les Hommes illu- 
ftres qui la compofent. Mais je Weufle jamais penfé, que je deuffe 
occuper.une place fi eclatante dans une Compägnie, qui raflemble tous 
les genres & tous les Talens; qué je fufle deftiné à préfider à vos 
travaux, & à les porter au pied du Throne. 

LA Socrerre RovArr DE PRUSSE etoit demeurée tran- 
quille, malgré les mouvemens qu’avoit caufés lPemulation des deux 
Nations, & avoit paru infenfible à leurs progrés : Elle avoit vû même 
fans Semouvoir une nouvelle Academic fe former dans des Climats, 
feculés bien au delà des limites qui fembloient affignées aux Scien- 
ces: Un Prince, Créateur de fa Nation, avoit cru ne pouvoir ache- 
ver fon Ouvrage, s’il n’etablifloit une Academie dans fon Empire, 

PEnpanT que les Sciences s’etendoient dans toutes les parties 
de l’Europe, elles languifloient à Berlin : un Regne uniquement mi- 


litaire les'en avoit presque bannies. La confidération qu’on leur 
donne 
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donne les peut faire fleurir : mais le peu de cas qu’on en fait, les dé- 
truit bien plus feurement. Ce font des fleurs qu'une longue culture 
fait eclorre, & qu'un mauvais fouffle fane dabord, 

La Socre re RoyALE avoit eprouvé ce fouflle fatal. Elle 
attendoit un evenement, qui devoit lui rendre tout fon luftre. 

Ux Prince chéri des Mufes, comme des Deftinées , devoit 
monter fur le Trône: Celui qui, s’il fut né dans une autre condi- 
tion, eut été l’ornement de PAcademie,, devoit devenir le Maitre 
de PEtat. 

CET HEUREUX jour arrive: on ya voir renaitre les Sciences, lés 
Lettres & les beaux Arts. Mais, quel nouvel évenement vient-éloigner 
nos efperances? FEDERIC a d'anciens droits fur une Province: 
& le tems eft venu de les réclamer. Ce n’eft point une ambitieufe 
envie d’acquerir de nouveaux Etats, ce n’eft point cette fureur guer- 
riere, glorieufe quelquefois pour les Rois, mais presque toujours 
funefte aux peuples ;.c’eft l’Amour de la juftice, ce qu’il doit à fa 
Maïfon & à foi meme, qui le met à la tête de fon Armée. 

Quezs PrRoDIGES ne firent pas.les Troupes Prufliennes dans 
les Champs de MozwiTz, de Czasiaw, de FrizpeBerG & de 
Sorr, & jusques fousles Murs de DRrESDE ? Cing batailles gagnées 
aflurent au Roy la pofleffion de païs, plus grands que ceux qui lui 
etoient difputés. Laflé de vaincre, il diéte la paix. 

LA POSTERITE racontera ces faits ; & s’en étonnera. Pour 
nous, qui cherchons à découvrir les rapports entre les evenemens & 
les caufes, nous ne voyons rien ici qui doive nous furprendre: la 
prudence, la valeur, la grandeur du génie de FEDERIC, nousan- 
nonçoient tout ce que nous avons vu arriver. Cette partie d’empire, 
qu’il femble que Etre fupreme ait voulu laiffer à la Fortune, le Ha- 
zard de la guerre, n’eft le plus fouvent qu’un mot, inventé pour 
excufer les Generaux imprudens. 

b 3 Poun- 
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Dourayor faut-il que le refpeët m’arreté? Pourquoi ne puis-je 
laïfler voir desLettres, écrites Ja veille de ces jours qui décident du 
fort des Etats? Pourquoi ne puis-je les laiflér comparer à celles que 
lé plus grand Philofophe, & le plus bel Éfprit des Romains, ecrivit 
dans fes jours les plus tranquilles. : 
‘© CEST DANS ces efpeces de confidencés,qu’on connoit le Grand 
homme, mieux que pat le gain dune Bacülle. L'A@ion la plus 
Heroïque peut n'étre qu'un mouvement généreux, dont il n’ÿ a 

eut-etre gueres d'homme qui ne foit capable. Le Metier meme de 
M. eft quelquefois Un état forcé, dans lequel le Prince a été 
jetté par de veritables pailions, &'eit retenu parles citconftances. 
Mais cette tranquillité d’Ame au moment des plus grands périls; ces 
fentimens d'humanité, qui n’admettent les éxcés de la guerre, que 
cotime les moyens néceflaires dé ka paix ; ce font là les caraétéres 
du veritible Heros ; de celui qui eft né Heros; & qui l’eft tous les 
inftans de fa vie. 

FEÉDERIC revient. De quelles acclamations,& de quels cris 
de joie, les Airs retentiflent! Eft ce une Armée qui marche avec ces 
Canons, ces Drapeaux, ces Erendarts >: Trophées, qui coutez rou- 
jours trop cher, allez parer nos T'emples, ou remplir nos Arfenaux : 
demeurez y renfermés pour jamais. 

La cuErre n’etoit pas terminée, que le Roï formoit les pro- 
jets, qui. devoient faire le bonheur de fes-peuples: pendant la paix, 
ilneft pas moins occupé de ce qui les rend invincibles. Ii foutient, 
il perfectionne cette Difcipline, qui diftingue le Soldat Pruilien 
de tous les autres Soldats du monde; qui le rend fi terrible fur le 
Champ de bataille, & fi retenu dans les Villes. , Cet Art par lequel 
es mouvemens s’executent,femble être paflé jusques dans fon Ame: 
un mot, un gefte, change f fureur en humanité : fes ennemis Pont 
eprouvé cent fois ; dés qu’ils ont été vaincus, ils n’ont plus vüenlui 
que de la compañion & des fecours. Une 
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Uxe TELLE difcipline ne peut fe foutenir que par des foins 
continus. : Tandis que nos Frontieres font fi loin reculées, que nos 
Villes font fortifiées d’inacceffbles Remparts, l'Armée toujours fous 
les armes eft auffi exercée, & auf vigilante, que fi l’ennemi etoit aux 
portes. . Tous les jours l'Officier Pruflien voit fa troupe, telle qu’elle 
eft au moment du combat ; le Roi lui meme s’en fait un devoir; il 
vient de diéter les Depêches à fes Miniftres, 1l va faire exercer fes 
Soldats; avant la fin du jour, il aura ecouté toutes les Requêtes des 
Citoyens. Fe 

La quEerRE a allés rendu les Prufliens formidables : C’eft à la 
Juftice à les rendre heureux. Des Loix, peut-etre défectueufes, mais 
feurement obfcures, faifoient. naitre & prolongeoient les procés. 
Une forme etablie pour affürer à chacun fa fortune, pouvoit quel- 

uefois la lui faire perdre. Le Roï, Juge de, fon peuple, avoit remar- 
qué le defaut des loix: quelquefois elles fe déclaroient pour celui 
que condamnoit l'Equité naturelle. La juftice du Prince peut alors 
y remedier : mais aucun autre Tribunal ne le peut, tant. que la Loi 
fubfifte. 

FEDERIC entreprend de: faire ! cefler les désordres qui nais- 
fent de ces contradiétions,: de réformer les abus, & de juger les Loix 
mêmes. On pourroit connoitre Pimportance de cette nouvelle Le- 
gislation, par le choix feul des Magiftrats à qui ik la confie. ._ 

Sps soins s’eténdent à tout. : Il veut que dans des maifons de- 
ftinées au pauvre, le laborieux trouve la recompenfe de fon travail, 
le faineant le chatimentt de fa parefle ; mais que l’un & Pautre vive. 

PARLERONS-NOUS de ces Canaux qui portent l’abondance 
dans les Provinces lés plus eloignées ? de tant d’etabliffemens pour 
le progrés des Arts & du Commerce? de ces fuperbes Edifices, dont 


Ja Capitale eft embellie ? de ces magnifiques Spectacles donnés au 
FS peuple? 
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peuple ? de cet Azyle-pou ces Soldats, qui ne peuvent plus fervis 
leur Patrie, que par l'éxèmple de ce qu’il faut facrifier pour elle ? 

QueLave plaifir que vons ayez à m’entendre, je ferois trop 
long, fi indiquois feulement tout ce que FEDERIC à fait dans 
fix ans de Régne. 

Je ME soRNE, Mefieurs, à ce qui nous regarde plus particu- 
lierément. : Itrappelle les Mufes : certe Compagnie reprend fa pre- 
miere vigueur. Ïl lui donne de nouveaux: Titres, de nouveaux Re- 

lemens, une nouvelle vie: Il la raffemble dans fon Palais, & fe de- 


clare:fon Proteéteur, 
PHYSICIEN, Geometre, Philofophe, Orateur, cultivez vos ta- 


Jens fous les yeux d’un tel Maître. Vous n'aurez que fon loifir; & 
ce loifir n’eft que quelques inflans : mais les‘ inftans de FEDERIC 


valent des années. 


MEDAILLES. 
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| ACADEMIE ayant fourni diverfes Devifes pour 
| les Médailles, qu'on: vouloit. frapper fur les der- 
® niers Exploits-du Roi, on a choïfi & execuré les 
Médailles fuivantes. 
POSTES : 
C’eft le Bufte du Roï, couronné de Laurier, pour les cinq 
Revers fuivans, avec certe Legende, 


_FRIDERICUS BORUSSORUM REX. 


No. II. 

La Déeffe de la Viftoire fur un piéd’eftal, environné de 
Trophées, au bas duquel font des Esclaves enchainés, avec 
cette Legende, 

VICTORIA  AUGUSTI, 
& dans l'Exerguez "x : | ee 
DE AUSTR.- ET SAXON. 
ERIDB. D. 4 JUNY 
MDCCXEL V. 
No. IH. 

Un Hercule aux prifes avec des Centaures, qu’il ecrafe à 

coups de maflüie, avec cette Légende 


VIRTUS EGREDITUR VICTRIX, 


.dans l'E ue, 
—— RD SORAM XXX. SEPT, 
AM. MDCCXEV. 
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Nô. IV. 
Le Roi dans un Char de Triomphe, avec cette Legende, 
DE SAXONIBUS, 


& dans l’Exergue, 
AD KÆESSELSDORFF 


XV. DECEMB. 
MDCCXEV. 
No. Y. 

La Ville de Dresde, fous la figure d’une. Femme à genoux, 
couronnée de Tours; ayant à coté d'elle l'Ecu, où font les Ar- 
mes de la Ville, qu’on voit dans le lointain, & préfentant les 
Clefs au Roï ; avec cette Legende, 


VICTORI PACIFERO ÎINCOLUMIS 


DRESDA; 


& dans l'Exergue, 
OCCUP. XVII DEC. 


MDCCXL V. 


_ No. VI 
La Paix avec le rameau d'olive, & la Corne d'Abondance; 
& pour Legende, 
PACATO ÎIMPERIO;, 
& dans l’'Exergue, 
DRESDÆ, XXV. DECEMB. 
MDCCXLV. 
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DISSERTATION 
SUR LES ELEMENS 


O U 


PREMFERS PRENEEPES DES CORPS, 


DANS LAQUELLE ON PROUVE QU’'IL DOIT Y AVOIR DES ELE- 
MENS ET QUIL Y EN A EFFECTIVEMENT; QU'ILS SONT SU- 
JETS à SOUFFRIR DIVERS CHANGEMENS, ET MEME SUSCEP- 
TIBLES D'UNE PARFAITE TRANSMUTATION ; ET ENFIN 
QUE LE FEU ELEMENTAIRE ET L'EAU SONT LES SEU- 
LES CHOSES QUI MERITENT PROPREMENT 
LE NOM D'ELEMENS, 


par MELLE R. 


2K, ERSONNE n’ignore que les Philofophes entendent 
7% par lè mot d'Elemens les premuers principes mate- 
SAC riels de tous les corps qui CS ce vafte Uni- 
vers. Nous apprenons de Plurargne, qu ’entre les anciens Philofo- 
phes 1l y en avoit qui diftinguoient les Priscipes (agsgoi) des Z7e- 


Memoires de l'Academie Tom, IR À 2 MENT, 
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“mens, (soryeix) pretendant que les principes ne font ni composés 
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ni produits, au lieu que les elemens font des êtres compofes. Mais 
comme les. Philofophes tant anciens que modernes font extréme- 
ment partagés fur la doctrine des Principes, j'ai erû qu'il etoit à 
propos, & même neceflaire à mon but, d’expoier en peu de mots, 
ce que les uns & les antres ont pet sé fur cette matiere. Il fera 
facile de juger aprés cela fi les divers fentimens qu’ils ont propo- 
fes, :& les experiences qu'ils ont faites, peuvent être de queique 
utilité pour lever, au moins en partie; ce voile cpais qui couvre 
non feulement l'interieur, mais encore lécorce & la fuperfcie de 


; 


tous les corps. 

Nous NE savons presque rien de la Philofophie des Chal- 
déens, & en particulier de leurs principes fur les elemens. 1za- 
gene Laërce, dans la préface de fon ouvrage, * nous apprend 
qu'ils s’appliquoient à l'Aftronomie & aux prédictions. Il ajoute 
au même endroit, que les Mages, qui etoient proprement les Phi- 
lofophes de Perf, vaquoient au culte des Dieux & lui offroient 
de prières & des facrifices, comme s'ils etoient les feuls dont les 
Dieux acceptaflent le culte; ils enfeignoient auffi plufieurs chofes 
de l’eflence & de la génération des Dieux, qui felon leur doctri- 
ne etoient composés de feu, de terre & d’eau. 

ON voir AUSs: dans la Chronique de Syrcelle, qu’un celebr 
Mage nommé Perofe, qui etoit Pretre deBelus à Babilone, avoit dit, en 
païlant de l’origine & de la production du monde, gu’il y avoit 
eu un tems, où l'eau © les tenebres failuient le tout, dans lequel 
toute forte d'animaux avorent pris maiflance. S1 l’on peut ajouter 
foi à ce que Philon de Biblis prétendoit avoir traduit des Ouvrages 


M es de Sanchoniaten Philofophe Phénicien, * ces peuples aflignoient 
L'UANT « 


lib. 1.cap.9. 10 pour 
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pour principe de toutes chofes un air ténébreux &-plein d’efprite, 
ou le fouffle d’un ait tenebreux & un chaos confus & environné de 
ténébres. Il vint enfüite un tems, dit-il, où l’efprit commença à de: 
venir amoureux de fes propres principes & à fe mêler avec eux, 
Cette union fut appellé défir, & c'eft la le principe, ou la creation 
de toutes chofes.  L’efprit ne connoiïfloit pas fa propre produétion, 
& de cette conjonction de l’efprit fe forma Mor, que quelques uns 
difent être le Limon, & d’autres la putrefattion d’une mixtion aqueufe, 
d'où viennent les femences de toutes les creatures, & la generation 
de tous les corps &c. Mais il faut en verité avoir perdu le fens com- 
mun, pour chercher un principe aétif & une fubftance formatrice 
jusques dans le limon. 

Les ANCIENS Perses ont fuivi les Dogmes de leur premiet 
Philofophe Zardusbs, auquel les Grecs donnerent longtems aprés 
le nom de Zoroaffre. Is tenoient le feu pour principe de toutes 
chofes, prétendant qu’il eft doùé d’une raifon & d’une intelligence 
plus pure, à proportion qu'il tire vers la fource de la lumiere, Ils 
appelloient ce principe Oromazes, & donnoient le nom 4°’ 4rimanes 
aux tenebres qui lui font Dole Entre les deux principes, il$ 
plaçoient un médiateur, une divinité mitoyenne, qu'ils appelloient 
Mefites, ou Mirbra, & dont l'office etoit de diriger les deux autres 
dans la produétion des chofes. 

IL EST BIEN dithicile de déveloper les veritables fentimens 
des Egyptiens fur les Elemens. Les Pretres, uniques dépoñitaires, 
des Arts & des Sciences, avoient trouvé le fecret de les cacher fi 
bien fous le voile de leurs Hieroglyphes, que le veritable fens de 
leurs dogmes a toujours été un enigme, non feulement pour le peuple, 
mais encore pour les Philofophes de tous les Siecles. Diogene Laërce 
cite * fur cet article les Livres de Manerbon & d’Hecatée qui font 

À 3 per- 


#;n Prooem. 


#Liv.X. ch.13. 
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perdus, ajoutant feulement en deux mots: Pass TE SAN LEY 
Eva ri UN, ra TÈ TÉCTUQU çoryeln £ duris diaxgubnues.  C’eft 
à dire, qu'ils etablifloient la matiere pour principe de toute chofe, 
ajoutant que les quatre elemens tiroient leur origine de la féparation 
de fes differentes parties. Déodore de Sicile, qui avoit fait un VOÿaBé 
exprés en Egypte, pour être plus à portée, de s’'inftruire de l’hiftoire 
dé’ cette célébré nation , & des Dogmes de leurs Philofophes, Dio- 
dore, dis-je, nous apprend la meme chofe mais d’une maniere plus 
ée. ,, Lors, dit-il, * que l'univers commença à être for- 
à terre confondus enfemble avoient à peu prés la 
ces corps eurent été fepares, lun de 
& fut difpofe dans l’ordre 


1 
Lu 


circonftanci 
mé, le ciel & 1 
même formée; mais aprésique 
Vautre , Je monde prit alors la forme, 
que nous ÿ voyons aujourdhui. L'air acquit une pérpetuelle agi- 
tation, fes parties les plus fubtiles, & qui parucipent à Ja nature du 
e placer dans les regions les 


2? 
2? 
2? 
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rent 1 
le leur donnant cette tendance. 


plus elévées, leur legereté 
C'eft par la meme raïfon 


feu alle 
naturel 
que le Soleil & les autres aftres accompliflent leur revolutions dans 
ourbeufes de la 


7? 
29 
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evés. Les parties groflicres & b 
ant detrempées par l'eau, furent portées vers le bas par 

& fe raflemblerent dans un même lieu, comme 
fédiment. L’agitation pérpetuelle de cette matiere 


lant que les plus foli- 


» des lieux les plus el 


» matiere et 
» leur pefanteur, 
une efpece de 
convertit fes parties humides en eau, penc 
des formerent une terre molle & bourbeufe &c. 


ns dont je traitte, je pañle tout ce que PAu- 
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Pour ne pas 
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trop m’ecarter des € 
teur ajoute fur la maniere dont cette terre molle & bourbeufe fu 
mife en fermentation par les rayons du Soleil, & fouffrit une efpece 
de putréfaction qui la rendit propre à concevoir & à produire des 
oute efpecé, qui etant nourris de nuit par les brouillards 
& confolidés de jour par la chaleur du foleil, perpetuerent enfuite 


jeuts efpeces parles voyes ordinaires de la propagation, 


animau*de t 


ON 
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Ox Trouve encore par ci par là dans les Auteurs quelques 
fragmens imparfaits de la doétrine des anciens Egyptiens. Mais il 
s’en faut bien qu’ils puiffent nous mettre au fait du veritable fentiment 
de ce peuple fur les elémens.  Plurarque cependant en a touché quel- 

ue chofe dans fon traité. d’/fr & Ofiris, où ilentreprend de devoi- 
ler les myfteres de leur Mythologie. : Selon lui, les Pretres Egyptiens 
defignoient fous le nom d’Ofris da mature active de l'univers, qui 
donne la forme & l’arangement à la matiere-ou à la nature pañlive in- 
diquée par le nom 2’1/fs.  Dañs un autre endroit, P/urarque parle de 
trois principes ou Divinités Egyptiennes que l’on reprefentoit fous la 
figure d’un Triangle equilateral ; dont un coté indiquoit le principe 
aftif ou Ofiris, & autre /fr, oule principe pafif, qui reçoit l’action 
& limpreffion du. premier, & le troifieme l'effet qui en refulte que 
lon nomme Orus où univers, On voit par là que les Egyptiens ont 
imaginé ces principes primitifs pour être en etat d’affigner une fource 
d’où les elemens euflent tiré leur origine, 


LErs BRACHMANES, qui etoient les Philofophes des Indes, 
foutenoient, au raport de Wega/flbene cité par Srrabon, * que le mon- 
de tiroit fon origine de l’eau. Pédloffrateaflure, que felon leur do- 
étrine, l'univers etoit compofé de cinq Elemens, favoir l'tèrre, l'eau, 
Pair, le feu & lether. Ils croyoient que les Dieux etoient formés de 
lether, & que ne refpirant jamais que ce liquide incorruptible, ils 
etoient par cela même immortels, au lieu que les autres creatures qui 
refpirent l’air font toutes d’une condition mortelle. 


Comme Les GREcCSs nous ont confervé des fragmens des an- 
ciens Philofophes qui avoient fleuri dans les païs etrangers, avant que 
Ja Philofophie fut cultivée dans leur propre patrie, les meme Grecs 


font aufli mention de plufeurs de leur Nation , qui ayant vecû dans 
les 
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les Siecles les phis réculés n’avoiènt pas laiffé d’exceller en toutes 
fortes d'arts & de fiences, comme Promerhée, Orpbée, Hefiode, 
Epimenide Homerc, Thamyris, Eumolpe, Melampe, Ariflophane & 
autres. On voit dans Swidas quels etoient les fentimens d’Orpbée 
fur la production de lunivers. Il difoit qu'au commencement 
Pether parût, ayant êté façonné par la Divinité. L’Ether avoit d’un 
été & d'autre le Chaos. Une nuit affreufe dominoit par tout, & 
cachoit ce qui etoit au deflous de l’ether. L’ether s’etant echauffé 
avec le chaos, il en provint un grand oeuf, qui ayant êté couvé par 
Ja nuit, s’ouvrit & fe fepara en deux parties, la partie etherienne tira 
vers le haut comme etant la plus legere, au lieu que la partie la plus 
folide & la plus pefante tint le bas; & c’eft de celle ci que les cieux 
& la terre tirent leur origine &c, Mais ce font là des fictions, qu 
pañlent fans contredit tout le merveilleux Poëtique, 


HomeRre, quoiqu'il pañle pour le plus excellent de tous les Poë- 
tes, Ia pas donné dans de femblables fiétons; au contraire 1l parle em 
Philofoptie lorsqu'il dit: * UuEUVOg OTTNE YÉVETIS TUYTÉGOI TETUMTOI ; 
Ceft à dire, Ocean, ou l’eau dont toutes chofes tirent leur origine: 
On pretend au refte, qu’ efude & Ariflophane avoient adopté le 
Vifons /'Orphée. 

TuaLes AuTEUR de la Seéte Jonique, tient le premier rang 
par fon ancienneté entre les Grecs qui fe font appliqués avec le plus 
ae#fruit à l'étude de la Philofophie. Il raportoit à l’eau la produétion 
de toutes chofes,  Diogene Laërce * & Ciceron + aflurent, que ce 
Philofophe ajoutoit, que Dieu etoit lefprit qui avoit tiré toutes cho- 
{es de l’eau ; Deum, ce font les paroles de Ciceron, cam mentem 
eff, qui ex aqua omnia fingerer. C'eft felon les apparences ce qu” 479- 


L Lg BST 
ximandre à voulu.indiquer par le mot de +0 dre. I] difoit {lon 
Laër- 


Ye 9 je 


Laërce *: dpyiy ai souyeloy 70 dreigov, que l'Infini etoit le principe Se 2. fub 
& l’elément de toutes chofes, fans doute pour faire comprendre, : 
que Etre infini s’etant confondu avec l’elément de l'eau, en avoit 

feparé la fubftance pour la produétion des corps. 


* 


ANAXIMENE fon difciple * abandonna l’eau, & mit en fa * Parurg. 
place l'air, qu'il reconnoit avec l'infini pour principe de toutes 113 
chofes. 11 me femble cependant qu’il s’eft fait une idée trop gros- 


g y : J - 

fiere & trop materielle de cet drelgoy, puisqu'il foutient, que cet 

infini ctoit d'une nature aërienne, où l’Ether même, ou plutôt l'air 

rendu fécond Pa la fubftance infinie. On peut concilier par ces 

dernieres paroles, Plutar que avec Diogene Laërce, qui dit,*en par- *in Vit. Anse 
xXIMeN, 

lant d’Anaximene, 2x de ego EÎTE UOÈ TO GT EgC », c’eft à dire, 


qu'il établifloit Pair & l'infini pour principe de toutes chofes. 


ANAXAGORE Difciple d’Araximene, & comme quelques uns 
le pretendent , fon fuccefleur dans l'Ecole Jonique, fit, felon les 
apparences , des reflexions plus mûres & plus folides fur l'infini 
corporel, TÔ dr Ego} : Il reconnut que la matiere ne pouvoit être 
fafceptible d'une divifion à Pinfini, fans être totalement: ançantie’; 
il crut donc rendre la chofe plus intelhigible en fuppofant que les 
particules de la matiere, aprés avoir deinenré é enfemble péle-méle 
pendant un tems infini, avoient enfuite été feparées & mifes en 
ordre pour former les Aves corps que l’univers contient, £/7. 
tarque remarque qu'il appelloit ces parties homogenes de la ma- 


tiere qui s'etoient raffemblées, Guoiouegelug , ce que Cicerom rend* ins k 

par le mot de particulas fimiles. Lucrece en donne une idee aflez IV. +. ù 
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Nunc & Anoxagore ferutemur Homoiomerian, 
Quam Græci memorant, nec noffra dicere lingua 
Concedit nobis patrii fermonis egeflas ; 
Sed tamen ipfam rem facile eff exponere verbis : 
Principium rerum quam dicit Homeiomerian 
Offa videlicet è pauxillis atque minuris 
Offibus, fie © de pauxilis atque minutis, 
Vifceribus vifcus gigni, Jangutnemque creari 
Sanguinis inter fe mulris coeuñtibus guttis, 
Ex aurique putat micis confiflere poffe 
Aurum, © de terris terram concrefcere parvis, 


Ignibus ex ignem, humorem ex humoribus effe. 


CEST GRAND DOMMAGE que le Syfteime de cet habile hom- 
me ne nous ait pas été confervé en fon entier. Il me femble que 
les Philofophes qui lui ont fuccedé, n’ont pas aflez compris le ve- 
ritable fens de fes Dogmes ; j'en juge aïnfi par les contradictions 
que l’on remarque dans ce qu’#riffore, Laërce, Plutarque & Cice- 
ron raportent des Principes d’Æzaxagore. “Il me paroit fort vrai- 
femblable que ce grand Philofophe a voulu deñgner par fes Ho- 

. \ 21 
moeomeries, les germes, où laflémblage des particules fpermati- 
ques, & homogenes dés individus, qui ont été difpofces & mifes 

orar ’E Î 1 F j 17 + Ÿ 
en ordre par l’Etre infini pour la production homogene & femblable 
de toutes les Creatures. 

IL NE PAROIT pas que les autres Philofophes de la Seûte 
Jonique, comme Diogene d’Apollonie, Archelaus &c. ayent rién 

4 LA \ ° . . 
sjoutés à la doctrine des Principes. Ils fe font bornés à enfeigner, 
que l'air & linfini ont produit toutes chofes, Laërce parlant 


d’Ar- 
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d'Archelaus raporte qu'il regardoit 70 rav arelgoy (l'univers infini) 
comme le principe de toutes chofes. 


SocrATE, quoique difciple 7’ Ænaxagoras & d’Archelaur, 
negligea eependant la Philofophie naturelle à laquelle ils s’etoient 
appliqués, pour s’arreter uniquement à la contemplation des êtres 
immateriels ou des efprits. C’eft la raifon pour laquelle toutes 
les leçons qu’il donnoit à fes Difciples fe bornoient à leur expliquer 
les principes de la Philofophie pratique ou de la Morale. 


Les Discipzes de Socrate, Xenophon, Criton, Thebée, Ari- 
frippe &c. fuivirent en cela l'exemple de leur Maitre ; les fragmens 
que nous avons de leurs Ouvrages, ne faifant pas la moindre mention 
de la Philofophie naturelle. 


PLATON, qui etoit le plus celebre de tous les Difciples de 
Socrate, & qui avoit encore profité des lumieres des Philofophes 
Egyptiens & Pythagoriciens, dans les differens voyages qu’il avoit 
fait en Egypte, en Italie, &c. tacha d’etablir deux principes eternels 
& coëxiftans, Dieu &lamatiere, IL difoit que la matiere agitée fans 
ordre ni régle, avoit enfuite été difpofée, & mife en ordre par la 
divinité dont le pouvoir lui avoit donné les différentes formes fous 
lesquelles elle paroit aujourdhui.  Plutarque & quelques autres Phi. 
lofophes aflurent , qu'à ces deux principes Platon en aflocioit une 
troifieme l’Idée, la Parole, ou la Raifon, (idéuv , Adya , Aoyicucp. ) 

fais il paroit par plufieurs endroits de fes Ouvrages, & en particu- 
lier par le 7#mée, qu'il defignoit fous ce nom, cette vertu efficace 
qui emanoit de l’effence divine pour la produétion de toutes chofes. 
La même chofe fe confirme encore par un paflage du Dialogue, 
intitulé Æpiromide, où Platon appelle cette vertu operante, 
Néyoy Ty Tavrüy Oelbruro, Gg éruËe ré H6oUUY, la raifon la plus 
B 2 divine 
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divine qui a mis en ordre cer Univers. Au refte, que felon fes prin- 
cipes cette vertu ne puifle pas être un principe feparé de Dieu, 
ceft ce qui paroit par un autre endroit du Zémée, où il lapelle 
Adyicuoy T8 OeS dei dvroç, la raïfon du Dieu eternel.  L’ame du 
monde qui confervoit & gouvernoit en meme tems tous les corps» 
étoit compofce, felon Platon, de deux natures, favoir de la raifon; 
ou de l'idée divine, & de la fubftance materielle. C’eft ce qu'il 
explique encore dans fon Timée, en difant, que Dieu avoit joint 
aux corps cette ame qui refultoit de Punion de la fubflance fimple 
& indivifible, celle qui etoit divifible demeurant autour des corps 
comme une fubftance moyenne. Aprés avoir établi fon hypothefe 
fur les principes dont je viens de faire mention , P/aron ajoute 
quelque chofe des quatre elémens, mais au lieu de les regarder 
comme des Principes, il fe contente de demontrer la neceflité de 
leur exiftence de la maniere qui fuit: ,, Comme le monde, dit-il, 
» & tout ce qu’il contient devoit être vû & touché, & qu’on ne 
» peut rien voir fans feu, ni rien toucher qui n’at de la folidité; 
» Comme de plus il ne fauroit y avoir de folidité fans terre, 
Dieu a jugé à propos de faire exifter le feu & la terre. Mais 
parce que ces deux chofes ne pouvoient fe joindre commodé: 
ment, à moins qu'il n'en intervint une troïfiéme, la terre qui 
outre l’etenduë devoit avoir la profondeur , demandant par 
confequent une folidité, & les folides au contraire ayant befoin 
de deux differens moyens de cohéfion, il etoit neceflaire que 
Dieu plâçat lair & l’eau entre le feu & la terre, en forte qu'il 
y eut entre le feu & l'air & entre l'air & l’eau autant de relation 
» qu'il y en a entre l’eau &laterre &c.,, Ne diroit on pas, qu'il 
falloit que Ze divin Platon eût perdu jusqu’au fens commun, pour 
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avaneer ferieufement de pareilles abfurdités , fur la neceffité des 
quatre elémens. 

ARISTOTE AVOIT TROP d’orgueil pour fuivre les principes 
bons ou mauvais de Platon fon maitre, & des autres Philofophes 
qui l’avoient precedé. Ainfi il donne veritablement la torture à fon 
imagination pour expliquer dans fa Mctaphyfique * l’origine de la 
matiere dont les corps font compofés. Il fuppofe pour cet effet 
un pur être de raifon,, une mätiere incorporelle, erernelle, deftituée 
de toute quantité & de toute qualité, & qui eft cependant un objet 
propre à recevoir les differentes formes, & à former les differentes 
efpeces qui conftituent les corps.  L’elément, dit-il, eft un corps 
fimple dans lequel les aütrés corps fe réfolvent, Les qualités qui 
mettent le corps en mouvement, font la pefanteur qui les preci- 
pite vers le centre, & la legereté qui les eleve vers le ciel. Il ajoute 
qu’il y a deux elémens qui font directement contraires Pun à Pau- 
tre, laterre & le feu, au lieu que les deux autres, l’air & l’eau font 
d’une nature mitoyenne & tiennent quelque chofe des deux autres. 
Selon lui les principales qualités aétives font le chaud & le froid, les 
qualités paflives l’humide & le fec. Le feu refulte de la combinaïfon 
du fec & du chaud, Pair eft produit par Palliage de la chaleur éede 
humidité; l’humide & le froid melés enfemble produifent l’eau, 
comme l’union du froid & du fec forme la terre, Tous ces elé- 
mens, dit Æ#réffote, font fufceptibles de transmutation, & font 
changés les uns dans les autres par une forte d’alteration, fans qu’il 
fe fafle une nouvelle génération. Mais toutes ces belles paroles 
qu’il fait revenir avec quelques petits changemens dans fes traités 
de Coelo, de generatione © corruptione, in Phyficis ce. ne font pas 
capables de fatisfaire un efprit philofophique qui demande des de- 
monftrations appuyées de bonnes experiences. 
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ANTISTHENE qui etoit, comme //ao, Difciple de Socrate, 
& qui fut le premier Auteur de la Secte Cynique, ne jugea pas à 
propos de toucher aux matieres de Phyfique, & il fut fuivi en cela 
par les autres Philofophes de la meme fecte. 


ZENON, CLEANTHE & CHRYSIPPE qui furent les Heros 
de la Secte des Stoiciens, etendirent leur fpeculations à la Philofo- 
phie naturelle. On trouve au 7. Livre de Diogene Laërce un abre- 
gé, mais fort obfcur de leurs dogmes fur l’origine des Principes ou 
des elémens. Au commencement, difoient ils, lorsque Dieu etoit 
encore renfermé en-lui meme (ar duT0y GyT&) il changea toute la 
fubftance en eau par l’entremife de Pair; & comme la femence eft 
contenuë dans le germe, de meme aufli cette caufe ou raïfon fper- 


matique du monde (AGyo areguarimdv TE xomuS) fut laiflée en telle 
quantité dans l’eau, que la matiere preparce de cette manicre, devint 
propre à produire les autres chofes, C'eit de là que furent enfuite 
procréés les quatre elémens, favoir le feu, l’eau, l’air & la terre. On 
voitaufli dans Sereque , * que les Stoïciens admettoient une circula- 
tion reciproque des elémens, de maniere que l’un gagnoit ce que 
l'autre perdoit. L'air eft changé en feu, & d’ailleurs il n’eft jamais 
fans feu ; fi vous lui-otiez la chaleur, il déviendroit roide, dur, & 
perdroit fon mouvement. L'air eft changé en eau, cependant il 
ieft jamais fans eau, ou fans une forte d'humidité. La terre pro- 
duit l'air & l’eau, mais elle n’eft jamais ni fans air, ni fans eau. Cette 
hypothefe ne feroit pas indigne de la profonde Meditation des 
Stoiciens, fi elle avoit été juftifiée par des experiences. 


Î£ SEMBLE QVE Pythagore aït pris à tache d’envelopper toute 
Ja Philofophie dans fes Nombres abftraits & indéfinis. -Il ne fut 
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donc pas être furpris, que fes idées fur les Principes ne foyent pas 
des plus intelligibles. Diogene Laërce rapporte fes fentimens fur cet 
article, qu'il dit avoir tirés du livre d’un Pythagoricien nommé 
Alexandre, dont le titre etoit; de Succefhonibus Philofophorum. 
» Le principe, dit-il, de toutes chofes c’eft l’unité, ou la Monade; 
» de la monade eft née une Dualité indeterminée, qui etoit afiu- 
» jettie comme matiere à la monade fa caufe. De la monade & de 
» la dualité indéterminée font nés les nombres ; des nombres les 
» points, des points les lignes, des lignes les furfaces, des furfaces 
les figures, des figures les corps folides , dont les elémens font au 
nombre de quatre, le feu, l’eau, la terre, & l'air, qui fe changent, 
fe meuvent & tournent, de tous cotés & forment enfemble un 
» monde animé, intelligible, de figure fpherique &c.,, Yamblique 
ajoute, * que Pythagore foutenoit, que les quatre elémens, au lieu 
d'etre purs, étoient melés reciproquement , enforte qu'il ÿ avoit 
dans Pair une portion du feu, dans l’eau une portion d'air, & ainfi 
des autres. 

Emr»sDocLe celebre difciple de Pythagore, s’exprima d’une 
maniere beaucoup plus intelligible que fon Maitre, par raport à la 
Philofophie naturelle. Il établit un Principe actif, une Unité, une 
Monade, qui eft felon lui le feu ethérien & divin, ou Dieu même, 
auquel il raporte l’origine de toutes chofes. Le principe pañfif ou 
la Matiere, eft compofe de particules fubtiles & extremement deliées 
des quatre elémens, qui font, pour ainfi dire, les elémens des elé- 
mens, & les feuls qui foyent en mouvement au milieu du refte de Ja 
matiere infinie. Cette matiere fi fubtile eft doïüeé d'amitié & de 
haine comme de deux qualités principales ; L'amitié reünit les par- 
ticules uniformes, & la haine fepare les parties heterogenes &c. C’eft 
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jà à peu prés le précis de toute la Philofophie naturelle d’Empedo- 
cle, au raport de ZLaërce, d'Origene & de Plutarque. Le dernier 
ajoute cependant une obfervation de notre Philofophe qui merite 
attention. ,, Lors, dit-il, que le monde commença, l’Ether fût feparé 
,, le premier, enfuite le feu , aprés cela la terre, qui etant trop con- 
» denfée par la violente agitation de eau qui lenvironnoit de tou- 
» tes paits, les deux elémens commencerent à bouïlloner enfemble 
y cé qui caufa lexhalation de Pair &c.;,: Cette penfee etoit pour ce 
emms là le fruit d’une réflexion aflez jufte, & aflez profonde, & elle 
répond à l'experience que nous rapporterons cy-aprés touchant 
l'exhalation, qui eft pourtant l'effet d’une autre caufe motrice. 

Nous avons encore aujourdhui l'ouvrage qu’un Pythago- 
fcien nommé Oceéllus avoit écrit fur generation de l'Univers. Ce 
Philofophe fleurifloit avant Platon, comme la chofe fe prouve par 
une lettre dArchytas à Platon que Laërce nous à confervé. * 
Voici de quelle maniere cet Ocellus s'exprime fur la transmutatiofl 
reciproque des elémens + ,, Lorsque le feu, dit-il, eft forcé par 
la prefion de fe condenfer, il produit lair, lair auffi forme l’eau 
,, dans un cas pareil; & l’eau auffi quand elle eft condenfée de la 
, même maniere, produit la terre. Il y a encore une retrogradation 


y dans ces converfions elementaires depuis la terre jusqu’au feu, 


C'eft ainfi qu'une reflexion folide a fait fentir à Ocellus, fans le fe- 
éours d'aucune experience, la poffibilité de ces converfions. 
Hirpase, qui etoit un autre Philofophe Pythagoricien, vou- 
Joit que le feu fut le principe de toutes chofes, comme Diogene 
Luërce & Plurarque Vont remarqué. Il foutenoit felon ?/urarque, 
que les particules les plus groffieres du feu, s’uniflant par la voye 


dé 


%e 17 
de la condenfation produifoient la terre qui étant fonduë de nou- 
veau-par un feu fubtil fe changeoit en eau, & que l’eau auffi etoit 
convertie en_air par la voye d exbalation. 8 &c. 

HerAcLITE a adopté les mêmes. principes avec cette diffe- 
rence pourtant, qu'il paroit prendre l'air & le feu, ou au moins 
lether, pour une feule & même chofe. Il ajoutoit encore que 
ce feu, ou cet air confiftoit dans des petites parties indivifibles 
Cbmyuaria) & que ces particules venant à fe rafflembler produi- 
foient le feu elementaire &c. Ceux ds voudront en favoir 
davantage és confulter. Plurarque * & Sextus Empiricus.  *Plut.de PI. 
Il faut cependant rapporter icy un pañlage de Drogene Laërce, {e- as Sa 

1 J L LÉ MPa 


ad Math. 
L.X. 6. 313 


. . = + / \ x 
lon lequel Æeraclire avoit enfeigné : Hoi 7UDOS 


È 2 | \ \ « ES ARE RS : 4- 
duoISny Ta TÜVrA pres Hoi TUuVuTEs Viwquev.  C'eft a dire, 


+ 


que le feu ef} l'elément, dont les transmutations fr 
les autres chofès par voye de :condenfation ou de rarefaë&ion.  Laërce 
trouve que notre Philofophe ne s’expliquoit pas afez claire- 
ment ; il ajoute dans la fuite, qu'Heraclite avoit foutenu, que 1 
feu condenfant fe convertifloit en eau &-que l’eau aufli, étant 
condenfée fe changeoiït en terre. On voit aflez que Zaëéienia 
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pas fenti la jufte liaifon des Axiomes du Philofophe, puisqual les 
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eftropie pour ainf dire, en les rapportant. Il eft vray qu'ils pa- 
roiflent obfcurs de la maniere qu’il les propofe, mais peut-être 
font-ils plus probables que les Dogmes des autres Phyliciens de 
l'antiquité, fans en excepter aucun. 

ParMENaDE, Philofophe celebre de la Secte Æleatique, 
avança peut-être trop legerement qu’il n’y avoit point d’autres prin- 
cipes dans la nature-que.le chaud :& le froid, c’eft à dire, le feu 
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& laterre, le feu étant la caufe eflentielle, & la terre la caufe 
matcrielle de toutes les produ@tions de la nature. Bernardus Te- 
lefius s'eft efforcé dans le 15 Siecle, mais fans fuccés, de remettre 
en vogue le Syfteme de Parmenide. 

Leucirre & Democrire, qui etoient aufli de la Secte 
Elenrique, changerent pourtant d'avis par raport aux dogmes de la 
Phyfique... En la place du chaud & du froid, ‘ils mirent un vuide 
infini, & les At 


oient comme les principes dont 
jh 


toutes les chofes corporelles avoient été compoñees. 


ErrcurEe, qui etoit fans contredit le plus grand & le plus 
profond Philofophe de fon tems,' poufla plus loin cette fpeculation. 
Ietablit, qu'il n'y avoit dans l'Univers que des corps & un vuide 
dans lequel les corps fe mouvoient. 11 croyoit l'univers infini: il 
difoit, que les corps etoient compofes de molecules ou parties cor- 
porelles, mais 2. les dernieres de ces parties, qui font les princi- 
pes des corps, étant folides, indivifibles, immuables , devoient 
par cette raifon être appellées Æromer, quoiqu’au refte ces atomes 
différaflent entre eux par raport à leur grandeur, à leur figure & 
à leur pefanteur, Comme Æpicure afligne à fes atomes tine activité, 
en vertu de laquelle ils font toujours en mouvement, où au moins 
dans une tendance continuelle à fe mouvoir, 1] les donne pour les 
principes primitifs d’où les quatre elémens tirent leur origine, 
On peut voir fon Syfteme fur cet article amplement developpé 
dans fa lettre à ÆMerodote, auf bien que dans les ouvra ges de 
Diogene Laërce,* de Lacrece * & de Plutarque,+ On trouve f que 
tous ces atomes dé differentés figures & grandeurs, ayant un FE 
vemént rapide dans Punivers infini à caufe de leur energie & de 
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leur force intrinfeque , s’étoient infenfiblement joints & accrochés 
par un pur effet lu hazard, que les plus agiles & les plus fubtils 
ayant pris lé haut, avoient formé le Soleil, les Aftres & le Feu; 
Que d’autres qui etoient moins agiles & moins fubtils, etoient 
demeurés dans une region plus bafle: &'avoient formé l'Air; Que 
les plus groffiers enfin, étant pouflés par le mouvement de l'air 
& par les vents, s’etoient unis etroirement , ce qui avoit produit 
la Terre & l'Eau. 

CE sonrT £A!'engros les fentimens des anciens Grecs für 
les Elémens. Il y a quelque lieu d’être furpris, qu'aprés de fi 
beaux commencemens, la Philofophie, & la Phyfique en particu- 
lier, ayent demeuré comme enfevelies pendant des Siecles entiers. 
IL n'eft pas moin$ furprenant , qu’aprés la decadence des Grecs, 
& de leur empire, les autres nations policeés n’ayent pas eflayé 
de perfectioner la Philofophie & de lenrichir de nouvelles de- 
couvertes. 

CETTE GLOIRE etoit refervée à un Peuple barbare, je parle 
des Arabes, qui ont en quelque maniere reflufcité la Philofophie 
& toutes les autres Sciences. Il eft vray qu'ils mont dit ren de 
nouveau fur les principes qui conftituent les corps. Mais au moins 
nous leur avons ob oi 
precieux monumens de l'antiquité, & de les avoir fait p: 
qu’à nous. Le Philofophe le plus fubul que.les Arabes ayent eu, 
etoit Zhopbaïl: * Dans un Ouvrage qui a pour titre: Le Phäofophe » ,,; Josfer 
par lui même, & qui eft une efpece d’abregé de Philofophie, cet Lr-Téophasl. 
Auteur parlant des Principes des corps enfeigne: ; Qu'il eft tré 
» poflble, que dans les Climats, qui font fous la ligne, il fe foit 
n fait des Creatures par d’autres voyes que par ceiles dé la généra- 
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5 tion. L'air falutaire & tempere, dit-il, qui régrie dans ces re- 
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» gions, a pu favorifer de femblableé productions , en agitlant ur 
F : A - 2. À et 

» un limon, qui a été rendu capable de produire des êtres vivans 


3 par une longue fermentation & par une jufte température du 
» chaud, du froid, de Phumide & du fec. Le limon étant agité 
3, de cette maniere, il faloit naturellement, que celles de fes parties, 
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fui d'une même temperature faffent 


» qui étoient les plus 
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» détacheés de la mafle & reünies enfemble, ce qui les rendit Ca- 
» pables de produire & d’ens 
» Ces parties fubtiles durent s’elever comme autant de petites am- 
» poulles jusqu’à la furface de la mafle visqueufe & comme ces 
5 ampoullés etoient remplies d'un corps fabtil & aërien, un efprit 
» échappé dé la fubftance divine s’y enfonça pour animer & pour 
» mettre en mouvement le corps qui avoit été formé de cette ma- 


ndrer, pour ainf dire, d’autres êtres. 


ÿ niere &c.,, L'Auteur entre icy dans un détail fort circonftancié, 


dans lequel il ramafle fans choix & fans difcernement les idées de la 


Seête Joniqué, des Ariftoteliciens & des Egyptiens qu’il accommode 


encore à fa maniere aux principes de PAlcoran. 

Drruis ave la Grece füt rerombée dans la-barbarie jus- 
qu’au feizieme Siecle, tous les Savans ‘de PEurope, & les Scholafti- 
ques en particuher , fe contenterént de fuivre aveuglément les idées 
@Ariftote pat raport à la Phyfique & à toutes les autres parties de 
Ja Philofophie. Ceux qui s’efforcerent enfuite de faire revivre les 
principes de P/aron, de Pythagore, d’Epicure &c. enrichirent encore 

joins la Philofophie naturelle que les premiers. La Cabale des 
Len nenfeigna : rien’ qui fervit directement ou indireétement à 
Veclaircir , fes pretendus miftéres ne cachant qu’un melange mon- 
ftreux des idées de Platon & de Pysbagore, avec les fiions du Tal- 


mud, 
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imud, & d’une tradition orale dont on fait remonter l’origine jus- 
qu'au Legislateur des Juifs. 

Lorsave Les Sciences commencerent infenfblement à 
revivre en Occident, Coreille Agrippa afpira à la gloire d’être le 
Reftaurateur de la bonne Philofophie... Mais il y reüiffit mal. Son 
traité de la Philofophie occulte étant. un ramas d’idées Platoniciennes 
& Pythagoriciennes,.qu'il a-eulle fecret de rendre encore moins in- 
telligibles par des explicationsitirées des Cabbaliftes, On n’y trouve 
rien de nouveau für la doétrine ‘des principes, le feu & la terre fuffh- 
fent, felon cet Auteur, pour toutes les operations merveilleufes de la 
nature. 

PERSONNE N'IGNORE que les Chémifles ont, pour ainfi dire, 
renoncé aux quatre Elémens des Anciens, pour ubftituer en leur 
place trois autres fameux principes, favoir , Ze Mercure, le Sel er le 
Souffre. L'origine des experiences Chymiques doit être rapportée 
aux Arabes.& aux Sarrafins:. : Comme ils entreprirent dans le XII. & 
XUHL, Siecle de xelever:la Philofophie de la decadence où elle etoit 
tombée, ils commencerent auffi à faire l’Analyfe des corps naturels 
par le moyen du feu, de forte qu’on doit les regarder, comme les 
premiers Inventeurs de la Chymie. . Les plus anciens des Plulofophes 
Arabes, -dont les noms & les ecrits foient parvenus jusqu’à nous, 
comme Geber, Rbafis, Avicenne, Albucafis, Calid &c. ne s’applique- 
rent uniquement qu’à rechercher les principes des Metaux & des 
Mineraux par lapplication du feu. . Ils comprirent que les metaux 
n’etoient autre chofe, qu’un argent vif coagulé par le fouffre metal- 
lique, & que les degrés de perfection & d’imperfechon, qui diftin- 
guent les metaux, dependoient du degré de pureté du Souffre & du 
Mercure qui entrent dans leur compofition.. Ces deux principes ont 
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été adoptés enfuite par tous les Chymiftes qui les ont fuivis, & qui 
dans tous leurs ecrits parlent toujours du Souffre &c du Mercure 
comme des parties conftitutives des metaux. Aufli ces deux princi- 
pes furent ils reconnus pour tels parles Chymiftes de toutes les au- 
trés nations jusqu’au quinzieme Siecle:. Il fuffit pour s’en convaincre, 
de confulter les Ouvrages 2’ 4rrephius, Morienus Romanus, Arnaud 
de Willémeuve, Raymoud Lulle, Bernard Comte de Trevife, Roger Ba- 
con, Denys Zacaire, Hfaacus & Foannes Ifaacus Hollandi &c. qui ne 
reconnoiflent dans leurs ecrits, que ces deux principes de tous les 
Corps qui appartiennent au régne mineral, Mais à ces deux prin- 
cipes Bafile Valentin et Theopbrafle Paracelfe en ‘ajouterent un troi- 
fieme vers le commencement du feizieme Siecle, favoir le Sel. Selon 
les apparences ces deux grands Chymiftes furent les premiers qui 
etendirent les recherches .& les experiences de la Chymie fur les 
Vegetaux & fur les Animaux aufli bien que fur les Metaux, Ayant 
ainfi reconnus par de nouvelles experiences linfufhfance des deux 
principes des autres Chymiftes, ils crurent devoir en ajouter un au- 
tre, & donner encore une notion plus generale aux termes de Mer- 
eure, de Souffre & de Sel. Dans. leurs,-Bonits le-Mercuresdéfigne 
quelque fois l’eau toute feule, & d’autres fois l’eau & Pair. Le Souffre 
denote le feu auffi bien que. l'air, pendant que le Sel fe prend tantôt 
pour la terre toute feule, & tantôt-pour la terre jointe à l’eau. 

Les Tusosopnes qui aflocient à la Chymie les vifions de 
ja Cabrle, definiffent les Principes d’une maniere fi abftraite, fi ob- 
{cure & par cela même fi differente, qu’il faudroit ecrire des Volumes 
entiers pour expofer leur fentimens, fans {fe promettre pour cela de 
les rendre. plus intelligibles. . On conviendra facilement de ce queÿjé 
viens de dire fi. on veut fe donner la peine de lire les Ouvrages de 
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Henri Kunrath, de Sperber, de Sacob Boebm, de WPeigelius, de Robert 
ÆFludd, de Quirin Culman, de Pordat{che, de Jeane Leade &c. Tous 
ces Ecrits font véritablement profonds; plus on s'enfonce dans leur 
lecture, plus on marche dans l’obfcurité. 

IL FAUT avoüer que le plus raïfonable & le plus intelli- 
gible des Theofophes eft le celebre ea Baprifle van Helmont. 
Comme il avoit. plus d’erudition que les autres, il les furpafloit auffi 
par la pureté du ftile,. &par l'avantage qu'ila d'exprimer fes penfees 
avec beaucoup de jufteffe: & de-netteté.”- 11 paroit avoir emprunté 
quelque chofe de la Sééte Jonique dans ce qu'il dit dés Elémens.. Il 
foutient par exemple, que l’eau eft l'unique caufe materielle de tou- 
tes chofes. Dansun autre’ endroit il di, qué Peau & la terre font la 
matiere qui fut dabord créée pour fervir à 14° formation des autres 
corps qui dévoient naitre dans ja fuite, Ses notions touchant le feu, 
paroïlent avoir quelque chofe de groffier. ‘ 11 prétend qu’on doit 
bannir le feu du nombre dés eléinens, parce qu'il a été produit par 
la deftruétion des corps, & nullement par leur génération. Il faut 
que nôtre Philofophe ; lorsqu'il jugéoit d'uñe ‘inaniere ff défavanta- 
geufe de ce puiflant elément , eut oublié le glorieux titre, dont il 
s’ornoit ordinairement, favoir le Philpfophe par le Fen. Au refte il 
s’eft forgé l’idée d’une caufe efficiente ou formatrice des corps qu’il 
appelle #rcbée. Cet Archée eft compofe felon lui, d’un coté de ce 
qu’il nomme Æuram vitalem, qui eft la matiere corporelle ; & de 
l'autre de l’imagination fpermatique, qu’il regarde comme la matiere 
fpirituelle, qui fert à la production & à la confervation des COTPS vi- 
vans. Les autres caufes auxiliaires, qu’il appelle au fecours de fon 
Archée, le Ferment, par exemple, le Gas, le Blas, le Magriale, l Arena 
Quellem &c, toux cela me meneroit trop loin, fur tout fi je dévois ex- 
pliquer 
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pliquer les fondions fublimes qu'il attribuë à ces êtres, qui ne fub- 
fiftoient que dans fon imagination féconde en vifions & en chimé- 
res &c. 

Son riis Prançois Mercure var Helmont, femble avoir pouifé 
encore plus loin les fentimens que fon Pere avoit adoptés, mais il les 
rend auffi plus obfcurs, foit parce qu'il defére beaucoup à la Philofo- 
phie cabaliftique, foit parce qu’il paroit fort enteté de l'influence des 
Aftres, qu’il regarde comme la veritable & unique caufe motrice dans 
la production des corps. Auffi tache-t-il de prouver dans fes Difler- 
tations de Macrocofmo © Microcofme , qui font remplies des plus 
etranges Paradoxes ; Que les Lumieres du Ciel etoient ou mâles & 
5 chaudes, ou femelles & froides : Que le Chaud & le Froid ne 
devoient pas être regardes comme des modifications accidentelles, 
mais comme des fubftances réelles & fpirituelles , d'autant plus que 
la Chaleur, ou la lumiere, étoit pour ainfi dire le Pere de toutes 
» les choles fenfibles & palpables, & qu’elle produifoit des Foetus & 
des Fruits par l’entremife de l’eau & à l'aide du froid de la Lune: 
Que la Lune etoit en même tems une fubftance fpirituelle & cof- 
, porelle ; qu’elle etoit capable par fon mariage avec la chaleur du 
Soleil de produire tous les corps qui exiftent dans la nature. Cette 
impregnation de la lune, difoit-il, & des autres lumieres noéturnes 
arrive de jour par Pattration de la chaleur du Soleil, qui étant con- 
vertie & concentrée dans la nature de la lune, eft renvoyée de nuit fur 
jaterre fous la forme d’une eau fpirituelle, etherienne & extremement 
fubrile ; & c’eft là cette ame du Monde, qui réfide dans toutes les 

differentes parties des Creatures, &qui ne cefle d'y produire 
, de perpetuelles révolutions. 
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SUR LES ELEMENS, 
PAR MR. ELLER. 


AT EXPOSF les divers fentimens des Philofophes an. 
ciens & des modernes qui ont vécu jusqu’au Siecle 
s+ pafle, fur l'origine & l’exiftence des Elémens. Il 
me refte de rapporter ce que les plus célébres Philofophes de notre 
propre Siecle ont penfé fur cette matiere. Aprés quoi j'ajouterai 
quelques reflexions fur la nature de ces principes, fur leur action re- 
ciproque & le changement qu'ils fouffrent, & j'aurai foin de juftifier 
ces reflexions par les experiences que j'ai eu occafon de faire. 
Qyorque LES grands hommes de notre Siecle ayent fecoué 
le joug de la Philofophie Scoïaftique, qui au lieu de perfedtioner l’es- 
prit humain n’etoit propre qu'à en augmenter les ténébres ; il fauc 
avoüer cependant qu’on en trouve trés peu qui nous ayent commu 
niqué des reflexions juftes & folides fur les premiers principes ou fur 
les elémens. Carden qui affettoit une Science univerfelle, & qui étoit 
un homme à Paradoxes s’il en fut jamais, incomparable Chancelier 
Bacon, &le profond Æobbes en font à peine mention. Fordanus Bru- 
nus qui avoit formé le deflein de ramener le bon fens dans l’etude de 
la Philofophie & de la religion, & qui paya fi cher fon projet, ne parlé 
fur cette matiere que du Mirimum, c’eft à dire, de ce qu’il y à de 
plus petit dans les chofes corporelles ; il reconnoit ce #irimuym poux 
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principe de quantité, ou pour elément aétif dans la compoñition 
des corps ; ;, L'Atome, ajoute-t-il, s’y trouve privarive, où fepara- 
» ment, mais là Monade s’y trouve, raifonnablement dans les nom- 
» bres, &eflentiellement dans toutes chofes.,, Ceux qui fouhaiteront 
de connoitre plus à fond les fentimenis de ce Philofophe inintelligible, 
qui s’égare & fe perd dans les notions de Democrite, d’Epicure & des 
Cabaliftes, pourront confulter fon Traité de Minimo ; ils convien- 
dront avec moi, qu'on n’y trouve rien de raifonnable fur les pre- 
miers principes.  Campanella n’a pas mieux reüfli dans fon Pro- 
dromus Philofopbie inflaurande. Ce qu'il dit des Elémens, fait 
pitié ; on en jugera par cet echantillon. Il prétend que l'Air & 
l'Eau doivent être rayés du nombre des elémens, & pour prouver 
fa Thefe il allegue cette plaifante raifon, c’eft que l’eau ne fauroit 
engendrer l’eau, n’y l’air produire Pair, parce que ces deux chofes 
font elles mêmes des produétions du Soleil &c. 
DESCARTES ETOIT fans contredit un grand génie, que 
Pon peut appeller à jufte titre le Reftaurateur & lArbitre de la bonne 
Philofophie. Il avoit un efprit fublime, qui découvroit & qui déve- : 
lopoit heureufement les myfteres les plus fecrets de la nature; un 
efprit jufte qui etablifloit la plupart de fes verités fur des preu- 
ves Geométriques. Ce grand homme fe trouva cependant emba- 
taflé lorsqu'il entreprit de déterminer les principes conftitutifs des 
corps. Il s’imagina, qu'au commencement l’Univers etoit rempli de 
matiere, & que cette matiere ayant été mife en mouvement, le frot- 
tement continuel de fes parties dut leur donner neceflairement 
des modifications differentes, tant par raport à leur forme & à leur 
fubtilité, que par raport à leur pofition & au lieu ou elles alloient 
fe placer. Ces modifications ont produit, felon lui, ce qu’il appelle 
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la matiere du premier, du fecond & du troifiéme elément, Je feroi8 
trop long fi j’entreprenois de détailler ici avec ce Philofophe la 
premiere origine des parties corporelles, qui forment {es trois elé- 
mens. Peut-être même que je me perdrois avec lui, fi j'entrepre- 
nois de ranger ces elémens felon fon hypothefe, & de montrer com- 
ment ils ont pû contribuer à la production de tous les corps, qui 
compofent ce vafte Univers pour leur donner non feulement l’exi- 
ftence, mais aufli la forme qui les diftingue. Il me fuffira de dire 
un mot de la production de ces trois elémens des Descartes. » Au 
» commencement, dit notre Philofophe, toutes les parties de la 
» matiere ctoient d'une grandeur egale, mais aprés qu’elles eurent 
n €té mifes en mouvement, les parties les plus fubtiles, qui etoient 
d’une petiteffe indefinie, furent détachées des autres par la violente 
agitation, & pouffées en ligne droite pour former le Soleil &les Etoi- 
les fixes. ,, D’autres parties qui etoient auffi extremement delicés, 
d’une figure fpherique, d’une quantité determinée,& qui par cette 
raifon etoient encore divifibles, ces parties ont été pouflées par 
des chemins obliques pour former les Cieux & les tourbillons. 
Enfin les parties materielles qui reftoient, étant moins propre au 
mouvement à caufe de leur groffiereté & de la difference de leur 
configuration , ont du neceflairement s’accrocher & fe lier en 
femble pour former notre Globe terreftre aufli bien que les autres 
n Planetes& Cometes.;, Selon cette hypothefe l’origine primordiale 
de notre terre eft trop compofee pour que l’on puifle Ja dévailler 
ici. Elle eft compofée principalement de la matiere du troifieme 
elément ; mais pour faciliter fon mouvement, il entre auffi dans fà 
compofition beaucoup de parties du premier elément, tant vers le 
centre de la terre que vers fa fuperñcie, fur laquelle cette matiere 
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fi fubtile eft continuellement élancée par lation du Soleil. L'air, 
ajoute notre Philofophe, n’eft autre chofe qu’un affemblage de molecu- 
les du premier elément, qui font extremement deliées & flexibles pour 
pouvoir ceder au mouvement, des parties homogenes qui fe trouvent 
répanduës entre les corps celeftes. 11 dit encore, qu’on ne décou- 
vre dans l’eau que deux fortes de molecules du troifieme elément. 
Celles du premier ordre font compofées de parties flexibles & nous 
fourniflent l’eau douce, celles du fecond ordre font jointes à des 
parties rigides & inf 
de cet elément quieft naturellement doux, Descartes enfeigne en- 
core que les parties terreftres du troifieme elément, quand elles 
font entrainées, & pour ainfi dire, forceés de fuivre le mouvement 
rapide du premier elément, prennent alors la forme du feu. Ce 
font là en gros les idées que Descartes s’etoit faites de l’origine des 
quatre Elémens que les anciens admettoient. Il n’eft pas neceflaire 
d’avertir que ce Syfteme eft une fiion deftituée de toute preuve, 
Les plus grands hommes de notre tems l'ont profcrit de la Philofo- 
phie, parce qu’ils ont reconnu que les Elemens de Descartes n’e- 
toient point conftatés par les experiences, qui font pourtant les 
feuls guides qui puiflent nous conduire furement à la verité en ma- 
tiere de Phyfique. Cependant comme ces experiences ne peuvent 
nous faire connoitre les parties conftitutives des corps que jusqu’à 
un certain point, & autant qu’elles peuvent étre apercuës par les fens, 
les Philofophes n’en font pas demeurés là ; Ils ont imaginés des 
parties infinement petites, qui echappent aux fens. C’eft ce qui a 
donné lieu, felon les apparences, à cette etrange hypothefe, que la 
matiere corporelle eft fufceptible d’une divifion à l'infini. -Il eft 
vraÿ que cette hypothefe paroit appuïée par le raifonnement que 
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les Géometres font fur la conftruétion de certaines figures par des 
lignes, & fur l’augmentation des nombres &:c. Mais il me fem- 
ble que ce fondement devient ruineux, quand on confidere que le 
corps geometrique n’eft quelquefois qu’une etenduë purement 
imaginaire, qui n'ayant point de parties actuelles & determinées, ne 
contient par confequent que des parties fimplement poflibles qu’on 
peut augmenter autant qu’on veut & jusqu'à l'infini auffi bien que 
les nombres. Au lieu de cela il me paroit que les corps font tou- 
jours determinés & finis, & je ne faurois comprendre par confé- 
quent qu’ils puifiènt renfermer des parties fufceptibles d’une divi- 
fon à l'infini. 

La PLUPART des Philofophes de ce tems regardent la ma- 
tiere dans fes plus petites parties comme une mafñle fimilaire & 
homogene, dont la grandeur, la forme , la figure &c. font telle- 
ment diverfifiées, que la varieté presque infinie qui fe remarque 
dans lunivers peut en réfulter. Dans le fond leur fentiment n’eft 
pas nouveau; 1l y a bien longtems que. Democrire & Epicure en 
ont dit autant, en etabliffant leurs Atomes qui etoient. felon eux les 
dernieres paîties de la matiere, & infécables parleur petitefle. Car 
quoique ces Âtomes fuflent fuppofes phyfiquement infécables, ils 
ne laïfloient pas cependant d’être etendus, & de jouir à cet égard 
de la même proprieté que le corps dans la compoñition duquel ils 
entroient. 

L’iccLusTRE Mr. De Leipnirz dont la pénétration fem- 
ble avoir pafle la fphere de l’efprit humain dans toutes les Sciences 
qu’il a cultivées, a bien fenti que les atomes ne renfermoient point 
la raïfon fufhfante de l’etenduë de la matiere. Comme il cherchoit 
cette raifon partout avec empreflément, il a cru l'avoir trouvée 
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dans les parties non etenduës, qu'il appelle Mosades. II eft vray 
que la figure fous laquelle on fe repréfente les atomes, ne detruit 
point en nous l’idee de l’etenduë, deforte qu’on eft obligé d’avouër 
tacitement, que ce grand Philofophe n’avoit pas tort de demander 
la raifon fuffifante de leur etenduë, car fi on difoit ; Il y a de 
letenduë, parce qu’il y a de petites parties etenduës, ce feroit pro- 
prement ne rien dire, & la queftion demeureroit toujours indecife. 
De là vient que notre Philofophe a jugé qu'il etoit abfolument ne- 
ceflaire de defcendre à des êtres fimples non etendus & fans parties, 
ou à des Monades, pour rendre raifon de ce quieft etendu & com- 
pofé de parties. Aünfi il forme fa conclufion de cette maniere: Les 
étres etendus où compofés exiftent, parce qu’il y a des êtres fim- 
ples. Quelque neceflaire que foit la conclufon, elle ne laïffe pas que 
d’etonner notre imagination, qui ne fauroit fe repréfenter quelque 
chofe de corporel fans lui attribuer une efpece d’etenduë, au lieu 
que l’abftraction de toute etenduë ne frappe point l'imagination, & 
n’y peint aucune image. 

Je MELOIGNERO1IS trop de mon but, fi je voulois détailler 
ici plus amplement tout ce que cet illuftre Philofophetégfes Difciples 
alléguent pour prouver l’exiftence des êtres fimples, leurs attributs, 
leur force, leur perception, & par le principe des indifcernables, leur 
diverfité dans la même etenduë enfin compofée de ces êtres fim- 
ples, où Monades, qui comme autant de points Mathematiques ne 
peuvent etre faifis que par l'imagination, deforte qu’on pourroit les 
appeller à jufte titre des Poinrs Meraphyfiques. Mon intention eft 
encore moins de décider quelque chofe fur des abftraétions, où mon 
efprit fe perd. Ne pourroit-on pas imaginer auffi des êtres fimples 
materiels non-etendus, dont l’aflemblage pût former des parties cor- 
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porelles, & fervir ainfi à la compofition des corps. Il me femble que 
la chofe feroit plus facile à comprendre que les êtres fimples &imma- 
teriels de Mr. de Leibuitz. Mais les notres auroient le malheur d’être 
deftitués des forces, de la perception, de ladivité qui dirige le mou- 
vement du corps, & que ce Philofophe attribuë à fes Monades. Quoi- 
qu’il en foit, il me fuffira d'ajouter, que My. de Leibnirz regarde 
fes Monades comme les premiers principes d’où les quatre Elé- 
mens tirent leur origine. Mais comme je me propofe uniquement 
d'examiner les elémens communs qui frappent les fens, j'abandon- 
ne de bon coeur les autres aux profondes recherches des Métaphy- 
ficiens. 

Nous AvoNSs examiné jusqu’à prefent les fentimens & les 
Dogmes des plus célébres Philofophes tant anciens que modernes fur 
la nature des elémens » Ceft à dire, des Principes materiels qui en- 
trent dans la compofition de tous les corps. Pour être en état de 
décider entre des opinions fi differentes qu’ils ont propofées, il faut 
de toute neceffité avoir recours aux experiences, qui font, pour ainfi 
dire, la pierre de touche pour difcerner ce qui eft de bon aloi en 
matiere de Phyfique. 

Tour LE MONDE fait quela Terre, l'Eau , l'Air &le Feu 
font reconnus pour les quatre elémens de notre Globe. On fuppofe 
qu'ils entrent dans la compofition de tous les corps > & que les 
corps venant à être détruits, fe réfolvent auffi en ces differens prin- 
cipes; deforte qu’ils font regardés comme immuables chacun dans fon 
genre. Quand on les definit, on aflure que chacun de ces principes 
eft formé de parties fimples homogenes qui ne peuvent être, ni alte- 
rées ni détruites, &. que ces parties conftitutives d’un elément ne 
furoient étre changées en.la nature: d’un autre clément, Nous ver- 
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tons dans la fuite, fi tout ce qu’on avance fur cet article eft conftaté 
par des experiences. La diftinétion qu’on fait entre les elémens 
atifs & pañfifs ne vaut peut-Étre pas mieux On met au nombre des 
derniers la Terre & l'Eau, ou la terre toute feule ; mais à mon avis 
il ny a que le Feu qui merite proprement le nom d’elément aétif. 

CETTE SUBSTANCE fi merveilleufe qu'on trouve dans tous 
les corps, & qui les environne de toutes parts, n’y réfide que d’une 
maniere imperceptible, à moins que fes parties ne foyent, pour ainfi 
dire, contraintes à fe mettre en mouvement. Il ne faut donc pas 
être furpris, que tant de célébres Philofophes de l'Antiquité ayent 
pris le feu pour une chofe immatérielle, de laquelle les ames,-les 
efprits & Dieu lui-même tiroient leur origine.. Il n’y a, comme je 
Viens de le dire, que le mouvement. qui puifle nous convaincre de 
la préfence du feu, qui fe manifefte alors par une activité furpre- 
nante, Les differens degrés de force qui fe trouvent dans ce mou- 
ÿement, nous font fentir aufli des degrés differens de chaleur, de- 
puis celui qui réjouit toutes les creatures, jusqu’à celui qui réfout, 
ou qui détruit tous les mixtes de l'univers qui font connus. Les 
Experiences des Phyficiens modernes fur cet article font fi convain- 
quantes, qu'elles ne laiffent aucun. lieu au moindre; doute. 

IL NE FAUT que réflechir un moment fur les divers mou- 
vemens qui font poflibles dans la nature pour découvrir les fur- 
prenans effets que Ja prefence du feu eft capable de caufer. Tous 
jes corps elaftiques étant remués, agités ou frottés l’un contre l’au- 
tre, produifent la chaleur, Les Cailloux, le Verre, les Metaux les 
plus durs, leBois & les Vegetaux les plus legers, auffi bien que les par- 
tiés tendres & les liquides des animaux, s’echauffent par le frotte: 
ment, & produifent non feulement la chaleur, mais une chofe encore 
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plus étonnante, je parle de ce qu’on appelle, les etincelles de l'Elé- 
étricité. La pierre à fufil frappée contre l'acier en détache à l’inftant 
des etincelles. La même chofe arrive au fer que l’on bat à coups de mar- | 
teau, & quand ces coups font frappés egalement, & en même tems avec | 
force & vitefle, on voit le métal s’échauffer fous la main de lou- | 
vrier jusqu’au point qu’il allume facilement le fouffre & la poudre 
à Canon. Ceux qui font les Ouvrages au tour, n’éprouvent auf 
que trop fouvent que deux morceaux de bois frottés lun contre | 
Vautre, s'échauffent jusqu'à s’enflammer pourvu qu’on tourne avec È 
un peu de rapidité. Ce qui furprend encore plus, c'eft que les | 
globules de notre fang, qui echappent à l’oeil par leur extreme 

petitefle, font capables d’exciter dans le Thermometre de Farenheït ; 
un degré de chaleur qui pañle 90 & quelques degrés, & cela par 
le fimple frottement que ces globules caufent en roulant le long des 
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parois elaftiques des Artéres. 

Quorave L'AIR foit un corps invifible, extrémement delié, 
dont les parties ne peuvent avoir enfemble qu’une foible cohéfion, il | 
ne laifle pas cependant de communiquer un certain degré de chaleur 
au boulet qu’on tire d’un canon. Le boulet trouvant de la refiftance 
dans l'air qu’il traverfe, & fouflrant une efpece de frottement, 
$f’echauffe d’une maniere qui eft encore fenfible lorsque fon mouve- 


ment a cefle. 
PERSONNE N’IGNORE, que les rayons de lumiere étant mis | 


en mouvement par l’action du Soleil produifent la chaleur. Mais on 
eft bien plus furpris encore, de voir ces mêmes rayons faire un effet 
incomparablement plus grand que tous les fourneaux artificiels; dont 
on fe fert pour augmenter l’activité du feu. Il fufñt pour cela de les 
détourner de leurs lignes -paralleles à la: circonference de, quelques 
pieds, 
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pieds, & de les raffembler dans un foyer de quelques lignes au moyen 
d'un Miroir ardent, Ce que je viens de dire prouve fuffifement, que 
le feu fe trouve repandu par tout, mais qu’il demeure fans ation, à 
moins qu'il ne foit reflufcité par le mouvement. 5 
Je pAssero1s toutes les bornes d'un difcours, fi je voulois 
m’engager ici à rechercher, fi ce feu dormant & fans adtivité, qui £e 
trouve répandu dans tous les corps, eft la même chofe que cette ma= 
tiére fubtile à laquelle les Philofophes donnent le nom d’Ether, où 
bien fi c’eft ce feu emané du Soleil, qui darde continuellement fes 
rayons dans tous les interftices des corps. Je m’eloignerois aufi de 
mon but, fi je voulois faire mention de toutes les proprietés de cet 
clément, des differens degrés de lumiere & de chaleur qu'il produit, 
de la petitefle incomprehenfible de fes parties, de la force extraordi- 
naire qui réfulte du produit de fa mafle & de fa vitefle, de divers 
alimens dont il a befoin pour s’enflammer, & de plufeurs autres 
chofes que tant d’habiles Phyficiens de notre Siecle ont démon- 
trées par dés experiences. Je me propofe uniquement de récher- 
cher ici en pañlant la nature & l’origine de cette matiére ignée, qui 
étant mife en mouvement produit & entretient la chaleur dans les 
corps. d ( 
| ON S'EST CONVAINCU par l’analyfe des différens COrps qui 
font à notre portée, que la matiere dont il s’agit, eft la caufe de Pac- 
croiflement, de la cohefion, de la folidité & de Îa figure de tous les 
corps qui forment ce que nous appellons les trois régnes de Ja natu= 
re. Auflitôt qu’elle eft mife en mouvement, elle échauffe les COrp»s ; 
le mouvement venant à être augmenté, elle difpofe le COrps à etin- 
-celler & à s’allumer. Un nouveau degré de mouvement fait éclater la 


flamme, qui à moins qu’on ne l’arrete, va toujours en augmentant 
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jusqu’à lentiere deftruction du compofe, [La matiere corporelle qui 
refte enfüite n’eft plus fufceptible de feu, encore moins de flamme, 
Les PnysitCiENs modernes,& fur tout céux qui s'appliquent 
à la Chimie, donnent par cette raïfon le nom de ONGyi50Y à la ma- 
tiere inflammable, qui fe trouve dans les corps. On ne la découvre 
presque jamais dans fa fimplicité & dans fa pureté naturelle. Au con- 
traire on la trouve toujours différemment envelopée dans les trois for- 
tes de corps qui compofent le régne de la nature; elle reçoit dans 
chacun de cés corps des modifications & dés formes différentes felon 
la diverfité des matieres auxquelles elle s’unit. Dans les mmeraux 
cette matiere inflammable s’unit avec PAcide & avec une terre fort 
deliée fous le nom de foufire, Les Vegétaux la tiennent cachée dans 
une matiere terreftre mêlée d’une liqueur acide entremélée aufi de 
l'eau commune qui leur fert de vehicule. Le feu en fepare la matiere 
inflammable fous le nom d’Huile, de Refine, de Gomme &c. Les 
corps des Animaux n’ont pas moins de ce ®Acyisoy, comme on le 
voit dans la graifle, où cette matiere huileufe &. inflammable eft 
melée d'eau & de fel volatil &c.. Quand elle eft furchargée d’eau, elle 
s'en echappe bien plus vite & plus promtement que lorsqu'elle.ne 
nage dans aucun liquide, temoin ce qui arrive au bois des vége- 
taux, car c’eft uniquement par le moyen de cette eau, qui fouffre 
une promte & violente raréfaction, qu’elle produit la flamme. Le 
contraire arrive quand elle fe trouve embaraflee dans une terre fubtile 
qui femble la fuffoquer, elle ne fait alors qu’etinceller, comme on 
le voit dans les charbons fecs & dans la fuye de Ramoneur , où ce 
Phlogifton fe trouve fixé dans fa propre terre par l'acide des Vége- 
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SI CETTE MATIERE inflammable paroit extremement vo- 
latile dans la plupart des corps, elle a cependant une qualité toute 
Oppofée dans les deux Métaux parfaits, favoir dans l’Or & dans PAr- 
gent; la matiere ignée y eft unie fi étroitement à la terre métallique, 
qui eff la plus pure de toutes, que toute l’aélivité du fourneau le plus 
ardent n’eft pas capable de la détacher, ni de la diffiper, & c’eft ce 
qui fait le prix de ces deux métaux. Dans les autres l'union n’eft pas 
à beaucoup prés auffi parfaite; la matiere inflammable excitée par le 
feu d’un fourneau fe met en mouvement, & à mefure que la chaleur 
augmente elle s’en va en fumée, abandonnant le corps auquel elle 
etoit unie, & dont il ne refte plus que le cendres métalliques dans 
lesquelles on ne reconnoit plus le métal qu’elles conftituoient au- 
Paravant. 

Mais C’EST précifement par cette deftrudtion qu’on a decou- 
vert que ce PAdyisowy, cette fubftance inflammable, ou matiere ignée 
eft toujours la même dans la nature & qu’elle ne diffère uniquement 
que par raport aux differentes fortes d’envelopes qui la rendent plus 
ou moins fenfible, mais qui pour tout cela ne changent point fon 
effence. Car aufli-tôt qu’on ajoute aux cendres métalliques dont je 
viens de parler, la matiere inflammable, en les mélant par exemple, 
avec de la poix, de la cire, de la fuye, de l'huile, des charbons pilés, 
& autres chofes inflammables, qui fe tirent des Végetaux, ou avec de 
la graifle ou du Suif &c. pris de quelques animaux , les. cendres em- 
braflent dabord la matiere inflammable qui s’y trouve, & fe lient avec 
ellés fi etroitement, qu’au moyen du feu d’un fourneau il en réfulte 
une nouvelle union, qui fait reparoitre fous fa premiere forme le métal 
dont elles avoient été tirées. 

CETTE RESTITUTION fi furprenante nous montre encore, 
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que c’eft cette matiere inflammable, (qu’on peut appeller à jufte titre 
le Feu elementaire univerfel,) qui donne aux métaux leur forme & 
leur eclat. Ælle les rend propres à être fondus, ou etendus fous le 
marteau, & leur donne les differens degrés de perfeétion & de beauté 
qui les diftinguent. En un mot, c’eft elle uniquement qui rend les 
métaux propres & utiles au grand nombre d’ufages que nous entirons. 

CE SEROIT peut-etre trop hazärder, que d'ajouter encore, 
que fi l’organifation des Végetaux & des animaux ne mettoit obfta- 
cle aux experiences, on pourroit peut-etre les rétablir de la même 
maniere que les corps mineraux dans l’état où ils étoient avant leur 
deftruétion. Si la Palingenefe peut être expliquée par des raifons 
naturelles, j'ai du penchant à croire qu’on la trouveroit dans la 
dépuration parfaite de ce principe actif & dañs la jufte combinaifon 
avec les Cendres purifiées d’un corps vegetable ou animal. 

IL ARRIVE neanmoins uné efpece de reftitution de cette 
matiere phlogiftique dans les cendres des Végetaux, par la production 
d'un nouveau corps. On voit dans Ia déflagration des Végetaux 
que Pacide qui s’y trouve toujours diffout quelques parties de la 
matiere terreftre, & y envelope la matiere inflammable fous la forme 
d'un fel alcalin, qui étant rendu aux cendres par la fufon produit 
un corps nouveau & transparent, connu fous le nom de Verre, ou 
deCryftal. Cette nouvelle produélion d’un corps, qui eft en quel- 
qué fiçon indeftruétible, quoiqu'il foit tiré des Végetaux, merite 
aflurément toute l'attention des Phyficiens, à caufe de Ja matiere 
ignée qu'il contient. En frottant ce corps on y découvre de Ja 
chaleur, qui étant augmentée par degrés, nous préfente les furpre- 
nans effets de l’Electricité, qui donne depuis quelque tems de l’exer- 
cice aux Phyficiens, & de l’etonnement à tout l'Univers. 
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Les AUTRES SELS connus, tant ceux qui exiftent naturel- 
lement, que ceux qui font une production de Part, contiennent 
aufli une portion de cette même matiere elémentaire, adive & ignée. 
C’eft la matiere inflammable qu’ils tiennent, pour ainfi dire, cachée, 
qui leur donne la force avec laquelle ils agiflent. On le voit dans 
le Salpetre, qui en a plus que les autres fels, comme la chofe paroit 
aflez par fa déflagration fubite. Les Phosphores & les Pyrophores, 
dont nous fommes redevables aux Chimiftes du dernier Siecle, ne pro- 
duifént des effets qui furprennent qu’au moyen de ce principe in- 
flammable, qui fe trouve envelopé d’une matiere faline formée du 
melange de l'acide avec une terre extremement fubtile. 

LA FERMENTATION eftune autre produétion de Part. La 
matiere inflammable en eft auffile premier môbile.. Ceprincipe étant 
aidé au dehors par une chaleur modique, & au dedans par la vertu 
elaftique de l'air met infenfiblement en mouvement l’eau & lacide, 
auxquels il fe trouve uni dans la liqueur des Végetaux. Cette agi- 
tuion raflemblant les parties les plus purifiées, produit une liqueur 
fpiritueufe telle qu’eft le Vin & les autres efprits de cette forte. Si 
vous Ôtez à ces liqueurs par la diftillation l’eau dont elles font fur- 
chargées, la matiére inflammable y paroit dans l’état le plus pur, s’al- 
Jumant à la premiere communication de la flamme, & allant fe perdre 
dans lait, comme dans le Magañin univerfel de la matiere inflam- 
mable. w# 
CE MEME PuLoacisron ceft encore le premier principe de 
la putréfaction dans les animaux. Elle eft caufée à peu prés comme 
la fermentation par le mouvement qu’il excite interieurement dans le 
corps animal, dont les differentes parties furnifflent un Efprit & un 
Sel volatil, extrémement désagreables à l’odorat avant leur dépura- 
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tions Toutes ces matieres mifes en mouvement, détruifeñt par leur 
action la liaifon intime qui régnoit entre routes les parties du corps 
animal, 

AVANT QUE DE pafler à de nouvelles reflexions fur cette ma- 
tiere ignée, qui lorsqu'un corps eft détruit par la déflagration, ou par 
la putrefaétion s’echappe &:fe met en liberté; il ne fera pas inutile 
d'indiquer en pañlant, qu’on la communique aux autres corps par 
le moyen d’un. feu exterieur; que:nous. tirôns. ordinairement des 
Végetaux, comme en étant les: plus fufceptibles. La matiere in- 
flammable pénétrant’ alors dans les interftices du corps, & fe joig: 
nant à celle qui s’y trouve déja, etend par cela même.le corps & en 
augmente le volume; comme on le voit dans. les expériences du 
Pyrometre; Mais quand, ces parties ignées entrent dans un corps en 
aflez grande quantité pour empecher, ou pour diminuer les points 
de contaét qui en lient toutes les parties, alors le corps fe fépare 
& femet en fufon, comme. on..le voit dans tous les corps, où cette 
matiere inflammable prédomine. Enfin fi. vous augmentez encore le 
feu exterieur; tout le :phlogifton fe diffliféra &-s’envolera dans Pair; 
à l'exception pourtant des detix métaux.parfaits, qui par des raifons, 
que j'ai alleguées, ne font point fujets à cette altération. 

LA MATIERE inflammable étant donc degagée en plufeurs 
façons des impuretés quelle pouvoit avoir contractées dans les corps 
qu’elle formoit auparavant, n’eft aprés cela autre chofe que le feu 
elémentairé, l’unique elément aétif dans la nature, rendu à fa pre- 
miere fimplicité & à fon premier luftre. Tous les phénomenes qu’on 
ÿ remarque; étant parfaitement femblables aux obfervations que l’on 
fait fur les rayons: du Soleil; pourquoi ne regarderoit-on pas ce. feu 
elementaire comme la production d’un aftre qui eft la fource de la 
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lumiere & de la chaleur ? Quoiqu'il en foit, je ne prétens pas deci- 
der ici, fi cet élement fubfifte par lui même autour de notre globe 
étant feulement mis en mouvement par l’aétion du Soleil, ou s’il ema- 
ne fucceflivement de cet aître ? Il me fuffit qu’on ne puifle pas dou- 
ter, que le feu elementaire ne foit mis en mouvement par l'action 
du Soleil, pour contribuër à la produétion & à l’accroiflement de 
tous les corps. 

Supposons à CETTE heure, comme un faitaveré, que toute 
notre Atmosphére foit remplie de ce feu élementaire par la deftru- 
étion continuelle des corps, foit qu’elle fe fafle par la voye de la dé- 
flagration , ou par celle de la putréfaction, ou même par la transpira- 
tion & les exhalaifons des corps vivans; c’eft toujours l’action du So- 
leil qui les met en mouvement à proportion du degré de diftance ou 
de proximité où il fe trouve. Le premier Phenoméne remarquable 
que ce mouvement produit, c’eft de mettre l’eau commune, cet éle- 
ment liquide, qui fert à l’accroiflement & à la confervation de tous 
les corps, dans l’état où nous la voyons ordinairement. En effet, fi 
la chaleur excitée par le mouvement de la matiere ignée, demeure 
au deflous de 30 à 32 degrés, mefurés au Thermometre de Fahren- 
heit, l’eau n’eft plus qu'un corps transparent, cryftallin, dur &c. 
qui n’a point de fluidité, & qui n’eft propre en aucune maniere à 
l'ufage univerfel que l’on tire de cet elément humeétant.  L’eau 
commune, pour être liquide & pour demeurér dans cet état, a donc 
befoin d’une certaine quantité de parties:du feu élementaire, & d’un 
certain degré de chaleur qui la rende fluide & propre à humedter, 
11 réfulce de là, que l’eau commune eft dans un état de fufion. Tout 
corps fuñble étant rendu liquide par la chaleur, conferve un mouve: 
ment continue] &intrinfeque de fes propres parties & de celles du 
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feu qui le fond. auffi longtems que la fufion fubfifte. L’experience 
nous montre encore, aus Hoens as | k den fe Fes il £ fe 


corps fondu qui font feparées & ne dans. l'air par le mouvement 
& la chaleur de la matiere inflammable. L'eau commune fubit donc 
la même loi que tous les autres corps qui fonten füufion. Il faut par 
conféquent regarder cet élement comme un corps fondu & melé 
de parties ignées, dont les molecules les plus fubtiles font dans 
une agitation perpetuelle aufli longtems qu’elle demeure dans cet 
etat de fluidité. 

CETTE EXPERIENCE, quelque fimple qu’elle foit, nous 
fait découvrir la raifon de plufieurs Phénomenes que l’on obferve 
dans l’eau auffi bien que dans l'air, La diflipation continuelle qué 
l’eau fouffre, quand elle eft expofee à à l’air, nous indique naturelle- 
ment la’ petitefle & la divifbilité de fes parties. _ Nous les voyons 
s'evaporer dans lair, fe meler avec l'air, y demeurer fufpenduës ; 
Il faut donc qu’elles deviennent au de la de 900 fois plus petites 
& plus legeres qu’elles n’etoient fous leur premiere forme, puis- 
qu'il eft certain qu’un pouce cubique d’eau eft à à re prés 900 fois 
plus pefant qu'un pareil volume d'air, 

Au RESTE ce n’eft pas l'air auquel l’eau eft expofeé, qui 
caufe l'evaporation. & l’exaltation infenfible des parties de l’eau. 
L’experience fuivante m'a convaincu du contraire. J'ai pris de l’eau 
nouvellement diftillée, & aprés l'avoir encore epurée fous la cloche 
d’une pompe pneumatique, j'en ai rempli une petite phiole à long 
cou que javois fait couper horifontalement; j'y ai appliqué enfuite 
un morceau de papier bien uni qui bouchoit à phiole, & qui tou- 
choit toute la furface de l’eau, dont elle eroit remplie jusqu’au 
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cou, Aprés cela je renverfai la phiole en foutenant le papier d’un 
doigt, & je l'enfoncai par le cou dans un pot à Thée que j'avois 
rempli d’une eau purifiée de la même maniere que la précedente. 
Je mis alors le pot à Thée fur le feu, aprés avoir retiré le papier du 
fond de l’eau. Auffitôt qu’elle eut commencée à bouïllir, je vis de 
petites vefliés qui montoient le long du cou de la phiole ; arrivant 
fucceflivement au haut de la boule, elles s’echappoient enfuite au 
travers des pores du verre de la même maniere que les rayons de 
lumiere y font transmis. Je reconnus par là, que ces petites am- 
poules etoient les parties ignées qui donnent la chaleur à l'eau, & 
qui dans cette occañon ne pouvoient emporter avec elles aucune pat- 
tie de la fubftance de l’eau, parce que la folidité du Verre y mettoit 
obftacle, 

La FORCE QU'ONT ces parties ignées de diffiper & d’emporter 
celles de l’eau, depend de leur quantité. Prenez une eau diftillée, & 
au moyen d’une plume taillée en Curedent, faites en tomber une 
goutte fur un morceau de verre plat & poli, fi vous la placez dans 
un degré de chaleur de 40, indiqué par le même Thermometre, 
c’eft à dire, à dix degrés de chaleur ( parce qu’il faut en fouftraire 
trente, dont la glace a befoin pour fe fondre & fe convertir en 
eau) cette goutte s’exhalera infenfiblement, & {era toute cvaporée 
dans l'air, dans lefpace d’environ $ heures ou 300 Minutes. Une 
autre goutte mefurée de la même maniere & placée au 50 degré, {e- 
Jon la mefure du même Thermometre, c’eft à dire > à 20 degrés de 
chaleur, s’eft evaporée dans le terme d’environ 200 minutes, [a 
chaleur étant encore augmentée de 10 degrés, la goutte a difparu 
dans l’efpace de 90 à 100 minutes. Enfin lorsque je pouflai Ja cha- 
leur jusqu’au 50 degré ou à 8o du Thermometre » l’exhalaifon fe 
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fit en 20 Minutes. Ainfi les degrés de chaleur requis pour diffiper 
l'eau, font à peu prés en raifon inverfe du tems ; il faut remar- 
quer feulement, que cette fupputation a varié, comme la chofe 
étoit inévitable, felon que le tems etoit fc ou humide, J'ai ob- 
fervé encore que la chaleur pouflée au delà de 100 degrés, ne caufe 
plus cette évaporation des parties fubtiles de l’eau ; au contraire j'ai 
vu alors toute la fubftance de l’eau s’elever, ce qui eft furtout ar- 
tivé lorsque la chaleur approchoit du 2i2 degré, qui eft celui de 
Peau bouillante. 

Pour MASSURER davantage de la véritable caufe de cette 
évaporation , j'ai fait évaporer de femblables gouttes dans le vuide, 
c’eft à dire, fous la cloche d’une pompe pneumatique, & à quelques 
minutes prés je les ai vû difparoitre dans le même efpace de tems 
qu'en plein air. J'ai encore fait préparer un inftrument, au moyen 
duquel je pouvois introduire fous la cloche vuide de tout air les 
exhalaïfons d’une eau que j'avois fait chauffer à tel degré qu'il 
m'avoit plû. Je remarquai alors, que quand la chaleur que je lui 
avois communiqué, n’alloit pas beaucoup au delà de 100 degrés, 
Peau non feulement fe difhipoit fans qu'il s’attachât aucune vapeur 
aqueufe aux parois interieures de la Cloche; mais j'obfervois encore 
que ces exhalaifons remplaçoient fous la cloche l'air elaftique que 
j'en avois auparavant tiré du mieux qu’il m’avoit été poffible, & je 
juftifiai cette obfervation par le Barométre qui etoit attaché à Ja 
Pompe pneumatique, 

CETTE EXPERIENCE me conduiit naturellement à une 
nouvelle conjeéture, favoir que la matiere inflammable étant mife 
en mouvement, & ces parties ignées, qui caufent la chaleur, s’intro- 
duifant dans ka fubftance de l’eau, étoient capables de divifer & de 
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féparer les dernieres & plus petites molecules d’eau, de maniere 
que sil eft vray, par exemple, que leur diametre devienne feule- 
nient dix fois plus grand qu'auparavant, & qu’on fuppofe que la 
partie ignée attachée à cette molecule en fafle une petite ampoule 
ou veflie, comme Mr. Mufchenbroeck le foupçonne, & comme #Wr: 
Kraizenflein a entrepris de le prouver par plufeurs experiences, le 
volume de cette molecule d’eau fera alors comme le cube de fon 


? 


diametre, c’e 
{ 


efois plus grand, & par confequent d’une 
moindre pefanteur fpeciñique que Pair , qui eft à l’eau comme 900 
à 1, plus ou moins. 

IL PARO1T Donc que le feu peut Ôter à l’eau cette refiften- 
ce en vertu de laquelle elle refufe toute compreflion ; il paroït que 
par le moyen de la chaleur, l’eau peut être convertie en air. Ce qui 
confirme encore cette démonftration, font les experiences que Ar. 
Hales rapporte dans fa Sratique des Végeraux, & celles que Mr. 
Mujcbenbroeck a faites. Toutes ces experiences tendent & fe reü- 
tuffent à montrer que l’aétion de la chaleur fur l’eau, aù moyen de 
matieres fermentantes ou fermentables, ou du combat de l'acide avec 
l'alcali, peut féparer & exalter les plus petites parties de-d’'eau, qui 
par l'attraction ou par la cohéfion, naturelles à tous-les corps, fe di- 
latent & acquierent vraifemblablement une figure fphérique & con- 
cave par l’extenfion que le feu caufe dans ces molecules élaftiques qui 
font incomparablement plus petites alors que les parties de l’eau ; & 
c’eft felon les apparences de cette maniere, que l’eau, quoique de- 
ftituée de toute elafticité , peut cependant être changée en air éla- 
ftique. ; 

Les BORNES où je dois me renfermer, ne me permettent pas 
de rapporter quelques autres experiences que j'ai faites fur le même 
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fujet ; je les referverai pour une autre occañon, & je me contente 
d'en indiquer ici une feule. Le feu arreté & renfermé dans un 
alcali liquide étant placé dans le vuide de la Pompe pneumatique, 
& enfüuite mis en liberté par le moyen de quelque acide , comme 
Par exemple l’huile de Vitriol qui diflout la terre alcaline, ce feu, 
par leffervefcence qu'il caufe, change dans un inftant l'humidité 
aqueufe en air élaftique , de-forte qu'environ un pouce cubique 
d’eau, qui étoit joint à l’alcali, eft capable de détacher un recipi- 
ent vuidé par la pompe qui contient huit à neuf cent pouces cu- 
biques d'air, & il refte alors un Sel moyen dont la forme ft à 
peu prés feche, cryftalline & transparente de la nature d’un Tar- 
tre vitriolé. 
APRES AVOIR ainfi reconnu que l’eau peut être convertie 
‘en air, j'ai cru devoir reflechir enfuite fur les autres changemens 
dont elle pourroit être fufceptible. … Je me fouvenois d’avoir là 
dans un Ouvrage de Mr. Boyle qui a pour titre: Chymzffa Scepri- 
cus, que l’eau peut-être convertie en terre. Cet Auteur le prou- 
Ve par Pexperience fuivante : Il prit une branche de faule qu'il 
Planta dans un vaifleau rempli de terre, qu'il avoit auparavant {e- 
chée & pefée. Au bout de cinq ans, il trouva que le Saule pefoit 
169 Livres, quoique la terre n’eut pas perdu deux onces de fon 
poids. Pour me convaincre encore mieux de la même vérité, je 
fis une autre experience ; je mis une graine de Citrouille dans un 
vaiflau plein de terre, que j'avois fait fecher pendant 24 heures à 
une chaleur modique, La terre pefoit alors 15 #5. 10 Onces. 
Aprés l'avoir arrofée , je placai le Vaifleau dans un endroit, ou il 
etoit peu expofé au vent & au Soleil, & on arrofoit Ja plante 
quand elle en avoit befoin, A la fin de l’Automne je recueillis 
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deux Citrouilles qui pefoient avec le jet & Îles feuilles 23 Livres 
4% Onces. Je les fis enfuite couper menu, je les dechargeai de 
touté humidité par le moyen du feu, & aprés une parfaite calcina- 
fion j'en tirai s Onces 2 gros & 12 grains d’uné cendre ou terre 
fixe. La terre du Vaifleau, ayant été fechée de la même maniere 
qu'auparavant, pefa encore 15 Livres 9 & demi-Onces. Selon les 
apparences la demi-Once qui:manquoit, avoit été emportée par le 
vent, Je trouvai donc une augmentation de terre qui montoit 
à s Onces & un quart. Pour maffranchir enfuite d’un doute, qui 
m'etoit venu dans l’efprit, favoir que leau, dont on s’etoit fervi 
pour arrofer, pouvoit avoir entramé quelque fable, ou qu’elle con- 
tenoit peut-être quelques parties terreftres qui avoient pü s’y dis- 
foudre ou s'introduire dans les racines de la plante; je réfolus de 
men eclkaircir par une autre experience. Je choïfis pour cela 
deux Oignons d’'Hyacinthe du même poids, 1ls pefoient chacun 
deux Onces un gros & quelques grains, je plaçai l'un fur une de 
ces Phioles de Verre que l’on fait tout exprés pour faire poufer 
ces oignons dans la chambre pendant l’hyver ; mais au lieu de 
Veau commune, dont on fe fert dans cette occafon, je remplis Ja 
Phiole d’une eau diftillée.au Bain-Marie, & j'avois foin de rem- 
plix toujours le verre d’une eau pareillement diftillée à mefure 
que la precedente s’exhaloir. Aprés que lOignon eut pouflé des 
Pacines & des Fleurs en abondance, je le brulai ; j'en fis autant 
de l'autre & je trouvai, aprés les avoir calcinés feparément tous 


deux, que la terre de celui qui avoit poussé fur la Phiole, pefoit 


fept à huit grains de plus .que celle de l’autre que j'avois confer- 
vé dans une boëte, 
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CES EXPERIENCES me firent naitre la pensée, que l’eau 
qui entre dans les petits canaux d’une plante, comme dans autant 
de vaifleaux capillaires, étant pouflée par lation de la matiere 
ignée, fouffroit felon toutes les apparences une efpece de frotte- 
ment qui la changeoïit peu à peu en corps folide, ou en terre, 


Pour MEcLAIRCIR encore plus de ce Phénomene je pris 
environ une drachme d’une eau diftillée, je la mis dans un mor- 
tier de Verre à fond uni d’une egale fection ; je la frottai avec 
un pilon qui étoit auffi de verre & d’une convexité proportionée 
à la concavité du mortier. Au bout de quelques minutes je re- 
marquai que l’eau changeoïit de couleur & devenoit blanchatre. 
Je continuai toujours de la frotter pendant 20 ou 30 Minutes, 
aprés quoi elle s’epaiffisfoit & fe convertit en partie en une terre 
extremement fine & deliée, pendant que autre partie s’evaporoit 
naturellement par la trituration. La chofe devoit arriver ainfi, par 
les raifons que j'en aï alleguées il n’y a qu'un moment, J'ai fait 
la même experience, avec de l’eau de fontaine, de pluye, de 
neige, où avec de la rofée & de la glace fonduë, & toujours avec 
le même fuccés. 

CETTE TERRE vierge que l’on tire de l’eau & qui refifte 
à toute l’aétivité du feu, fans qu'il s’en diflipe jusqu’à la moindre 
pautie, meriteroit bien d’être examinée plus au long; mais le 
tems ne me permet pas de le faire à prefent. 


LE CHANGEMENT manifefte que l’eau fouffre dans l’ac- 
croiflement des Végetaux, doit augmenter naturellement le volu- 
me de notre globe dans les endroits fertiles & cultivés, Peut 
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etre que cette remarque peut fervir à rendre raifon, au moins en 
partie de l’inegalité de notre globe, qui s’eloigne en plufieurs en- 
droits de la figure Spherique. C’eft un calcul que jabandonne à 
ceux qu'il regarde, & je finis en concluant de tout ce que je 
viens de dire: que le feu éft fans contredit le feul element actif, 
comme l’eau paroit être le feul élement pañlif, qui nous fournit 
l'air par l’action du feu qui la met en mouvement, & qui renferme 
encore la terre qu’elle produit, en frottant les corps qui 
tirent leur accroiflement de cet 
élement. 


EXPE- 


dS 49. 
EÉXPERIENCES 


SUR LA MANIERE DE TIRER LE ZINC 
DE SA VERITABLE MINIERE, C'EST A\ DIRE, 
DE LA PIERRE CALAMINAIRE, 


PAR Mr MARGGRAF, 


Traduit du Latin. 


OUS LE NOM de Pierre calaminaire je comprens 
q à Ce genre de terre ou de pierre, qui etant mélé avec 
TA 2 $üx le cuivre par le moyen de la partie inflammable des 
charbons, produit ce mixte métallique qu’on appelle vulgairement 
léton. 


IL. CETTE CONCRETION minerale contient la terre, qui 
fert de bafe au Zinc volatile & inflammable, fi digne d’une attention 
toute particuliere , auf bien qu’à ce qu’on appelle la Cadmie des 
fourneaux, & aux fublimés de Zinc. 

III. Les PIERRES Calaminaires different entrelles, &nefont 
pas toujours de la même bonté. Les caufes de cette diverfité font 
les terres denuées de Zinc, & même les minieres qui s’y trouvent 
fouvent mélées ; puisqu'on ÿ rencontre non feulement des terres 
limoneufes, mais de ferrugineufes & des mines de plomb. Plus donc 
la Pierre calaminaire eft degagée des terres fusdites, plus la quantité 
de terre de Zinc qu’elle contient eft grande. 

IV. Tous cEux qui connoiflent Je Zinc, conviendront, 
que c’eft un métal volatile au feu, & facilement inflammable, C'eft 
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ce qui a fait que la metallifation de ce demi métal par laquelle on le 
tire de fa terre, ou fa réduction qui le retrouve dans fa chaux ou dans 
fes fleurs, a paru difficile, fouvent même impoffible, à plufieurs Phy- 
ficiens, parce qu'entre leurs mains la génération du Zinc a toujours 
été auffi-tot fuivie de fa deftruction. 

V. Ces DrrricucTes ne font pourtant pas auffi grandes qu’on 
les à conçuës, pourvu qu’on foit attentif à prévenir linflammation 
du Zinc, comme notre célébre Confrére, le Docteur PorT, l’a déja 

(*) Dans fon proûvé. (*) Mr. Henckel à auffi remarqué, (+) qu'on pouvoit tirer le 

es : Fe Zinc de la pierre calaminaire, par le moyen d’une graifle métallifante, 

43. inferé au MAIS 11 4 paf fous filence la maniere d'y procéder. 

LÉ Sol VI LA METALLISATION de la terre de Zinc, renfermée 

lin. dans la Pierre calaminaire, s’execute de la même maniere que les du- 

co  : tres réduétions des Terres métalliques, par le phlogifton de charbon, 
” *" " en y employant des vaïffeaux fermés, pour empêcher le libre accés de 

V'air, duquel s’enfuivroit linflammation du Zinc engendre. 

VIL Les RETroRTES de terre faites de la meilleure argille, 
me paroiflent les vaiffeaux les plus propres pour cet effet, & afin qu’ils 
ne fe brifent pas au premier choc du feu, on peut les luter de la ma- 
niere ordinaire. 

°  VIIL APRES AVOIR rempli ces retortes lutées de pierre 
calaminaire réduite en poufliere trés fubtile, exactement mêlée avec 
une portion de poufliere de charbon, jusqu'aux trois quarts du vale, 

é je les mis dans un fourneau, tel que celui que j'ai décrit dans nos 
e) T. VI. WMifcellanea, (*) quoiqu’on puifle fe fervir aufhi d’un fimple petit four- 

Tab. VI. neau debriques, de maniere feulement qu’on y applique le feu le plus 

violent, tel que celui qui eft requis pour mettre le cuivre en fufon. 

J'adaptai enfuite à chaque retorte un récipient, qui contenoit un peu 

d’eau, 
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d'eau, & je diftillai peu à peu jusqu’au dernier degre de la plus forte 
chaleur, que je continuai pendant deux heures. Alors le Zinc métal- 
lifé monta & parut fous la forme de goutes métalliques, attachées à 
l'interieur du col de la retorte, de forte qu’aprés que les vaifleaux fu- 
rent réfroidis, il n’y eut qu’à rompre ce col de Ja retorte, pour en 
détacher le Zinc, le pefer &.le faire fondre. à fon gré. 

IX. LA MEILLEURE -proportion des charbons & de {a pierre 
calaminaire, confifte à joindre à huit parties de pierte pulverifée une 
partie de poufliere de charbon de bois. Il n’y a pas même de mal, 
(ou plutot, c’eft une chofe néceffaire, quand 1l y a des minieres adhé- 
rentes à la terre calaminaire,) de calciner auparavant le charbon, afin 
que l'humidité & les autres parties volatiles s’en détachent. 

X. Oxw rEuT ponc en fe fervant de cette voye tirer des di- 
verfes efpeces de Pierres calaminaires du Zinc en quantités dont. le 
poids répond à ces efpeces..  C’eft ce que les experiences fuivantes 
vont juftifier. 

r. De deux onces. de pierre calaminaire de Pologne, (‘) mélées 
avec deux drachmes de pouffere de charbon, j'ai tiré 24 drach- 
mes de Zinc. 

2. En procédant de même fur une efpece de pierre calaminaire ap- 
portée d'Angleterre, le produit a été de trois drachmes. 

3: Deux onces d’une efpece que j'avois reçüe de Breslau, ont donné 
demi once & demi drachme. 

4. La même quantité de Pierre calaminaire de Hongrie a fourni 
deux drachmes & un fcrupule. 


5. D'une efpece toute particuliere d'Angleterre, que l’on creufe 
G 2 dans 


(*) On la tire de l'endroit nommé -Chskozhin, auprés de Chesflochaw, à huit mile 
les de Cracovie, 
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dans Ja Paroiïfle d'Ho/ywell, & qui furpañle toutes les autres par 
fa dureté & par fon poids, deux onces ont rendu une demi once 
& trois drachmes de Zinc, ou même un peu plus, c’eft à dire, à 
peu prés la moitié, Aïnfi cette efpece peut pañler à bon droit 
pour la terre de Zinc la plus pure, 

XI. ConTINUANT à examiner la pierre calaminaire, pour 

découvrir combien elle contient de Zinc, 

1. Jai mis au feu deux onces d’une efpece qu’un ami m’avoit don- 
née comme venant d’Aïx la Chapelle, avec ladite proportion de 
charbon, mais je n’en ai pu tirer qu’un efprit fulphureux, fans 
aucune trace de Zinc. Le capur mortuum en etoit noir, à demi 
fondu, & ayant les apparences de fcories de fer; auffi l’Aiman l’at- 
tiroit-il affez fortement, indice certain du fer qui y etoit caché. 

2. En mettant à la même epreuve cette Pierre Calaminaire de Bohe- 
me, Qu'on nomme Commodavienfis, les mêmes Phénomenes fe 
font offerts à mes recherches, & je nai point trouvé deZinc. 

3. Une autre efpece de couleur de fer, qu'on m'avoit vendu ici 
Pour pierre calaminaire, n’a point rendu.de Zinc, & fon caput 
0rtuu7 donne lieu de préfumer que c’etoit plutot une miniere 
de fer qu’une pierre calaminaire; carileft noir, à demi fondu, 
& l’Aïman l’attire avec beaucoup de rapidité, 

XII. Lés ESPEcES fusdites mélées avec la pouffere de char- 

bon, ftratificés avec de petites lames de cuivre, & mifes en fufion au 
feu, ne teignent point le cuivre d’une couleur jaune, & n’y appor- 
tent aucun changement. Cela me donne lieu de conclurre que ces 


efpeces ne font point des Pierres calaminaires, & qu’elles ne contien- 


nent aucune terre de Zinc. Car toute pierre, qui etant mêlée avec 


Jes charbons, & expolée à l’action Ja plus vehémente d’un feu ren- 
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fermé, ne produit point de Zinc, ou qui à un feu découvert, ne com- 
pofe pas, le Iéton avec le cuivre & les charbons, toute pierre, dis-je, qui 
ne donne aucun de ces effets, n’eft pas une pierre calaminaire. 

XII Tanpis QUE jetois en train de travailler fur cette 
matiere, J'ai Voulu connoitre aufhi\ la quantité de Zinc, que produi- 
roient quelques fublimés de Zinc, c’eft à dire, tant les Cadmies des 
fourneaux, que les précipités du vitriol blanc. 

1. De deux onces de Cadmie des fourneaux de Gosler, j'ai tiré une 
drachme & tn fcrupule de Zinc. 

2. Le même poids de Cadmie des fourneaux de Freyberg m'a fourni 
pendant un tems un peu plus que celle de Gos/ar ; mais tous les 
morceaux de la Cadmie de ces fourneaux ne font pas propres à 
cet ufage. 

3. De bonne Tutie employée en même poids a rendu trois drach.- 
mes & un demi fcrupule. 

4. Une autre efpece de Tutie n’a montré aucune parcelle de Zinc, 
ce qui m'a fait juger qu’elle etoit faufle, - 

5. Deux onces de Fleurs ou de Chaux de Zinc foumifes aux mêmes 
épreuves ont fourni une once & demie de Zinc. 

6. Deux onces de précipité de vitriol blanc, fait par une folution 
alcaline , bien edulcoré & deffeché, ont fourni une demi-once 
de Zinc. 

7. Et même cette efpece de Vitriol blanc naturel, qu’on trouve 
dans les minieres de Rammelfperg , aprés la folution & la pre- 
cipitation, fournit presque un femblable poids de Zinc. 

XIV. UNE O8seRvATION, que je crois digne de remar- 
que, c’eft que le Zinc, qui eft produit par les operations fusdites, 
obeït au marteau, & fe laïfle battre en lames aflez minces, ce que le 


Zinc ordinaire ne fouffre pas. 
G 3 XV. Je 
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XV. Je NE saur os m'empêcher non plus de parler à cette 
occañon de la mine de plomb quon a creusée à Rammelfperg 
prés de Goskir, qui non feulement, lors qu'on la met en fufion 
dans les fourneaux de cet endroit là, fournit fouvent, aprés que le 
plomb s’eft ecoulé, une quantité confiderable de Zinc, mais qui 
fournit auffi la iminiere, dont on fait le vitriol blanc, dont Scb/ürer is 
a fort bien décrit la préparation. Cette mine, fi on lexamine 
attentivement, eft entremelée d’une maniere finguliere de quelque 
chofe de terreftre, que la fimple vüe peut diftinguer de fes autres 
parties. Ce n’eft donc autre chofe que la pierre calaminaire, & lex- 
perience fuivante acheve de le prouver. 

Prenez de cette miniere de plomb, autant qué vous voudrez, 
& choififlez pour votre but les morceaux les plus gris, qui 
n’ont point de filamens brillans. Aprés les avoir pulverisés, 
brulez les, d'abord à une feu doux, que .vous augmenterez 
par degrés, en remuant perpetuellement la matiere, & à la 
fin vous pouflerez le feu au point que toute la mafle rou- 
gifle. Continuez à remuer & à entretenir l’ardeur, jusqu’à ce 
qu'en portant un peu de cete matiere fous le nés, elle ne 
rende abfolument aucune odeur, & que la mimiere ayant per- 
du fon eclat métallique, il en réfulte une poufliere d’un rou- 
ge jaunatre. Melez en exactement deux onces avec deux 
drachmes de charbon pulverisé, & procedez la deffus comme 
plus haut fur la pierre calaminaire, Quand les vaifleaux feront 
refroidis, vous trouverez de veritable Zinc. J'ai tiré de Ja 
quantité fusmentionnée de cette miniere un demi fcrupule de 

Zinc pur,, à une.demi drachme de fleurs de Zinc. 
XVI. Tour 


(*) Dans fon Traitté intitulé: Grundlicher Unterricht vom Hhtten Werck. 
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XVI. Tour ceci fait voir clairement, d’où la Cadmie des 
fourneaux de Goslar, le Zinc qu’on recueille dans la fufion, & le 
vitriol blanc tirent leur origine. Je ne doute pas même qu’on 
ne put produire dans ces endroits à une plus grande quantité de 
Zinc, en s'y prenant mieux, foit pour la dispofition des four- 
neaux, foit pour les operations mêmes. Une chofe qui mérite auff 
une plus grande attention, ce font ces Mines de Saxe, que l’on 
employe pout la fufñon à crud, où l’on prend pour travailler les 
minieres, non calcinées, mais crües, & même Pyréteufes, Quar- 
zeufes, & mêlées avec cette Galene fterile, qu’on appelle vulgaire- 
ment Blende. Aprés la fufñion de ces matieres dans les fourneaux, 
dits Æoben Ofen, on trouve attachée aux cotés de ces fourneaux 
une efpece de Cadmie finguliere, jaune, ftriée, qui n’eft pas fort dure, 
& qu’on peut regarder comme un fublimé (*) de Zinc. 

XVII En voyanT donc cette Cadmie des fourneaux tirer 
fon origine d’une Galene fterile, on foupçonne aifement que cette 
Galene n’a pas la fterilité qu’on lui attribué communément, mais 
qu’elle contient une terre métallique, & même celle qui eft propre 
à la production du Zinc. C’eft ce que perfonne que je fache n’a en- 
core remarqué jusqu’à prefent, excepté Mr. PorrT, qui dit dansun 


(*) Voyez 
Henckel. Pyri- 
tolog. p. 547. 


de fes ouvrages, (*) que le cuivre melé avec la Pfeudo -Galene pul- (x) 748. de 
verisée, & les charbons pilés mis au creufet, exposé dabord à un feu P/#do-Gale- 


cementatoire plus doux, & enfuite à un feu violent de fufion, etoit 
tombé en quelque forte plus jaune, non aufli parfaitement que le lé- 
ton, mais au moins d’une couleur fort approchante. De cette ex- 
perience Mr. PorrT préfume à bon droit qu'il fe trouve dans la 
Pfeudo- Galene une terre qui a beaucoup d’affinité avec la Pierre 
calaminaire, Quant à la methode de tirer le veritable Zinc de cette 

miniere, 
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miniere, je ne connois abfolument perfonne, qui ait rien communi- 
qué là deflus au Public. Je vais la mettre evidence par les experien- 
ces fuivantes. 

XVII. PRrENEz de la Pfeudo-Galene choife de la miniere 
prés de Freyberg en Saxe, qu’on nomme Æ%b -Schacbr, autant que 
vous voudrez, Purifiez la foigneufement de la pyrite jaune & arfe- 
nicale qui y eft attachée, & aprés l'avoir pulverisée, brulez la infen- 
fiblement, en vous fervant à la fin du feu le plus ardent, continué 
pendant plufieurs heures, jusqu’à ce qu’on ne fente plus aucune odeur, 
& que la matiere ait perdu tout brillant. Soumettez quatre onces de 
cette Pfeudo-Galene ainfi brulée, mêlées avec deux drachmes de 
charbon, aux mêmes épreuves que j'ai enfeignées en parlant de la 
pierre calaminaire ; vous aurez par ce op de veritable Zinc, 
quoiqu’en moindre quantité que celui qu on tire de la mine deRam- 
melsberg. Jai tire dé la dofe fusdite fix à huit grains de Zinc pur, & 

autour de quatre ou cinq grams de fleurs de Zinc. 

XIX. Ou 81tEN, en prenant la même quantité de cette 
miniere brulée, verfez y quatre onces de bon efprit de Vitriol, le 
mélange s’echauffera, & la digeftion fuivant, la matiere du Zinc fe 
mettra en folution avec .quelques. parcelles F" fer. Il faut préci- 
piter cette folution. par la leflive des cendres gravelées, jusqu’à ce 
que rien n aille plus au fonds. Aprés que cette chaux aura fou- 
vent été edulcorée dans l’eau chaude, & deflechée, vous en 
prendrez un peu plus de trois drachmes, vous les mêlerez avec 
une demi drachme de charbon, vous y joindrez deux drachmes 
& deux fcrupules de petites lames de cuivre, arrangeant le tout 
couche fur couche dans le creufet, ‘que vous couvrirez de pous- 
fiere de charbon, & que vous mettrez au feu de fufon, aprés 

quoi 
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quoi quand tout fera refroidi, vous trouverez le plus beau léton, 
Si vous le voulez auffi, ce precipité mis dans des vaifleaux fermés 
de la maniere fusdite, peut etre ramené au Zinc. 

XX. CoMME JE RS SUR aufli que la Magnefie des 
vitriers contenoit de la T'erre de Zinc, j'ai procedé de même fur elle, 
pour m’aflurer en même tems, fi cette magnelie etoit propre à chan- 
ger le cuivre en léton. Mais je fuis obligé d’avoüer que je n'ai pu y 
découvrir aucune trace de Zinc. Il en a été de même des tentati- 
ves toutes pareilles que jai faites fur le plomb dont on fe fert pour 
les crayons. 

XXI Pour coNcLUs1ON je remarque encore qu’en met- 
tant en coction quatre onces d’alun avec deux parties de Cadmie fos- 
file pulverisée, la terre d’alun fe précipite, & que l'acide de l’alun s’em- 
pare à fa place de la terre de Zinc, enforte qu'il en réfulte le vrai vi- 
triol blanc. On precipite she ce vitriol par une leflive alcaline 
& aprés en avoir detaché les fels dans l’eau, on le defféche, on le 
mêle avec la pouffiere de charbon, & il manifefte pareïllement le ve- 
ritable Zinc. La même chofe arrive en mêlant une partie de Vitriol 
de Mars avec deux ou drois parties de pierre calaminaite. Il n’y à 
qu’à calciner legerement ces matieres, les lefliver enfuite, & puis les 
mettre repofer pour la cryftallifation. Cependant l’operation fouffre 

moins de difficulté, fi au lieu du Vitriol de Mars vous em- 
ployez l’alun, comme on l’a fait voir, ou même 
le Vitriol de Venus, 
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MANIERE AISÉE DE DISSOUDRE L'ARGENT 
ET LE MERCURE DANS LES ACIDES DES VÉGÉTAUX, 


par Mr. MARGGRAF, 


Traduit du Latin. 


> L EST connu que les acides des végétaux, dont le 
plus fort en acidité eft le vinaigre fait du meilleur 


gent, & le Mercure crud refufent de fubir ce joug, & refiftent 
à lation de ces Diffolvans. 
| I. NEANMoINS onne fauroit douter que la chofe ne de- 
vienne pollible, moyennant quelques circonftances & à l’aide de 
certaines préparations. Z. Ofander, Borrichius & Becher fe vantent 
d'etre arrivés par une longue trituration de l’or & de Pargent, en 
partie fur ces métaux à part, en partie aprés leur amalgation avec le 
mercure, & enfuite par la digeftion & l’ablution, d’etre arrivés, dis- 
() Voy. un- J© à une poudre foluble dans le vinaigre diftillé, (*) Maïs qui pour- 
cheri Chymis voit ne pas s’appércevoir, combien ce travail eft penible, long & des- 
bé we agréable ? D'ailleurs je doute qu’on puiïfle parvenir par cette voye 
à diffoudre une grande quantité de ces métaux les plus nobles 
dans le vinaigre. 
(#) Dans fes III. KessLer (*) a fourmi aufh une methode de difloudre l’ar- 
quing. proc. gent dans le vinaigre. Pour cet effet il cemente d’abord l'argent avec 
Le le tartre vitriolé, & le digérant enfuite avec le vinaigre diftillé il en 


bilis, tire une Teinture verte. Mais cette verdeur même de la Teintureeft 


- un indice que l'argent qu’il avoit employé dans cette opération, au 
lieu 
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lieu d'etre pur,etoit mêlé de cuivre. Pour moi j'y ai procedé de la 
maniere fuivante fans trouver la moindre trace d’argent diflous. 

IV. J’aAr exaétement mêlé une partie d’argent bien epuré, 
& precipite de l’eau forte parle cuivre, aprés avoir été auparavant 
degagé de toutes les particules de cuivre par le moyen de l’efprit de fel 
armoniac; j'ai, dis-je, mêlé cette partie d’argent avec quatre parties 
de Tartre vitriolé en poudre, & j'ai cementé le tout dans un creufet 
fermé pendant cinq heures; ce qui etant fait, jai trouvé une mafñle, 
non verte, comme celle de Æe/fler, mais jaunâtre. D'abord j'ai 
versé fur la moitié de cette mafle du vinaigre diftillé, & parfaitement 
concentré par la gelée, j'ai enfuite employé la digeftion dans un vafe 
ferme, douce dans le commencement, mais continuée d’une maniere 
plus forte jusqu’à la'coétion pendant une heure, j'ai pafsé delà à la 
filtration, & alors j'ai examiné ce qui arriveroit, non feulement en 
y jettant des lames des cuivre poli, mais même en y verfant une folu- 
tion de fel alkali, aufli bien que de fel commun. Cependant je n’ai 
pu découvrir aucun indice d'argent diflous. J'ai traitté de la même 
maniere l’autre moitié de la mafle fusdite, aprés Pavoir degagée de 
toute particule faline dans l’eau bouïllante, mais la folution d'argent 
s’eft pareillement refusée à mes foins, 

V,. Le CE’LEBRE HENCKEL affure pourtant (*) que le (*) Dans fon 
Mercure crud, & même l’argent, peuvent etre diflous par l’acidité du Trait té de ap- 
vinaigre, & il ajoute (+) que cela ouvre une voye à de nouvelles dm + 
combinaifons des corps métalliques, furtout fi on les précipite de (fix. pur. 
leurs folutions, ce que l’on ne fauroit entierement nier. Mais cet ha- 
bile Chymifte s'arrête brusquement dans cet endroit, fans nommer 
proprement d’autre métal que le Mercure, & fans déveloper les cir- 


conftances de ces operations, 
H 2 VI. L'ix- 


(*) Miscellan. 
Berol, T, VII. 
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VI. L’INCERTITUDE qui régne dans ces Auteurs m’a donc 
fait prendre Ja réfolution de produire ici des ténébres au grand 
jour la folution de l'argent, non feulement dans le vinaigre, mais en- 
core dans le jus de Citron, acide plus foible, & même dans le vin 
duRhin, & dans le fel d’ofeille diffous. Tout git, pour dire beau- 
coup de chofes en peu de mots, dans la jufté préparation de l’argent 
faite par là précipitation ; c’eft elle qui dispofe ce métal à donner en- 
trée aux acides des végétaux. 

VII. Voicr la premiere Experience que jai faite la deflus. 
J'ai diffous une demi once d’argent le plus pur, & bien dégagée de 
tout cuivre dans une quantité convenable d’efprit de nitre le mieux 
epuré, & delivré de toutes particules heterogenes, employant de cet 
efprit autant qu’il en faloit pour la folution. J'ai pareillement diffous 
dans quatre parties d’eau diftillée une once de ce fel d'urine, que j'ai 
dit ailleurs (*) faire la bafe du Phosphore. Jai fait dégoutter cette 
{olution faline fut la folution fusdite d'argent delayée dans trois ou 
quatre parties d’eau; & cette inftillation etant faite à diverfes reprifes, 
jusqu’à ce qu’il ne fe précipitât plus rien, un précipité de la plus belle 
couleur de citron parut au fonds; enfuite dequoi je l’edulcorai parfai- 
tement avec de l’eau bouïllante diftillée, & je le fis fécher. 

VII. ApPrE avoir réduit en pouflere trés fubtile une drach- 
me de ce précipité, en labroyant dans un mortier de verre bien net, 
je la fis entrer dans un vafe d’un orifice etroit, & j'y verfai quatre on: 
ces de vinaigre diftillé parfaitement concentré par la gelée, en em2 
ployant la digeftion au feu de fable, continuée jusqu’à la coétion, Je 
fltrai cette liqueur encore chaude, je verfai de nouveau fur le refte 
fix onces du vinaigre diftillé fusdit; je reïterai la digeftion & la 
filtration, je concentrai en diftillant toute la folution dans une re. 
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torte de verre, jusqu'a ce qu'il ne reftâc plus qu’une once & de- 
mie; ce qui etant fait je trouvai une liqueur d’un gris noir, dont 
la couleur vient peut-etre des parties les plus fubtiles d'argent 
précipitées de cette folution pendant labftraétion. Je filtrai cette li- 
queur à travers le papier gris, & cela m'en donna une jaunâtre. 
Pedulcorai dans Peau bouïllante la poudre jaune non difloute, qui 
demeuroit aprés la folution, je la defséchai, & en la pefant j'obferv ai 
que mon argent etoit diminué d’un fcrupule & quelques grains. 

IX. Mais pour m'aflurer davantage, fi ma folution con- 
tenoit effectivement quelques parcelles d'argent, jen misune partie 
dans un verre dont l'orifice etoit plus ample, & jy verfai lente: 
ment & goute à goute autant de folution de fel commun qu'il 
me parut convenable.  Auffitôt la folution de fel précipita l’autre, 
& aprés avoir fait l’edulcoration, je remarquai que ce précipité 
p’etoit autre chofe que de veritable argent cornuïfié.  Pareille- 
ment, aprés avoir précipité la même folution d'argent, en y ver- 
fant de l'huile de T'artre par défaillance, ce precipité etant edulcoré fe 
formoit en un grain ordinaire d’argent, en y employant la flamme 
de la chandelle dansun charbon par le moyen du chalumeau. De plus, 
en jettant dans cette folution d’argent une lame de cuivre poli; Pargent 
fe précipita peu aprés fous une forme brillante. Aprés toutes ces 
épreuves, il ne me reftoit plus aucun fujet de douter de la folution de 
l'argent dans le vinaigre. 

X. Je ME suis neanmoins propofé de poufler plus loin ces 
recherches, & de voir,fi les autres precipités d’argent pouvoient aufli etre 
diflous dans le vinaigre. Pour cet effet j'ai precipité une folution d’ar- 
gent faite dans l’efprit de nitre, en me fervant de l’efprit aqueux de fel 
armoniac, comme d’un alcali volatil diflous; & aprés avoir bien edulcoré 
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ce precipité dans l’eau diftillée & l'avoir defleché, j'y ai verfé du vinaigre 
diftillé, & j'ai continué à proceder de la maniere fusdite; ce qui etant 
fait, j'ai obfervé que ce precipité preparé par le moyen du fel volatile 
de lurine, fe diflout plus aifément & plus promtement dans le vinaigre 
que l’autre précipité fusmentionné. Mais comme cette folution de- 
mandoit une quantité affes confiderable de vinaigre diftillé, je n’a pas 
voulu m’en tenir à ces effais,cherchant une folution qui fut bien faoulée, 
&quine demandât pas tant de vinaigre diftillé. C’eft ce qui ma reüfh 
fort heureufement de la maniere fuivante. 

XI. Jar PRECIPITE" la folution fusdite d'argent faite dans l’es- 
prit de Nitre,par le moyen d’un allalj fixe trés pur diflous. Au lieu des 
Cendres gravelées & depurées dont on fe fert ordinairement, j'ai choifi 
pour cette expérience le Sel de T'artre le plus pur & le plus blangque 
j'ai diflous dans quatre parties d’eau diftillée, & avec lequel enfuite j'ai 
precipité la folution d’argent bien delayée auparavant dans l'eau diftil- 
lée, jusqu’à ce que quelque chofe allât au fonds. Cela etant fait, & 
aprés que le precipité fe fut raffis, je féparai le liquide clair, j'edulcorai 
foigneufement le precipité, dix & même douze fois, dans l’eau diftillée 
bouillante, je le fis deflécher & je le pulverifai. 

XIL JE suis parvenu ainfi à un precipité d'argent, dont une 
quantité confiderable fe diflout dans le vinaigre diftillé. Car ayant fait 
digérer par la cottion une drachme de ce precipité avec quatre onces 
de vinaigre diftillé, & l’ayant enfuite filtrée, tout le precipité s’eft dis- 
fous. En lexpofant même enfüite à l'air froid, il s’en eft formé d’af. 
fez beaux cryftaux, Ce precipité expofé au froid avec le vinaigre 
eprouvoit auffi une effervescence affez confiderable. Enfin > Ce preci- 
pité fe diflout auffi dans le vinaigre, s’il eft calciné fous la tuile, de 
maniere qu’il ne vienne pas en fufon, 
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XIII. Maïs Pour eflayer auff, fi ce precipité d'argent fi aifé 
à difloudre, parviendroit de même à la folution dans les autres acides 
des végetaux, j'ai verfe fur une partie du jus de Citron frais &bien fil- 
tré, & aprés avoir employé une digeftion aflez forte, j'ai filtré la li- 
queur; enfuite dequoi j'ai obfervé avec le plus grand plaifir du monde, 
qu'un peu de cuivre poli jetté dans cette folution en précipitoit l’ar- 
gent. Mais pour reüflir dans cette experience, il faut avant toutes 
chofes que le jus de citron foit bien frais & tiré des meilleurs Citrons 
qu'on puifle trouver. On doit prendre garde aufi que ce mélange 
n'entre point en coction, car autrement la folution ne refte pas aflez 
claire, & toute l’operation tourne mal, 

XIV. JAI ENCORE diflous une demi drachme de Sel d’ofeille 
dans une once d’eau, par l’action de la chaleur, & je l’ai mêlée avec 
une autre partie du précipité d'argent fusdit, en procédant comme 
ci-deflus, ce qui etant fait j’ai trouvé que le cuivre jetté dans cette {o- 
lution en précipitoit pareïllement l’argent. 

XV. Exrin Jar fait la méme chofe avec le vin du Rhin, & 
j'ai degagé avec un fuccés egal l'argent qui y etoit contenu.  Ainfi je 
ne doute pas que les autres fucs acides des fruits ne foyent propres à 
produire le même effet. 

XVI. CES EXPERIENCES m’engagérent à faire quelques effais 
far le Mercure, pour voir fi les acides fusdits etoient propres à le dis- 
foudre. Fai donc pris 

1, de la chaux de Mercure changée par une longue digeftion en une 
pouffere d’un jaune rougeâtre, & j'ai obfervé, 

a) qu’un fcrupule de cette chaux melé avec une once de vinaigre 

diftillé, fe diflolvoit pleinement en cuifant, & que cette folu- 

tion filtrée dans un lieu froid fe changeoït en partie en aflez 
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* b) qu'une partie de la même chaux de Mercure, expofee avec le 
jus de Citron à la digeftion de la maniere fusdite, impregnoit 
le jus de Citron de telle maniere, qu’une lame de cuivre jettée 
dedans y blanchiffoit. | 
©) qu’une autre partie melée avec du vin du Rhin produifoit par 
le moyen de la digeftion le même effet. 

d) qu'une autre enfin mêlée avec la folution fusdite de Sel 
d’ofeille, en employant la digeftion, blanchifloit pareillement 
le cuivre poli qu’on y jettoit. 

Mais le Mercure precipité preparé de le folution dans l’eau forte 
par le moyen de l’Huile de Tartre par défaillance, &bien edulcoré 
avec l’eau bouïllante, fe diflout plus aifement dans le vinaigre di- 
ftillé. On peut même en difloudre une grande quantité à froid 
fans digeftion dans une petité quantité de vinaigre diftillé ; & ce 
precipité entre avec le vinaigre dans une effervescence beaucoup 
plus forte que la Chaux de Mercure fusdite. 


XVIL Au RESTE je ne doute point qu’un mêlange fubtil de 


quelques parties terreftres des fels employés pour la précipitation, en 
s’infinuant dans les métaux fusdits, furtout dans l'argent, nelesdifpofe 
à fe difloudre plus aifement dans les acides des végétaux, de forte que 
l'acceffion de cette terre eft la veritable caufe des folutions que j'ai rap- 
portées. Cependant, moyennant les circonftances requifes, il faudroit 
que la même chofe arrivât, fi l’on pouvoit priver les métaux les plus 
nobles de leur principe phlogiftique. 


XVII A'LEGARD de l'or, fa folution dans les acides des vé- 


gétaux n’a pas encore voulu répondre à mes defirs, mais je fuis perfuadé 
qu’en changeant quelques circonftances elle reüfliroit egalement. 


EXAMEN 


Se Se be SE 
» > A 
N° PS) LX ESS 7 N ES LS ES 


Œ F 
ES 2 Ex 


se Eee se 4 Sa 
N À l : 


EXAMEN PYROTECHNIQUE 
RCE LÀ LC 
PAR: NERJ PONT FTT, 


Traduit du Latin. 


re) LUE SUJET, dont je me propofe de traitter, porte 
< vulgairement en Latin le nom de Za/cum. Il eft 
AS vrai que Lauremberg, Cefalpin, & A. Sala difent auf 
SENS & P. 7. Faber Talcbus. Chez les Allemans il s'appelle Ta/ck, 
Berg-Talck.  C'eft dans les Ecrits d’Ævicenne que ce nom fe trouve 
Ja premiere fois. Ce Medecin Arabe dit, que l’Afler de Samos ef? le 
Tallz, qui me peur etre calciné qu'au feu le plus violenr, & qui eft 
dangereux, lorsqu'on en prend interieurement. 

Les AurTeurs ne s'accordent pas encore fur l’origine du 
mot Talcum. Je fuis trés perfuadé, que ceux là font dans une grande 
erreur, qui croyent avec Lemery, qu'il Vient de l'Allemand 7446, 
Suif, parce que le Talc a une efpece de graïflé à lattouchement, 
Cela n’a aucune. vraifemblance , Ævicenne qui n’a eu aucun com- 
merce avec les Allemans, ayant employé le premier ce mot, qui eft 
bien plutot d’origine Arabe. Cæ/alpin dit que Talc chez les Maures 
fignifie Etoile, & qu’on entend par là lPEtoile de Samos (Szelam 
Samiam.) Fobnfon * tient pareillement ce mot pour Arabe, & lui » 
fait fignifier de petites Etoiles brillantes. Mais Pomer + ecrit, je pm. 
ne fai fur quel fondement, que 7%/# veut dire en Arabe certe con- 
J'irution égale, qui maintient le Corps en bonne Te On ne trouve 
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point du tout ce mot chez les Anciens, comimne Theopbrafie, Dios- 
* Volckmann, coride; Pline. Cependant quelques Critiques * prétendent que 
S7 Sxbter. Diofcoride a voulu le défigner par Szelam Terre.  Cefalpin au con- 
P. fo. ; vou gner P 
+ in Solimmtraire, & Saumaife + s'efforcent de prouver par Zofime, que le Talc 
P-1998-  eft /> Zpbrofelene, ou la Selenire de Diofcoride. Ces Auteurs préten- 
dent auffi que Pire a entendu la même chofe par le mot Schiffus. 
Caæfalpin rapporte le Talc au Galeucos argyrodamanti fimilis,& Bootius 
à l’Argyrodamas même. Peut-etre faut-il entendre de la même ma- 
*L.XXXVL. tiere ce pañlage de Pline; * Il y a une pierre verte, qui réfifle forte- 
1214 ment au feu, ais qui ne [e trouve nulle part en abondance, & 
quand on en trouve, c’eff une pierre © non une roche. ÆAvicenne 
l'appelle auffi Péerre de Lune, & Allert le Grand en conféquence 
ÆApbrofelene. Mais toutes ces difcuflions critiques ont peu de rap- 
port à notre but. L’efpece qu’on trouve le plus communement dans 
nos contrées s’y nomme Æarzen-Siller, & c’eft ainfi que le 7é/fa- 
ment de Bafile Valentin la defigne, ou bien Xarzen-Glimmer : Elle tire, 
d’un endroit particulier où l’on en trouve, le nom de Xÿphäufer 
Glantz. Quand fa couleur eft jaune, on lappelle Karzen-Gola, en 
* In Tedarri- Latin Mica & Cherile nitidum. On trouve aufli quelque part * le 
f Me nom de Sper-Glas &c. 

II. Quoiqu'il en foit, le Talc ordinaire eft une efpece de 
pierre onctueufe, molle , nette, d’une couleur perlée, qu’on peut 
aifément féparer en lames, & dont les lames rendües minces ont 
aflez de tranfparence. On coupe fans peine le Talc au couteau, 
il plie auf, il eft gliffant & comme gras à l’attouchement , il 
s'attache & fe laifle difficilement brifer, il réfifte à un feu affez 
vehément fans fouffrir de changement confidérable, & aucun men- 
ftrüe acide m alcalin en forme humide ne vient à bout de le dis- 
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foudre. Sa couleur ordinaire eft blanchitre, tirant fur le verd: & 
c’eft de celui--proprement que nous voulons traitter, Cependant on 
en trouve auffi d’une couleur plus cendrée, d’un gris obfcur, & même 
de jaune & de rouge. Ce qui mérite furtout d’etre remarqué, c’eft que 
cette efpece cendrée & noiratre etant mife au feu revêt exterieure- 
ment & interieurement une couleur dorée. Cela arrive à l’efpece 
de Reichenffein en Silefie.  Paracelfe, dans fon Traité des Mine- 
raux , avoit déja diftingué quatre efpeces de Talc, le blanc, le 
rouge, le jaune & le noir. Feu Wr. Neumann notre Confrere vou- 
loit ranger ces efpeces colorées au nombre des Pierres fpéculaires ; 
mais elles ne fauroient y appartenir, vû que le feu ne les réduit 
point en gypfe. 
HT. IL FAUT pourtant prendre garde de ne pas confondre le 
Talc avec les autres Concretions qui lui reflemblent, comme on le 
fait fouvent. Déja il eft aïfe à diftinguer du Scbgflus, ou de la Pierre 
fifile. Le Scbiffe eft noïratre, il n’eft pas fi onétueux, & tantôt il fe 
fond au feu, tantôt il s’y change en chaux vive. Æwland* confond 
le Talc avec le Spathum & le gypfe, en difant; Ze Tale eff blanc 
come le Gypfe, il s'appelle autremenr Spatum, © cefl une pierre 
tranfparente, qui a auf; les noms de Spax Kalck, o4 Leder Kalck, 
Mr. Kramer + croit de même que le Tale eff une efbece de ce qu’on 
appelle Spatbum d’albatre, mais plus dure, quoique le feu ne change 
Point du tout le Talc en gypfe. Schrüder, Boyle, Borricbius, & d’au- 
tres confondent le Talc avec le verre de Mofcovie, ou le glacies 
Marie, & la pierre fpéculaire, bien que toutes ces chofes fe rédui- 
fent en gypfe au feu. Mr. Brümel + le prend pour la pierre de 
corne, lorsqu'il s'exprime ainfi ; Ze Talc, matiere folide, noire 8 
cendrée, s'appelle auffi Jouvenr Pierre fflulaire, (Pr£1r FENSTEIN) 
I 2 parce 
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parce qu'on s’en fer? pour fflules ou chalumeaux dans les fourneaux 

de fufion. Toutes les efheces de cette matiere empéchent par leur roi: 

deur la fufion des minieres ; On les appelle auf: Pierre de corne, ou de 

l’efpece coriacée tenace : Cax ici Pierre de corne eft une efpece de 

caillou ou de pyrite. D’autres encore confondent le Talc avec la 

tés Pierre ollaire, comme Porrichius, qui dit; + gw'on trouve le Tale 

Voy. auf la dans la Scanie, dans la Norwege © dans le Diocefe de Chrifliania, d’une 

ra SC couleur blanchätre & verdüätre, que les habitans l’appellent Fitftcen, 

p.209. qu'au feu cette matiere fe laïffe diviler-en lames d’une couleur argentée, 

gu'on en peut. faire divers utenciles au tour, que les couteaux, les fcies 

© de fer trenchant lui donnent diverfes Jormes propres à en faire des 

fourneaux de Chymie & des creufers &c. Mr. Prômel eft tombé dans 

la même idée, à l’occafion de la Pierre ollaire, dont on fait des pots 

& plufieurs fortes d’autres vafes dans le Jemptland. Pour Poyle il 

prend le Talc pour un Sperbum aicalique, en difant ; Ces Fluors 

clairs que l’on trouve dans les minières de plomb me femblent etre du 

Tale, mais l’efprit de Sel les diffour. Cette folution dans l'efprit de 

Sel démontre que cette Pierre eft d’une nature alcalique, & nul- 
lement talqueufe. 

IV.LES PRINCIPAUX endroits d’où le Talc tire fon extra@ion 
font l'Etat de Venife, & la Ruffie , d’où lui viennent les noms de 
Palc de Venife, & de Mofcovie. Celui de Venife, s’il en faut croirè 
Lemery, fe trouve dans plufeurs carrieres autour de Venife. Mais 
Mr. Volckmaun rapporte, que le Talc de Venife vient du Royau- 
me de Naples, & que le nom de Venife lui a été donné, parce que 
c’eft dans cette Ville que s’en faifoit le principal trafic, Le Talc 
de Mofcovie eft le plus commun & le plus employé ici, il tire tantot 
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plus, tantot moins fur le verd, on trouve de longs diftriéts en Ruffe 
qui font pleins de matiere talqueufe, & c’eft là que fe rencontre l’eau 
laplus pure. Mais outre cela on tire généralement du Talc de PAI- 
lemagne, de l'Angleterre, de la Suiffe, de la Hongrie, de la Boheme, 
de l’Efpagne, de la Suede, de la Norwege, de l’Ile de Chypre, de 
Perfe, & de diverfes autres contrées de l’Afie, de l'Afrique & de 
lP'Amerique. Cependant il y eft d'ordinaire moins pur. Mr. Brümel 
dit, par exemple, qu’on trouve le Talc en Suede par tout fous 
terre dans les mines d'argent, de fer & de cuivre, en partie folide 
par morceaux confiderables,en partie comme une Terre onétueufe 
tion de Talc 


moins cohérente. Scbrüder, d'aprés Borrichius, £ 


noir, qu'on trouve en. Norwege dans les mines metalliques d’An- 
dale, qui aquiert au feu la figure & la couleur de feuïlles d’or, & 
qui renferme même quelque quantité d’or, mais qui ne paye pas les 
fraix, Pomer parle de Talc rouge, venant de Perfe & de Mofcovie, 
qui peut etre feparé en grandes feuilles tranfparentes, dont les Re- 
ligieufes fe fervent pour couvrir les Agnus Dei; (je penfe pourtant 
que c’eft aprés avoir calciné les morceaux de ce ‘Falc au feu.) Il 
eft vrai que #Æormius & Neumann prennent ces Tales colorés: pour 
des Selenites, mais ils fe trompent, car on n’en fauroït faire du 


gypfe, comme avec le Selenite. Le Talc acquiert principalement au 
feu une figure effeuillée que le Selenite y perd encore ; & tout le 
rapport qui fe trouve entr'eux, c’eft que le Talc doré s’enfle au 
feu, & devient en quelque forte plus friable, mais il ne fe durcit 
point avec l’eau comme legypfe. Âüzig + indique quelques efpeces + RM. p.309. 
de Talc de Suifle, qui naïflent quelque fois dans les mines de cri- 
ftal de montagne autour de Glaris & de Neufchatel, dans le Can- 
ton d'Underwald autour de Lortfchen, & pas loin de Bale vers 
I 3 Iftein 
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Iftein dans un des rochers duRhin. Les endroits particuliers d’Al- 
lemagne, où il s’en trouve le plus, font la forêt Hercynie, la Comté 
de Stolberg, le Tirol & la Silefie, Kelner à remarqué qu’on ren- 
contre en Mifnie pres de Chemnitz une mine de Talc d’un blanc 
grisètre, qui eft mêlée de grenat. Mr. Präckmann indique des efpe- 
ces de Talc qui viennent de Gera, de Rammelsberg, de Ficbtel. 
berg, de Sririe, de Bleyflein, & du mont Pruéterus. Mr. l’olck- 
mann + entre dans le détail des efpeces de Silefe; telles font le Talc 
blanc de la Montagne nommée Aéefengebürge autour de Goldberg 
& Treywalde; le beau Talc doré, qu’on rencontre auprés de Maw- 
ffein; le T'alc rouge des Montagnes autour de Hermflorf; le Talc noi- 
ratre de AReichenflein, de Silberberg, & de Wünfchendorff auprés de 
Schmideberg. Ce dernier prend à un feu ardent la plus belle cou- 
leur d’or; les Ouvriers qui travaillent aux mines en font du fable, qu'ils 
vendent, & dont le profit eft pour eux. Il eft aflez aifé d’avoir ici 
l’efpece de Reichenftein. 11 n’eft plus même rare d’en trouver qui ait 
naturellement une couleur dorée,;que le Soleil & l'air lui donnent, 
la Boheme & bien d’autres contrées en fourniflent, On peut rappor- 
ter ici une infinité de cailloux & de morceaux de rocher noirs, ou 
melangés, qui etant embrafes au feu aquierent de même une couleur 
dorée, qui annoncent qu’une matiere talqueufe s’y trouve ren- 
fermée. 

V. Les ExPERt1ENCES dont nous allons rendre compte ont 
été faites fur le Talc de Mofcovie. On comprend d’abord que l'air 
& l’eau ne peuvent pas faire beaucoup d’impreflion fur un corps auf 
compacte. Cependant Mr. Aummel+ exalte beaucoup une folution 
de Talc rouge, faite par lemoyen de la trituration avec l’eau, conti- 
nuce pendant fix heures, qui réduit ce Talc en une fubftance huileufe. 
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Mais toutes les Experiences employées jusqu’à préfent s'accordent 
à prouver, qu'aucune partie de Talc ne peut etre mife en folution 
par des menftruës acides ou alcalins fous la forme humide, ni mé- 
me par les corrofifs les plus concentrés. Aiïnfi on y employe vai- 
nement les Efprits les plus forts de Sel, de Nitre, de Vitriol, d'Eau 
Regale &c. & c’eft une erreur que d'avancer, come on le fait dans un 
Ouvrage, + que le Talc peur etre en partie diffous par les acides des + Comerc.Lit- 
mineraux, principalement par l’acide du Sel, & enfuite etre precipité. ER. 
En effet ni l’efprit fumant de Sel, ni acide le plus pur du Sel, des- 
feché dans le Mercure fublimé par une fublimation fouvent reïterée, 
n’ont pas la moindre prife fur lui. L’Experience ne confirme point 
non plus ce qui eft avancé dans les Memoires de l’Academie des 
Sciences de Paris; gwe le Talc © l'huile de Vitriol engendrent l Alun. 
Beaucoup moins peut-on venir à bout de quelque chofe avec l'Efprit 
volatile de Vitriol, l’'Efprit de Naphte, ou l'huile de Vin que quelques 
uns recommandent. La plupart -de ces fecrets font de pures frau- 
des, & il y en a dont l’impofture eft fi grofliere que je ne-m’y arrè- 
terai point, comme font ceux qui indiquent le Camphre, le Savon, 
la Terre feuïllée de Tartre, (arcanum Tartari) &c. On n'avance pas 
plus en brulant le T'alc avec le Souffre commun d’une manière reïte- 
rée, il ne fe montre aucune trace de folution ou de défaillance, feule- 
ment le T'alc fe revêt d’une couleur cendrée, que lui donne l’impureté 
de la Terre melée au Souffre. Le Talcnoir & le Talc doré méritent 
pourtant quelque exception; en ceci furtout, c’eft qu’aprés avoir été 
brulés & comme brifes, l'Eau Regale concentrée, principalement 
compofée avec le beure d’Antimoine, ou même avec de bon efprit de 
Sel, les réduit aflez aifement en une folution d’un beau jaune fort 
femblable à la folution d’or, Cette couleur a même fait naître a 
plufieurs 
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plufeurs l’efperance d’en tirer de l'or ou desSouffres folaires, mais on 
n’y trouve efféétivement rien qu’une Subftance Martiale attenuée; & 
fi lon en fépare le menftrüe, il refte un Crocus Martial rouge, que 
Mor bof + donne avec beaucoup de fimplicité pour un Panacée, . Ceux 
qui fe feront un plaifir de ces occupations, pourront dépurer davan- 
tage ce Crocus par des fublimations avec le Sel Armoniac, ou par des 
folutions avec des menftruës plus doux, & en féparer une Terre 
cruë pour quelque ufage. En continuant cet Extrait du Talc par l'Eau 
régale fraiche, aufli longtems que le Talc continuë à perdre quelque 
chofe de fa couleur, ce qui refte à la fin eft cout à fait blanc fans 
aucune couleur dorée.  Zribenius + a debité bien des merveilles de ce 
Talc doré, mais je lui laifle le foin de les prouver. 

VI. LE FEU ordinaire montre peu d’eflicace fur le Talc, qu'il 
ne fait ni crepiter, ni fondre, & qu'il ne réduit en aucune efpéce de 
Chaux vive ou de gypfe ; il le rend feulement un peu plus friable & 
plus feuïllé ; le poids, l’eclat & l’unétuofité en fouffrent fort peu de 
diminution. Ærgelus Sala a même tenu du Talc pendant quarante 
jours dans un fourneau de Verrerie, & l’en a tiré fans aucun chan 
sement, Cependant le feu du Soleil reüni par de grands miroirs 
ardens le fondent en une fubftance brune ou cendrée, & vitrefcente, 
à ce que témoignent Æofmann & Neumann. Aimfi quand Morbof 
& Bayle racontent, que le Talc en l’efpace d’une heure & à un 
feu doux fe réduit en chaux, on peut etre afluré qu’ils n’ont pas eu 
dé véritable Talc; mais une efpece de pierre fpeculaire, qu’un fem- 
blable degré de feu réduit en effet aifément en gypfe. Au refte j'ai 
déja remarqué ci-deflus, que le Talc gris & le noir expofes à un feu 
mediocrement ardent ‘dépouillent leur couleur noire & cendrée, & 
revétent les apparences d’or en feuilles, 

VII L’acrion 
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VIE L’acrion des Sels rendus fluides au feu eft beaucoup 
plus forte fur le Talc, mais il faut un feu &fiez violent, le feu ordi- 
paire de fufion ne produit rien, & c’eft ce qui a fait que plufieurs ont 
nié en général que le feu agifle fur le Talc. Dans le Commerc. Lirter. 
par exemple, on décide la chofe en cestermes: Ze Tale eft {1 rebelle au 
feu, que lors même qu'on le mêle avec trois ou quatre parties de quel- 
que fel fufible, il le vend roide & empéche qu'il ne puifle etre fondu. 
Il eft auffi rapporté dans les Experiences de Meumann, que le Ni- 
tre, le Borax, l’alcali fixe, & le fel cauftique ont été employés au 
même defléin fans le moindre fuccés. Pour moi, voici les Expe- 


L 
employant un feu aufli violent qu’il m'a été poflible. Le Talc 
faoulé dans la folution d’alcali cauftique s’eft ecoulé au feu d’une 
maniere Jache & fpongieufe. Le Talc avec la moitie d’alcali purifié 
remué au feu confluë aflez bien, mais en une matiere opaque d'un 
noir rougeatre. Le Talc calciné au fourneau de calcination, & joint 
à la moitié d’alcali, s’eft fondu, & il en eft refulté une pierre aflez 
dure d’un noir brun, qui reçoit le même poli que l’Agathe noire. 
Une autre fois la même proportion a conflué en prenant une cou- 
leur blanche comme Palbâtre. La Couleur dépend fouvent del 
pureté du creufet, & de ce qu’il ne contienne rien de ferrugineux, 
Le Talc pouvant donc aquerir de la fluidité avec une fi petite quantité 
de fel alcali, je ne vois pas qu’on puifle le mettre parmi les efpeces 
d’argille durcie, ou de Marne , comme le penfe Mr. flenckel:* car 
il n’aquiert pas une plus grande dureté au feu. Les Experiences {ui- 
vantes montrent plutôt, que le Talc eft une efpece de Terre vitri 
fiable fortement melée avec la terre gypleufe. Æunckel a déja re- 
marqué; * que le Talc combiné avec.le [el de Tartre © avec Le 
l'Academie Tom. IL. K Fritte 
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Fritte de verre fe fond. aisément parmi le verre au fourneau de 
verrerie. Mais le Talé avec un poids egal de Foye de fouphre 
alcali ne confluë pas en une matiere coi mpaéle , il s’eleve {eu- 
lement en écumant dans le creufet, & prend une couleur jaune 


cendrée ; de forte que ce méla 
Talc ne détone point avec le Nitr 
de principe ais ils fe vitrifient à la fin enfemble à un 
feu violent; comme on He ui remarqué dans les Æpbem. Cur. Nat. 


-efifte encorc affez au feu. Le 
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parce qu'il ne contient point 
1 


où l’on s'exprime ainfi; Le Tale de Mofcovie & la Glacies Mariæ 

etant vitrifiés avec le Nitre, montrent une couleur blanche ou cryffar. 
line, mais quand on fe:fert de la Terre ralquer fe de Mifnie, elle donne 
une couleur verte. Le Talc avec une portion égale d’Arfenic fixe 
conflué fous une couleur approchant de lalbatre. Mais le Talc 
avec deux parties de Se/ mirabile Glauberi, ne vient _ à lique > 
faction, il fe reünit feulement en une mafle blanche 
à la furface. Suivant les Experiences de Neumam: 


able, & jauné 
ps Talc avec 
deux parties de Borax va à fonds; mais ma propre sxphadi m’en- 
feigne que le Talc avec un poids égal de Borax calciné,confluë en 
une belle mafle tranf fparente femblable à la pierre qu’on. appelle 
Aiguemarine, où au Chryfolithe. De même trois parties de Talc 
avec deux parties de Borax ont formé une femblable concrétion. 
Maïs le Talc qu'on appelle Solaire avec une partie egale de Borax 
S’'eft fondu en un beau fluide d’un noir de poix, qui feroit peut-etre 
utile pour les couleurs du verre. Quatre par ties de Talc blanc avec 
deux parties de Nitre, une partie de B Borax, & une den mi-partie d'Ar- 
fenic ont conflué en une mafle jaunâtre, mais qui pañle aifement les 
bords du creufet. Mais quatre parties de Talc folaire avec deux 
parties de nitre, une partie de Borax, & une demi partie d'Arfenic 
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fe fondent aflez bien, en une mafle opaque d'un rouge noiratre, 
Enfin le Talc blanc avec un poids egal de Sel Microcofimique fu- 
fible confluë affez bien, mais la couleur en eft laiteufe comme celle 
de lopale. 

VIII. On a auffi employé le Talc pour la diftillation de 
quelques fels. Mr. Hierne entr’autres pretend* que tout l’Efprit or- 
dinaire de Sel commun eft impur, & qu’on ne peut le regarder 
comme veritablement pur, qu’aprés qu’il a été diftillé avec la Terre 
talqueufe. La chofe eft vraye. Si l’on mêle deux parties de Talc 
blanc avec une partie de Sel, & qu ’on les diftille enfemble, on obtient 
un Efprit de Sel blanc & pur, qui n’eft fouillé d’aucunes parties Mar- 
tiales ou vitrioliques, & qui a par confequent une force finguliere 
pour réduire en fluides certaines produétions artificielles. Le Capur 
mortuum ne fe fond point, &le peu de fel qu’on en retire crépiteen- 
core fur les charbons. On péurais proceder de même fur PEfprit 
acide de Nitre, fi les fraix n’en etoient trop grands. Le Talc qui 
refte etant edulcoré peut fervir plufieurs fois. On trouve encore dans 
le Commerc. Litrer. + cette Obfervation fur le mélange du Talc avec 
le nitre. Si l’on mêle du Talc avec 7 parties de nitre, © qu’on di: 
fille le sour , sl Je à un beure femblable au beure d°Antimoine, 
mais moins builes J'ai prefle à un crie de diftillation ouvert une 
once de Talc mêlée avec fept onces de Nitre, il en fortit environ 
une demi-drachme d’Efprit dé Nitre avec re vapeurs roug 
s'etoit elevé de la retorte une mafle de fel pefant environ trois 
drachmes ; ce qui reftoit dans la Retorte etoit verditre & rougea- 
tre du poids d'environ trois onces; ainfi 1l avoit tranfpiré beaucoup 
de matiere à travers la retorte. Mais ce fublimé qui fe trouve 
dans le cou n'’eft point Pefpece de beure avec laquelle on peut 
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préparer le Bezoard mineral , comme on le conjecture dans l’en- 
droit qui vient d’etre cité; beaucoup moins eft-ce une veritable huile 
de Tale; ‘ou la partie arfenicale du Talc, fuivant qu’on l’affirme au 
même lieu, mais c’eft le pur Nitre elevé & ramañlé dans cet en- 
droit: par la violence du feu ; de maniere que tout ce prétendu 
fecret fe réduit à rien. 

IX. A L'EGARD du ré du Talc avec les Verres, il en 
réfulte les Phénoménes fuivans. Trois parties de T'alc avec une par- 
tie de verre cryftallin Pia friables & poreufes à un feu mé- 
diocre, mais en l’augmentant il en naît une matiere aflez ferme 
d’une couleur brune; cependant Ja mafle ne confluë pas parfaite- 
ment, à moins qu'on n’augmente la proportion du verre, On pro- 
cede de même fur le Verre de Saturne, & encore plus vite fur le 
Miniuvr, dont une petite portion fait peu d'effet fur le Talc, mais 
qui etant pris en quantité egale fe reünit promtement en un verre 
d’un beau jaune , & reflemble à l’ambre jaune opaque, De même le 
Falc folaire avec une portion egale de Minium fe fond en une mañle 
noire aflez compaéte, poreufe cependant par ci par là, & à la furface 
de laquelle fe montrent quelques petits grains métalliques. De plus 
ep-prenant deux parties de Minium avec une partie de Talc-blanc, la 
vitrification reüflit d'autant mieux, fous la forme d’ambre jaune aflez 
tranfparent & d’un poids confiderable, & cette matiere etincelle con- 
tre l'acier ; mais à moins que le creufet ne foit d’une bonne grandeur, 
elle en pañle aifément les bords, 

X. IL FAUT venir à préfent au mélange du Talc avec les Terres, 

& d’abord avec les Terres alcalines. - Celles-ci avec une quantité egale 
de Talc, ou même en variant les proportions, ne font paroître au- 
cune reaction finguliere, la Chaux refte ordinairement jaune & friable, 
& il 
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& il n’y a aucun moyen de la mettre en flux. (Ce Phénoméne dé- 
couvre la raifon, qui engage quelques perfonnes à mêler le Talc avéc 
ka chaux vive pour faire des T'efts ou des coupelles ; c’eft parce que 
ce melange réfifte opiniâtrement à la vitrification. Et même le Talc, 
la craye & le Minium melés en portion egale s’uniflent fortement, 
mais ils n’arrivent pas à une fluidité parfaite. Que fi à ces mélanges 
vous ajoutez feulement un peu de Borax, alors la Terre alcaline poufle 
merveilleufement la réfolution du Tale, & le réduit en une belle 
mafle tranfparente. Deux parties de Tälc, par exemple, deux parties 
de craye & une partie de Borax calciné forment à un feu violent un 
beau mélange tranfparent, la couleur en eft verdâtre &a un bel eclat. 
Une autre fois 1l eft arrivé que tout ce mélange s’eft echapé à travers 
Je Creufet, en ne-prenant pourtant que la cinquieme partie de Borax 
fur quatre parties des Terres fusdites tandis qu’autrement le Borax 
avec deux parties de chacune des Terres prifes à part ne produit pas 
cet effet, Le même effet s’eft manifefté fans l'addition du Borax ou 
d'aucun autre fel par le moyen du feul Spathum fufible, (Ælus-Sparb) 
dont je mêlai trois parties avec quatre parties de craye en poudre, & 
joignant enfuite une partie de ce melange à deux parties de T'alc 
blanc pulverife. Ces matieres confluerent parfaitement fous!la forme 
d’opale d’un blanc verdatre; la fuperficie refta pourtant blanchâtre & 
moins fonduë. J'ai aufli mêlé quatre parties de Craye & trois parties 
de Spathum fufible avec une partie de Talc, & cette proportion s’eft 
pareillement changée en une mafle tranfparente d’un jaune tirant 
fur le rouge. Au contraire quatre parties de Craye & trois parties de 
Spathum fufible avec une partie de Talc folaire fe font fonduës en 
une belle matiere, mais d’une obfcurite tirant fur le noir, 
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XI. IL EN EST à peu prés de meme des Terres gypfeufes, & 
elles ne s’uniflent pas fort bien avec le T'alc. Car en mettant au feu 
du Talc mêlé avec une ou deux parties de Terre gypfeufe, il refte 
une fubftance friable, qui ne durcit point du tout, ce qui devroit fure- 
ment arriver, fi le Taic etoit une efpece d’argille durcie fous terre. 
En ce point la Terre gypfeufe imite auffi la Terre alcaline ; c’eft que 
fi lon y ajoute un peu de Borax, il fe fait une réfolution fort grande 
du Talc. Deux parties, par D de Talc, deux parties de 
Glac ries Marie & une partie de Borax calciné fe fondent en une belle 
transparente & jaunatre, comme la Topafe jaune, à la furface 
dela quelle il refte pourtant quelque fois une etoile blanchâtre. La 
réaction de ce mêlange au feu eft aflez fenfible, de forte qu’il déborde 
aisément, à moins que la grandeur du creufet ne l’en empêche. 

XII. Les Terres argilleufes ne fe mettent pas en flux avec le 
Talc , cependant elles fe reüniflent avec lui en une mafle d’une grande 
dureté... J'ai mélé, par emples de largille blanche avec une por- 
ange s’eft reüni au feu en une 


mafle du e fi de dureté qu'elle rend des etincelles contre l'acier 
lon joint leT I r'alc aux Terres es 


à 


O: 3 fait ME e c’eft par Cette ration) 4 
neufes & argilleufes, pour faire des vaifleaux, d’une dureté qui réfifte 
fortement au feu; & l’on peut en particulier fe fervir de ces mélanges 
pour faire de bons creufets qui foutiennent le verre de Saturne. [La 
chofe eft aisée furtout dans les endroits où l’on peut avoir le Talc en 
abondance & à peu de fraix. On peut y employer diverfes propor- 
tions. Prenez, par exemple,de largille blanche lavée jointe à une 
ion egale de Talc calciné, & réduit en po Here, & faites de ces 


porti C 
imatieres en les remuant une mafle, propre à des creufets ou à des 
foyers, fur laquelle vous pourrez aufli verfer de la folution d'alun, 


ou 
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ou du fel & de la biere. D’autres forment cette es ition, de 

deux parties de Talc avec une partie d'argile, & l’humectent 
de chaux vive; c’eft ce qu’on appelle /4 Maffe de Becher, & Von en 
fait les creufets pour le verre de Saturne. Que sil convie: 
mieux d’avoir des creufets plus nn & moins poreux, alors 
on peut y mêler quelque portion de chaux de plomb, de gy 
ou de verre. Ajoutez, par émis à cinq pres de Talc une partie 
de verre pulverisé, ou bien mêlez deux parties d'argille & une partie 
de Talc avec la vintieme partie de verre; ouenfin.une Livre d’argille 
avec trois onces de T'alc & trois onces de gypfes. . Une précaution 
qu’il ne faut pas négliger, c’eft que les creufets préparés & la forte 


RS NS > k 4, 
séchent lentement à lair, & ne foient pas exposés à l’action du foleil; 


s’il. fe fait Fosses des fentes en séchant, il faut les prefler fouvent 
& re ufement. avec le couteau tandis que la mañle eft encore un 
peu oi & à la fin on pourra les revêter exterieurement de pure 


argille delayée. -_ Il convient auffi à ces vaifleaux d’etre brulés deux 
fois, la premiere aflez doucement, mais la feconde avec force, fur- 
tout fi l’on veut s’én fervir pour travailler fur des fels cauftiques: 
Que fi l'on n’a deflein de les employer qu’à travailler furdes Terre 
feches, on peut les mettre en oeuvre fans préparation par le feu, ils 
fe bruleront & fe durciront aflez d'eux mêmes au feu de votre travail. 
C'eft aufi avec de femblables mélanges qu’on fait les luts qui fer- 
vent à revêtir interieurement & exterieurement les creufets. Le 
Talc, la craye & la cerufe en portions egales fe pétriflent avec le 
blanc d'oeuf en une pâte, dont on enduit les Creufets en dedans, 
aprés quoi le potier les brule ou leur donne une ardeur moderée. 
S'il ne convient pas d'ajouter de la Chaux de plomb, le Talc avec 
la craye & Ie blanc d'oeuf fuffifent, Les fels alcalis ajoutés à ces 

mélan- 
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mélanges y font nuifbles ; car le Tale, l'argille, & le fel alcali pro- 
duifent une mafle poreufe, & qui n’eft bonne à rien, 

XIII. Le T'ALcC joint aux Terres vitrifiables ne forme aucune 
combinaifon remarquable, & la mafñle qui en réfulte demeure friable. 
Mais fi lon ajoute à cette concretion quelques mafles concretes 
propres à réduire le tout en fluide, cela donne divers produits aflez 
beaux. Par exemple , deux parties de Talc & deux parties de cail- 
loux avec une partie de Verre de cryftal fe reüniflent en une mafle 
opaque à la verité, mais d’un beau blanc. Le Talc & les cailloux 
en portion égale, imbibés avec la folution de fel alcali & mis au feu, 
deviennent d'un beau blanc & transparent, & étincellent contre 
l'acier. Des portions egales de Talc, de Quartz & de fel alcali, con- 
fluënt en une mafle belle & tranfparente comme la Topaze; le Talc 
folaire, le Quartz, & l’Alcali en même proportion fe fondent à la 
verite aflez promtement; mais le produit en eff noir & opaque. Si 
l'on met à un feu violent une partie de Talc avec deux parties de 
fable blanc & trois parties de Nitre, le tout fe fond fort bien, mais 
en tirant fur le verd ; quelquefois auffi ce mélange blanchit davantage, 
En procedant de même fur deux parties de Talc avec une patie de 
fable blanc & trois parties de nitre, la-reïünion de ces matieres forme 
l'apparence d’une belle Topaze.  Ainfi encore, une partie de Talc 
folaire avec deux parties de fable & trois parties de nitre fe fondent 
fous une belle forme tranfparente & jaunâtre. Mais deux parties de 
Tale folaire,avec une partie de fable & trois parties de nitre, produi- 
fent une mafle d’un jaune obfcur ,-opaque & poreufe. Il en va de 
même avec le Spathum fufñble, dont une partie avec deux paities de 
Tale s'uniflent parfaitement fous une forme coulante, & reflemblent 
à la pyrite blanchâtre, Si l'on joint du fel alcali à ce mélange, ileft 

à remar- 
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à remarquef que fouvent un grain de métal fe manifefte, De même 
le Talc, le Spathum fufble & le Sel alcali en quantités egales confitient 
Promtement fous la figure de pyrite cendrée, & fourniflent fréquem- 
ment des grains métalliques tant au fonds qu’à la furface ; le refte 
de la mafle a pour l’ordinaire l'apparence d’une Agathe d’un beau 
gris, ou blanc cendré; & fi alors la furface eft couverte d’une 
cuticule blanche, il n’eft pas aisé d’appercevoir quelque chofe de 
métallique. En variant les proportions, & faifant confluer quatre 
parties de Talc avec deux parties de Spathum fufble & trois parties 
de fel alcalin, vous retirez un produit beaucoup plus transparent, 
qui reflemble à de l’Agathe verdâtre. Au contraire deux parties 
de Talc, quatre parties de Spathum fufible & trois parties d’alkali 
prennent une couleur beaucoup plus cendrée & plus opaque que 
le mélange précedent, Le Talc folaire, le Spathum fufible & le 
Sel aicali en portions egalés conflüent en une mañle noirâtre. C’eft 
encore une chofe à examiner, d’où viennent les grains métalli- 
ques que nous avons obfervé dans les experiences précedentes ; 
fi le Spathum fufible contient de la Terre métallique, dont il fe 
fait réduction par cette voye, ou fi le mélange de quelques terres 
engendre ces parties métalliques qu’un feu violent détruit enfüite? 
Les Amateurs de la Chymie pourront approfondir cette Queftion. 
Var quelquefois employé à la place du fel alcali du fux noir, & le 
produit a été femblable à de l’agathe cendrée tirant fur le noir; 
quelquefois j'ai trouvé au fonds un grain de métal, mais dans 
d’autres occañons il n’y avoit qu’un petit trou rond vuide au fonds 
fous le fux, comme s’il y avoit eu là un grain de métal, qui eut 
penetré les pores du creufet, 
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XIV.. Enfin je conclurrai par rendre raïifon des rapports 
du Talc avec quelques Corps métalliques & minéraux, & en par- 
Ÿ De re me. Ticulier avec le Cuivre. Cæfalpin+ en a deja fait mention ; Le Tale 
tallica. PTE PET, 272 - } : £ 
pags pulverisé, dit-il, mél avec Le Cuivre le blanchir.  Aldrovandus 
aflure auffi que le Cuivre fe blanchit en le fondant avec le Talc, 
C9) Natur-_ Axtelmeyer (*) & Kelner (+) font dans la même opinion, lorsqu'ils 
Licht P. VIII. He 
ns avancent que /e Talc de Reichenflein contient de PArfenic. Je penfe 
e 2° . . é 
(+) vor Gold que Mr. Glufer a adopté ces idées, puisqu'il croit, (H+) que zout 
Kielern p.207. 41 } 6 RATES ; USE >, : 
ds Tale contient une Terre arfenicale propre à blanchir, qu'un certain 
(tt) Commerce. alcali unit radicalement avec l'acide. Mais l'experience ne confir- 
PARA VE) CAE SE Ga ÿs / , é 
6: sh me point cette opiuon. Car j'ai cementé au Creufet le Cuivre, 
le Talc & le Sel alcali en portions egales, & les ayant exposé à 
un feu violent, je les ai mis en fufion, mais j'en ai retiré le 
Cuivre tout pur, & à la furface il y avoit des fcories d’un brun 
2? : 
Jaunitre, Une autre fois j'ai procedé de la même maniere fur 
deux parties de Cuivre avec une partie de Talc, & une partie de 
flux noir, & jen ai retiré tout de même le Cuivre fans aucun 
changement. Mais les chofes vont autrement en joignant plus 
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d’alcali & de Talc au Cuivre, &en les faifant fondre plufieurs 
fois ; cependant tout ce que vous en tirez ne va pas au delà de 
ce que produifent le verre ordinaire, les cendres, le fable, le 
quartz, la pierre ponce & les cailloux, joints à l’alcali & au 
cuivres & mus aux mêmes epreuves. Comme Peccher recom- 
mande principalement lAntimoine & le Bismuth pour la métal- 
lfation du Talc, & des autres pierres minérales qui font de mé- 
me rebelles aux opérations, jai fait en conféquence les eflais 
fuivans. J'ai preflé le Talc & lAntimoine en poids égal à un 
feu violent, mais j'en ai tiré une male cendrée, poreufe, qui 
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fembloit n'avoir point été fonduë, & qui n’avoit pas l’eclat ordi- 
naire du Régule, que la violence du feu avoit entierement dé- 
truit. Le même feu a réduit une partie de Talc avec trois par- 
ties d’Antimoine cru en une mañle noire compaéte, mais qui re- 
fiftoit à une fufion coulante. Mais le Talc calciné avec le Nitre 
& le Tartre, edulcoré, & fondu avec l’Antimoine à un feu 
mediocre, s’eft reproduit fous l'apparence d’une pierre de corne, 
& a etincelé contre l'acier. Jai melé auffi une partie de Tale 
avec deux parties de Régule d’Antimoine, mais un feu violent 
n'en a tiré que des fcories dures, & un peu de Régulé difpersé 
dans ces fcories, A la furface il y avoit une pouffiére aflez 
friable, & plus haut on appercevoit des Fleurs. Jai « 
fondu enfemble deux parties de Talc folxre, autant de Régule 
d’Antimoine, & une de flux noir, mais il n’en réfultoit qu’une 
mafle noire, friable, & qui n’avoit pas conflüé d’une maniere 
compacte. Dans la pensée qu’en prenant une plus grande 
quantité de flux noir & de Régule je reüflirois mieux, j'employai 
une autre fois une partie de Tale folaire, deux parties de Ré- 
gule d'Antimoine, & deux parties de flux noir, mais dans cette 
proportion tout fut brulé, & il refta une mafñle compacte d’un 
jaune cendré , & reluifant par tout. Enfin j'ai employé : une 
partie de Talc avec deux parties de Bismuth, que j'ai fondu en 
fuivant la même méthode ; mais cette compofition $’eft aufli br 
Iée entierement , & a été reduite par la calcination en une 
poufliere d’un blanc cendré, à la furface de la- 
quelle paroïfloit une couleur 
jaune. 
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EXAMEN CHYMIQUE 
D'UN SEL D'URINE FORT REMARQUABLE, 


QUI CONTIENT L'ACIDE DU PHOSPHORE, 
par Mr. MARGGRAEF. 


Traduit du Latin. 


eo 
FT ge A4 
{@} (D) SEL, que les Chymiftes appellent Sel fufble duri- 
F ol ne, fel du microcofime, & fel natif d'urine, eft le 


2 AN DAT #Y% même dont j'ai rapporté dans nos Mi/cellanea (+) une 
circonftance remarquable, favoir qu’en le mêlant avec un inflammable 
fubtil, il donne par la diftillation le Phosphore. C’eft ce qui m’a 
fourni l’occafion de foumettre ce fel à une Analyfe Chymique plus 
exacte, 

IT. Mais AVANT que d'entamer ce fujet, je crois qu'il ne 
fera pas fuperflu de décrire d’une maniere circonftanciée la prépara- 
tion ou la séparation de ce fel, parce que, fi cette séparation n’eft pas 
aflez exacte, les experiences fuivantes ne fauroïent reüflir. 

III. LA MATIERE qui fert de fujet à la préparation de ce fel, 
c’eft l'urine humaine en etat de putréfaction. Il eft poflible à la 
verité de féparer le fel de lurine encore fraîche, mais la chofe eft 
beaucoup plus facile aprés la putréfaétion. 

IV. IL S'AGIT ponc de ramafler en grande quantité pen- 
dant l’efpace de cinq ou fix femaines l’urine d'hommes fains, & dont 
la boiflon ordinaire foit la biere, d’en procurer la putréfaétion par 
une chaleur moderée, de la faire cuire enfuite peu à peu dans des 
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vaifleaux de terre, bien entourés de verre, jusqu’à la confiftance d’un 
Syrop liquide. En mettant cette liqueur epaifle à la cave, ou dans 
un autre endroit frais , il s’en formera au bout de quatre femaines, 
& plutot encore en hyver, des cryftaux d’une figure tout à fait fingu- 
liere, qui ne font pas encore le fel tout pur, mais dont on le tire 
par la dépuration, & desquels il faut séparer ce qui refte de liquide, 


V. CES cRysTAUX falins encore impurs doivent être fon- 
dus de nouveau dans un verre, en y verfant autant d’eau qu’en de- 
ande’ leur folution, qu’il faut enfüuite filtrer auffi chaude qu'il eft 
poffible, à travers le papier gris, dans un vafe dont l’orifice foit large, 
Aprés cela qu’on remette cette folution dans un endroit frais, & au 
bout de peu de jours on retrouvera des cryftaux, mais beaucoup plus 
purs que les précedens, qu’il fut sécher, aprés les avoir feparés du li- 
quide, à travers un papier gris en plufieurs doubles. Que l’on con- 
ferve à part ces cryftaux engendrés les premiers; (S.IV.) & aprés en 
avoir feparé le liquide, qu’on le fafle évaporer environ jusqu’à la moi- 
tié. Enle mettant à la cave il f cryftallifera derechef un peu du 
mème fel, mais qui fera plus brun & plus mêlé de fels heterogenes ; 
c’eft pourquoi il fera néceflaire de le dépurer auffi à part. 

VI. Les moyens fusdits ayant donc déja dégagé ce fel des 
parties les plus groffieres, il faut reïterer encore deux ou trois fois 
lopération de la folution, de la filtration, & de la cryftallifation, jus- 
qu'à ce que ce fel foit devenu parfaitement blanc, & dépotüillé de 
toute odeur. Dans cette operation le fel qui eft requis pour faire les 
experiences fuivantes, fe cryftallife toujours le premier, & il eft fort 
aife à diftinguer de celui qui paroiït enfuite fous la forme de cryftaux 
longs & cubiques. En procedant ainfi, cent vint ou cent trente me- 
fures d'urine vous rendront peut-être trois ou quatre onces de ce 
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fel trés blanc & trés pur. Il excite fur la langue une faveur un peu 
fraîche, il ne fe réduit point en poufliere à l'air chaud, il ne decrépite 
point fur les charbons ardens, il y ecume plutot comme le borax & 
fe fond; exposé à un feu plus ardent, & que l’on poufle au dernier de_ 
gré, il en réfulte un corps pellucide & femblable au verre, il ne rede- 
vient pas même opaque aprés le refroidiflement , mais il conferve 
* toujours fà clarté comme un verre blanc & clair, enfin etant diflous 
dans l’eau, il ne fe remet jamais de lui même en cryftaux falins fecs. 

VII ON NE SAUROIT pourtant parvenir de cette maniere 
à fcparer entierement de l'urine tout le fel de cette efpece qui s’y 
trouve, il en demeure toujours beaucoup, car le liquide feparé des 
operations fusdites de la cryftallifation, etant evaporé de nouveau, eft 
encore fort propre à la préparation du Phosphore, & par conféquent 
il ne faut point le rejetter entierement, quoiqu'il ne fournifle pas une 
quantité de Phosphore auffi grande, que celle qu’on en tire, lorsqu'on 
y a laïfle tour le fel qui y eft mêlé. 

Les caufes, qui empêchent l’entiere féparation de ce fel, font 
probablement, 

1. La quantité de lextrait onétueux, qui empêche la cryftal- 
Bfation ; 

2. & principalement la diffipation du fel volatil urineux, qui 
arrive à ce fel tant dans l’infpiffation de l'urine que dans fa dépuration. 
Car ce fel, privé de fon fel volatil, refufe de prendre une forme faline 
feche. Si on le diflout fréquemment dans l’eau bouillante, il perd 
toujours une partie de fon efprit urineux, (comme l’odeur le prouve 
fufifamment,) & ainfi il ne fe met point en cryftallifation; ce que 
Pon peut pourtant corriger en quelque forte, en y ajoutant un peu 

(DIE de defprit volail de fel armoniac.  C’eft pourquoi Mr. Haupr (+) s'y eft 
DUR LE. mal pris; autant que j'en puis juger, en examinant tout fon travail, 
6.s. lors- 
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lorsqu'il a depuré à un feu violent fon fel encore impur, pour en {e- 
parer ce qu’il y a d’huileux. J'en conclus avec certitude qu’au lieu 
de notre fe], il en a employé un autre, qu’on peut auffi trouver dans 
Purine, mais qui n’a que trés peu de rapports avec le notre, En effet 
le fien fe fond à la verité comme le notre au charbon par le moyen 
du chalumeau ; & il s’arrondit , il eft auffi clair & tranfparent, mais 
aprés le refroidiflement il redevient aufi-tot opaque, & il ne pofiede 
aucune des autres proprietés que nous avons indiquées à la fin du 
$. précedent. . Car fi aprés la fufion on le diflout de nouveau dans 
l'eau, & qu’on l’evapore, jusqu’à ce qu il s’y forme une pellicule, il fe 

net encore en cryftaux; & fi on le mêle avec un inflammable, & qu’on 
le diftille, il ne donne point le Phosphore, dont la produétion eft 
pourtant le principal caractere de ce fel fi remarquable. Il feroït fu- 
perflu de rapporter ici toutes les autres différences qui diftinguent le 
fel que Mr. Haupr a nommé /2l mirabile perlerum d'âvec le nôtre, 
d'autant plus que je me propofe d'examiner dans l’occafion ce fel 
d’une façon plus particuliere, &d’en déveloper les proprictés. 

VII Le SEL que j'ai décrit K. 5. & 6. etant donc bien depu- 
ré & parfaitement blanc, eft un fel moyen, &' même ammoniacal, 
mais tout à fait particulier, puisqu'il n’eft point uni étroitement avec 
je fel urineux, & qu’il s’en {epare à une mediocre chaleur fans être mis 
en feu, de maniere qu’il ne refte que l'acide feul, circonftance que 
je n’ai obfervé dans aucun autre fel ammoniacal fec. Et cet acide qui 
refte, degagé du fel urineux eft d’une nature fi finguliere, que jusqu’à 
préfent je nai pu le comparer avec aucun autre. 

IX. Jar pris feize onces de ce fel brifé en menüies parcel- 
les, je les ai mis dans une retorte de verre, de façon que la moitié à 
peu prés de la retorte ctoit remplie, & aprés avoir bouché exactement 
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toutes les jointures du recipient j'ai diftillé infenfiblemenit & par de- 
grés au feu de fable. D'abord le fel a jetté de l’ecume, enfüite il a 
quitté peu à peu fon efpric urineux dans la diftillation, & de cette ma, 
miere, en augmentant le feu, fans aller pourtant jusqu’à la plus forte 
Chaleur j'ai tiré huit onces d’efprit urineux volatil, & environ feize 
grains de fublimé ammoniacal. Cet efprit etoit extrêmement volatil, 
& reflembloit fort à l’efprit de fel armoniac preparé avec la chaux 
vive, Mis au froid, il ne s’y eft formé aucuns cryftaux. Il eft refté 
dans la retorte huit onces d’un corps poreux & fragile, 

X. C'EST ponc ce réfidu, qui contient l’acide, qui ne fe dé- 
couvre entierement qu’aprés avoir réduit cette matiere à un feu violent 
en. une mafle pellucide, blanche, claire & femblable au verre. 

J'ai mis les huit onces, que nous avons vu $. 9. être reftées 
aprés la diftillation dans un creufet de Hefie tout neuf & bien net, le 
rempliflant jusqu’à la moitié, & je l’ai expofe par degrés à une fi gran- 
de chaleur , que le tout s’eft fondu en une maffe tranfparente. Du- 
rant la fuñon cette mafle écumoit, jusqu’à ce qu’à la fin il en réfulta 
un corps clair & tranfparent, que je fis couler fur une lame chauffée 
de fer bien poli. En le pefant encore chaud, je trouvai le poids de 
fept onces & demie, & ainfi j'avois perdu une demi.once, qui peut 
aifement.s’être attachée au creufet. Le degré de feu que j'ai employé 
pour cette experience eft presque égal à celui par lequel on convertit 
le plomb en Litarge. 

XI. CEPENDANT il ne faut pas croire, que ce réfidu demeu- 
rant au fonds de la retorte,. fuivant de $.9. perde quelque chofé de 
fon acide dans Ja fufon..…. J'ai -diftillé une once d’un femblable réfidu, 
dans une retorte de terre, à laquelle j'avois adapté & luté un récipi- 
ent, en y employant pendant quelques heures le feu le plus violent, 
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pareil à celui dont je me fers pour la préparation du Phosphore ; 
mais, excepté un peu d'humidité, je n’en ai pu tirer aucun acide, ni 
rien de fublimé. Ce qui reftoit etoit fort clair & transparent, & 
Payant exactement feparé de la retorte que j'avois brisée, je le pefai 
& jy trouvai fept drachmes, un fcrupule & quinze grains; Ainfi 
il Y manquoit vint cinq grains, que l’on peut aisément compter 
pour le peu d'humidité que la diftillation avoit chaflé, & pour ce 
qui peut etre refté adhérent à la retorte de terre brifee. 


XII. IL EsT ponc bien evident par tout ce que je viens 
de dire, que ce fel eft un corps trés fixe, qui réfifte à la plus grande 
véhémence du feu & dont on ne fauroit feparer ni acide, ni quoi que 
ce foit , fans l'addition de quelque autre matiere. La fuite va 
prouver que c’eft un corps falino-acide. 


XIIL CETTE MATIERE femblable au verre, qui refte non 
feulement dans le creufet, mais aufi dans la retorte, fe diflout en- 
tiérement dans deux ou trois parties d’eau diftillée bien pure, & 
fe change en une liqueur claire, tranfparente, un peu épaifle, &qui 
ne reflemble pas mal à l'huile concentrée de vitriol. Cette liqueur 
contient les proprietés de tous les Acides, de forte que 

1. elle fe met en effervefcence avec l’Alcali volatil, & 

2. avec l'Alcali fixe, & même qu’elle forme avec lun & l’autre 
des efpeces de fel moyen tout à fait particulieres. 

3.elle précipite les Corps diflous dans les alCalis, & même, 

4 elle diffout les Terres alcalines. 

Toutes ces proprietés paroïîtront dans un plus grand. jour en 

examinant les rapports.de ce fel avec les métaux, les fels, les terres, 
& les autres corps femblables. 
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XTV: Jar Donc mis cette liqueur, ou ce fel diflous, dans 
deux ou trois parties d’eau, avec divers métaux dans des vaifleaux de 
verre, Jui faifant fubir une forte digeftion, & j'ai obfervé les cir- 
conftances fuivantes. 

1. Ce fel n’a pu difloudre, ni par la digeftion, ni par la coton, 
Por en feuïlles minces, non pas même aprés que j'y eus versé une 
quantité aflez confidérable d'acide de nitre, pour voir fi ce fel pou- 
voit été rapporté à la clafle des fels communs, & fi l'Eau Régale 
réfultoit de fon mélange avec l’Efprit de nitre. 

2. Il ne ronge point non plus largent dans la digeftion & 
dans la coction, & ce métal en feuïlles minces n’a point été diflous 
par la coétion dans cette liqueur. 

3. De fine limaille de cuivre n’a été que fort peu rongée par 
ce fel dans la digeftion. 

4. Au contraire le fer fe diflout trés fortement, & avec une 
certaine eflervefcence dans cette liqueur faline, où il fe change enfin 
en une matiere trouble, comme limoneufe & tirant fur le bleu. 

$. L’etain & 

6. le plomb en font fort peu rongés. 

7. La raclure de Zinc eft rongée entierement, & fe change en 
une pouflere blanche, qui etant delayée dans l’eau & filtrée, eft 
fortement précipitée par l'huile de Tartre. 


LEE À © Regule d'Antimoine pulverisé eft auffi diflous en partie 
par ce fel dans la digeftion, comme le montre à l’oeil la précipa- 
tion par l’huile de Tartre, 

9. Au contraire cette liqueur acide refufe de toucher au Bis- 
muth. 
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10. Enfin. elle tire de ce qu’on appelle vulgairement (*) Co 
baltum pro ceruleo, calciné, une couleur rouge. 

XV. Mais ce SEL dans fa forme feche attaque beaucoup 
plus vigoureufement les corps métalliques, & les experiences que j'ai 
faites 1à deffus ont été accompagnées des circonftances fuivantes, qui 
me paroiflent dignes d’attention, | 

1. En mettant enfemble en fufon à un feu vehement, dans un 
creufet bien fermé, deux ferupules d’or le plus pur, & en pouffiere 
trés fubtile, avec deux drachmes de ce fel femblable au verre, dont il 
a été fait mention $.10. le poids n’a pas été confidérablement changé, 
mais les fcories ont pris une couleur pourprée. 

2. Le meme poids d'argent parfaitement épuré, & trés fubtil, 
melé avec deux drachmes de ce fel, & traite de la même maniere, à 
donné des fcories toutes particulieres, jaunâtres, & mediocrement 
opaques; & l’argent a perdu quatre grains de fon poids. 

3. En procédant de même fur deux fcrupules du meilleur cui- 
vre joints à la quantité fusdite de fel, il en eft refulté des fcories ver- 
tes, & le cuivre n’a fait perte que de deux grains, quoique les fco- 
ries fuflent fortement teintes. La chofe me paroït bien remarquable, 
puisqu'elle donne lieu de préfumer, qu'il s’eft infinué une partie de 
ce fel dans le cuivre, qui eft devenu non feulement plus fragile, mais 
plus blanc.. Et cette blancheur augmente, en fondant encore deux 
ou trois fois ce cuivre avec la quantité fusdite de fel. 

4. En fondant deux fcrupules de limaille de fer bien pure & 
feparée par le moyen de l’Aiman avec la même quantité de {el, j'ai 
obfervé les Phénomenes fuivans. Pendant la fufion ce mixte s'elevoit 
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enécume, & jettoit- continuellernent de petits éclairs, qui faifoient 
un fpettacle tout à fait réjouiffant, & qui n’eft autre chofe que le 
Phosphore engendré par la partie inflammable du fer, & par l'acide 
decefel. Si l’on veut verfer cette mafle, lorsqu'elle eft dans fa plus 
grande liquidité, on peut le faire par le haut, & l’on aura par ce mo- 
yen une fcorie en forme de verre, couverte à fa furface d’une efpece 
de feuïlle métallique, & qui etant brifée change fa couleur verte en 
jaunâtre. Le refte du fer demeure au fonds du creufet, moitié fon- 
du, moitie vitnifié, & fpongieux. 

5. La fufion de ce fel avec l’etain produit des effets particuliers 
& tout à fait remarquables, En fondant dans un creufet recouvert 
deux fcrupules d’etain avec deux drachmes de ce fel, il s’en diflout 
une partie confiderable, comme le prouve manifeftement la couleur 
blanchâtre des fcories. Le poids du régule eft d’une drachme & 
deux grains; ainfi il y a eu perte de dixhuit grains. Sa texture toute 
Particuhere, qui eft toute feuïllée, brillante, & quand on la rompt 
femblable au Zinc, auffi bien que fa grande fragilité, montrent d’abord 
qu'il y eft arrivé un changement remarquable. Ce Régule, mis fur 
des charbons ardens , ou embrasé , commence par couler, & en- 
fuite s’enflamme comme le Zinc, ou le Phosphore, ce-quieft bien 
digne d’attention, à fait faffifamment connoître, que la fubftance in- 
flammable de l’étain fe mêle ici comme en un inftant avec l'acide de 
ce fel, & fait avec-lui le Phosphore, qui demeure uni au métal, jus- 
qu'à ce qu'il en foit chaflé par un nouvel embrafement. Je ne fau- 
rois décider quel eft le changement réel que les métaux fouffrent dans 
ces operations, & fi avec le tems on. pourra produire par ce moyen 
quelque chofe de plus confiderable ; je laïfle la chofe indécife, en at- 
tendant que des experiences poufsées plus loin & inconteftables 
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me ménent à la certitude. Il me fuffit pour le préfent d’etre affurà 
que ce fel eft le feul, qui fafle éprouver de pareils changemens aux 
corps métalliques. Une chofe encore bien digne de remarque c’eft 
que ce régule d’etain peut aifément s’amalgamer avec quatre parties 
de Mercure. | 

6. Il y a les mêmes relations entre le plomb & ce fel. Car 
celui-ci dans la quantité fusdite etant fondu avec le plomb forme un 
metal qui reflemble au précedent , quant à linflammation fur les 
charbons, excepté qu’il eft encore malléable & qu’il ne s’embrafe pas 
âvec tant de vehémence. A legard du poids,il y avoit perte de feize 
grains, puisque je n’en recirai qu’un fcrupule & quatre grains. Les 
fcories étoient presque femblables aux précedentes. 

7 Le Mercure precipité de fa folution dans l’eau forte! par le 
moyen de l'huile de Tartre par défaillance, & bien édulcoré, eft 
auffi diflous par ce fel. Car en prenant deux fcrupules du precipité 
fusdit melées avec deux drachmes de ce fel, & en les diftillant d’une 
rerorte de verre, par un feu augmenté jusqu’à la plus forte chaleur, il 
ne s’eft fublimé pas plus de douze grains de Mercure, & ainfi il en 
eft refté un fcrupule & huit grains dans le fel.  Auffi l'ayant exacte- 
ment pesé, je trouvai deux drachmes, un fcrupule & fept #huit grains, 
d'une matiere blanchätre & d’un oeil trouble, d’où il eft facile d’in- 
ferer qu’elle contenoit du Mercure diflous, lequel ne fauroit demeurer 
caché par tout où ileft. Ce fel blanchâtre & trouble etant enfuite 
diflous dans l’eau diftillée, laiffe aller de lui même au fonds une quan- 
tité de poufhere jaunatre. 11 furnage une eau claire, dont une feule 
goutte versée fur une lame de cuivre poli, la teint fur le champ d’une 
couleur blanche. La pouffere jaunâtre bien édulcorée, deffechée & 
enfuite diftillée d’une retorte de verre à un feu violent, laïfle paroitre 
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de nouveau comme du Mercure vif qui s'echape en forme courante, 
Il lafle pourtant quelque chofe de femblable au Verre, ce qui vient 
peut-etre du refte de fe], qui y eft encore attaché. 

8. Deux fcrupules de régule d’Antimoine pulverisé mis en fu- 
fion avec deux drachmes de ce fel, ont perdu huit à neuf grains; le 
régule devient d’un beau brillant, & ftrié; mais les fcories font un 
peu opaques. 

9. J'ai procedé fur le Bismuth comme fur le régule d’Anti- 
moine, & j'ai obfervé les mêmes Phénomenes. Il y a huit grains de 
perte fur deux fcrupules, & les fcories ont été femblables. Pour le 
Bismuth en lui-meme, il a fouffert peu de changemens. 

10. Deux fcrupules deZinc limés en pouiliere trés fubtile, mé- 
lés au mortier avec deux drachmes de ce fel, & diftillés d’une retorte 
de verre, en augmentant.le feu jusqu’à la plus forte chaleur, fournis- 
fent un fort beau Phofphore, qui s’engendre de Ja partie inflammable 
du Zinc, & de lacide contenu dans notre fel, & cela à un feu trés 
modique. 

Ce qui refte eft cris, un peu fondu par le bas, & fon poids 
n’excede guéres deux drachmes. Si on le fond dans un petit creufet 
de Hefe, en forte qu’il coule entiérement, on jouïra du fpe@acle le 
plus agréable, en voyant une infinité de flammes du Phofphore, fem- 
blables à des éclairs, fortir de cette matiere, & faire en même tems 
une éfpece de détonation. Aprés le refroidiflement on trouve encore 
dans 1e creufet un refidu aflez femblable aux fCories grifes du verre. 

11. En mélant au mortier deux fcrupules d’arfenic blanc avec 
deux drachmes de ce fel, & les expofant dans une retorte de verre à 
un feu véhément, la plus grande partie de l’arfenic fe sépare de ce 
mixte, lorsqu'il fe met en feu, mais il en refte pourtant aflez pour 
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augmenter le poids du fel de huit à dix grains. Ce fel etant exposé à 
l'air devient humide, fort blanc & trouble, en forte qu’il reflemble 
presque à un Arfenic cryftalin, quoiqu’etant refroidi il aquiere une 
transparence mediocre. 

n. Si l’on diftille deux fcrupules de fouffre pur melés avec 
deux drachmes de ce fel, en lés expofant dans la retorte de verre à 
Paétion de la plus forte chaleur, le fouffre s’éleve fans changement 
dans le cou de la retorte. Le fel qui refte ne change point non plus, 
& fe met en fufon claire. 

3. Le mélange du cinnabre & de ce fel dans les proportions 
tant de fois mentionnées etant diftillé, il n’y paroit aucun changement 
remarquable. Car le cinnabre remonte dans fa‘ forme ordinaire, & je 
n'ai obfervé aucune altération dans le refte, 

14. Une partie de ce fel mêlée avec dix parties de la Magnefie 
des vitriers, pulverisée, & fonduë dans un vaifleau recouvert, fe chan- 
ge en un mixte à demi transparent, & dont quelques parties font 
bleüatres; lequel mixte etant exposé à l'air n’attire point l'humidité. 
Les cotés du creufer & les bords de cette mafle revétent une belle 
couleur de pourpre. 

XVI. NorTke seL melé & fondu avec diverfes terres metal- 
liques, chaux & Crocus, les diflout aufli; Car 

1. En fondant dans un vaifleau recouvert une partie de Chaux 
d'Argent precipitée de l’eau forte par le moyen de l’huile de Tartre 
par défaillance & bien edulcorée, avec trois parties de ce fel degagé 
de fon fel urineux, il ne s’eft fait réduétion que d’une fôrt petite 
quantité ; & les fcories paroïflent troubles, blanchätres, & tirant ün 
peu fur le verd. 

2. La même quantité de precipité jaune d'argent, tiré de l’eau 
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forte par le moyen de ce fel, avant qu’il foit privé de fon fel urineux, 
avec la quantité fusdite de notre fel, fondüe dans un vaifleau recou- 
vert, a laifgé pareillement aller un petit grain d'argent; Les fcories 
etoient d’un blanc bleüatre, & opaques, ce qui indique qu’il s’y etoit 
diffous un peu d’argent. 


3. Une partie de cette poufliere d’argent précipité par l’efprit 
volatil de vitriol, preparé en diftillant le vitriol à la maniere de Stahl 
dans une retorte percée; une partie, dis-je, de cette pouflere bien 
edulcorée, & diftillée avec trois parties de notre fel dans une retorte 
de verre, en augmentant le feu jusqu’à la plus forte chaleur, confluoit 
aisément dans la retorte, & formoit une mafle tout à fait belle à voir, 
teinte de couleur de rofe, mais cependant opaque, qui durant la fu- 
fion avoit donné à la partie du verre qu’elle avoit touché une belle 
couleur d’un rouge changeant en jaune. 


Fondant enfuite dans la retorte une partie de cette mafle avec 
une partie egale de la mafle que j'avois faite avec la chaux de Mercure 
Voy.S. XV. n. 7. le tout confluoit en un corps transparent & rou- 
seatre, foluble dans l’eau diftillée, & laiffant échaper dans cette folu- 
tion un précipité jaunatre que j’édulcorai, &c qui etant enfuite exposé 
dans une petite retorte à un feu violent, laïfloit de nouveau aller 
quelques parties de Mercure qui s’attachoient au cou de la retorte. 
Cette petite retorte fut teinte jusqu’au cou d’une couleur jaune tirant 
furle rouge, furtout dans l’endroit que le precipité même avoit tou- 
ché: Le refte qui etoit blanc & qui n’etoit point fondu, ne vouloit 
pas entierement couler dans-un creufet exposé à un feu violent, 
mais il s’y faifoit pourtant par-ci par-là réduction de quelques 
grains d'argent. 
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4. Une partie de Crocus de Venus preparé par la folütion & 
par l’abftraction faites par le moyen de lefprit de fel armoniac, fon 
duë avec trois parties de notre fel, rendoit de belles fcories vertes, 
dans lesquelles tout le cuivre etoit diflous, 


5. Une partie de Crocus de Mars, preparé par le vinaigre dé 
vin diftillé par labftraétion & la calcination, fonduë avec trois parties 
de ce fel, donnoit des fcories uniformes d’un brun tirant fur le 
noir. | : S 
6. La Chaux de Saturne preparée par la calcination & fonduë 
dans la quantité fusdite avec notre fel dans un vafe recouvert, fournit 
un mixte d’un blanc verdâtre. Le verd de cette couleur doitetre at: 
tribué à quelques particules de cuivre, qui fe trouvent mêlées parmi 
le plomb. 

7. La chaux pure d’etain preparée par la calcination, mélée& 
traittée de la maniere fusdite, a donné une mañle blanche. 

8. La chaux d’Antimoine bien brulée, ou même celle du ré- 
gule d’Antimoine, fonduë dans la même proportion avec ce fel, con- 
fluë pareillement en {cories blanchîtres. 

9. La chaux de Bismuth, préparée en la brulant d'une maniere 
douce & lente, & jointe à notre fel dans [a quantité exprimée; à 
fourni une mafle d’un verd tirant fur le jaune. 

0. En procedant de mème fur ce fel mêlé dans la fusdite 
proportion avec le Zinc calciné, ou même avec les fleurs de Zinc, il 
en refulte une mafle fort blanche, à demi-opaque, & couleur 
d’opale. Tous ces mélanges, excepté ceux qui fe font avec l’är- 
gent, etant exposés à un air humide, ne fe fondent point, mais de- 
meurent fecs. 
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XVII De rLUuSs ce fel degagé de fa partie urineufe, n'a fourni, 
en le mélant avec diverfes terres, les obfervations fuivantes. 

1. Une partie de craye pure avec trois parties de ce fel, fon- 
duë dans un creufet couvert à un feu très violent, a donné un corps 
à demi-tranfparent, femblable au verre, & auquel l'air ne communi- 
quoit aucune humidité. 

2. Ayant procedé de même fur une pareille quantité de mar- 
bre, reduit en poufliere trés fubtile, mais auparavant calciné, mêlé 
avec trois parties de ce fel, le mélange avoit debordé, & s’etoit fi 
finement ecoulé, que je ne trouvai presque rien qu’un peu de matiere 
vitrifiée au fonds du creufet. 

3. La même quantité d’Albatre pulverisé, aprés avoir été cal- 
ciné, fonduë à un feu violent dans un vaifleau couvert avec la por- 
tion ordinaire de ce fel, a formé un mélange, qui s’eft pareïllement 
ecoulé du vafe, mais non pas en fi grande abondance que le préce- 
dent, Ce qui eft refté dans le creufet, etoit à demi-tranfparent , & 
demeuroit fec à l’air, comme la préparation faite avec la craye. 

4. Une partie de feuïlles de talc (*) fonduë de la même ma- 
niere avec la quantité fusdite de notre fel, s’eft aufli entierement 
ecoulée hors du vaifleau, & avoit comme enduit d’un verre le fonds 
du creufet, moins cependant que dans PExperience rapportée N, 2. 
Le produit de celle-ci éxposé à l'air n’y devient pas humide. 

5. De la craye d'Efpagne bien lavée & réduite en pouffere, 
jointe à notre fel dans la proportion fusdite, & traittée de même, 
fend üne mafle à demi-tranfparente, qui brille quand on la brife, qui 
neft pas entierement fonduë, & qui paroit en partie fpongieufe, 

6. La Topafe de Saxe pulverisée, & exposée dans la même 
proportion avec notre fel au feu de fufion, s’eft changée en une 
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belle mafle de couleur d’opale , qui n’attire point non plus Pair 
humide, 

7. Il en eft de même du caillou réduit en poufliére trés fubtile, 
excepté qu'il prend l'humidité à Pair. 

8. L’argille la meilleure & la plus blanche, dont on fe fert pour 
faire les porcelaines, mélée & traittée de même avec notre fel, donne 
un mixte pareil à celui qui réfulte de la Craye d'Efpagne dans l'Expe- 
rience du N.5. 

9. La Terre alumineufe, feparée de l’alun brulé, & bien edul- 
corée avec trois païties de fel,fe change en un mixte à demi tranfpa- 
rent. 

10, Ce Spathum, appellé par ceux qui travaillent aux métaux 
Flus-Spatb, fondu avec le fel fusdit, offre un mixte femblable à celui 
qu'ont fourni la terre d’alun avec le fel. 

n. Le Shatbum calcarium travaillé de la même maniere donne 
une mafñle egalement blanche & opaque. : 

1. Cette Terre de chaux, qui s'attache aux coquemars dans 
lesquels on a fait bouïllir pendant longtems de l’eau de fource, donne 
avec notre fel un mixte pareil au précedent. 

1. Enfin la chaux vive avec le même fel differe peu des pré- 
parations précedentes. 

Ces produits etant auffi exposés à l’air n’attirent point l’hu- 
midite. 

XVIII. IL RESTE à faire connoître les rapports de ce fel 
avec les autres fels, & d’abord avec les fels acides, par exemple, avec 
l'Huile de Vitriol, l'Efprit de Nitre & l’Efprit de Sel. Jai employé 
ces diverfes chofes, toutes bien concentrées, pour diverfes Expe- 
riences, dans lesquelles j'ai -obfervé les Phénoménes fuivans, 
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1,. Une.demi-once. de l’huile de Vitriol la plus blanche etant 
diftillée avec une drachme de ce fel, fe teint d’une couleur brunatre, 
quifi-tôt qu'elle entre en effervefcence, enfuite elle” devient trouble 
& blanche; mais en augmentant le degré de feu, l'huile de Vitrioleft 
montée dans le récipient, & en le pouflant encore plus loin, ce qui 
reftoit dans la retorte a enfin conflué. Il s’eft attaché au col de da 
retorte.un peu de fublimé, qui en ayant été detaché, aprés que le 
vaïfleau eut été rompu, devint humide à lair, aufli bien que le fl 
reftant qui eft d’une couleur opaque & blanchitre, & qui fe fondit à 
la fin entierement à l'humidité de l’air, 

2. En procédant de même fur une demi-once d’Efprit de nitre 
concentré jointe à une drachme de notre fel, dans une rétorte, l'Es- 
prit de Nitre fe diftilloit dans le récipient, & il ne fe manifeftoit 
rien . de fublimé, & le fel reftant dans la retorte etoit tranfparent 
comme du verre de Borax. Je verfai de cet Efprit qui avoit.été di- 
ftillé fur de l’or en feuille, pour voir fi par hazard cet Efprit feroit 
changé. en Eau Régale; mais je n’y pus pas decouvrir la moindre 
trace de fel commun, l’or ne fe laïflant point diffoudre par cet Efprit, 
même dans la coction. 

3. Une demi-once d’efprit de {el commun aflez concentré etant 
traittée de même avec la quantité fusdite de ce fel, il reftoit un {el 
en fuñon clure, & je ai point remarqué qu'il fut arrivé aucun 
changement, ni dans ce refidu, ni dans l’efprit diftillé, Seulement 
il y avoit un peu de füblimé fec à peine remarquable. 

XIX. Notre fel a les rapports fuivans avec les fels alcalis 

fixes. 
En y joignant une portion égale ‘du fel de Tartre le plus pur, 
& en diftillant le tout dans une retorte de verre avec un feu augmenté 
jusqu’à 
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jusqu’ à la plus forte chaleur, rien ne montoit dans la diftillation, & ce 
qui reftoit n’etoit pas en fufion claire. Je la fis difloudre dans l’eau 
diftillée, je la filcrai, & l’ayant disposée en quelque forte par l’evapo- 
ration à cryftallifer, ce qui demanda de grands foins, il nâquit des 
cryftaux oblongs, mediocrement alcalins, parce qu’il y a trop d’alcali 
dans cette proportion ;. c’eft pourquoi la nature même de la chofe 
demande que ces cryftaux foïent dègagés & depurés de l’alcali fuper- 
flu par de fréquentes folutions & cryftalliftions. 

Il fe sépara auffi une terre blanchâtre, qui s'arrête dans le filtre, 
& dont deux drachmes du mélange fusdit m'ont fourni fept à huit 
grains; aprés l’edulcoration & le defléchement; cette Térre, com 
me les précedentes, confluoit à la flamme de la chandelle poufsée par 
le chalumeau. Les cryftaux nés de ce mélange fe fondoient auffi de 
cette manière en un corps arrondi, qui, tant qu’il etoit embrafe, pa- 
roifloit transparent, mais devenoit enfiite opaque. 

XX. Les OpservATIOoNs fuivantes concernent les rap- 
ports de ce fel avec les fels moyens. 

r. Une partie de Tartre vitriolé le plus pur, exactement mêlée 
avec une partie égale de ce fel, & diftillée au feu le plus violent, laifle 
echaper quelques goutes pefantes acides (ce que ce fl ne fait point 
par lui-même ; voy.$. XI.) Ces goutes acides ont une effervescence 
{enfible avec l’alcali fixe, & aprés la cryftallifation elles fourniffent un 
{el fort femblable au Tartre vitriolé. Le refte, qui eft fondu & blanc, 
etant diflous dans l’eau & filtré, fournit bien quelques cryftaux, mais 
fort difficilement, & l’on peut fans peine le difloudre de nouveau dans 
une petite quantité d’eau, contre la nature du Tartre vitriolé: 1] 
paroit donc que le fel moyen, employé dans cette occafion, fouf- 
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2. Le Nitre le plus pur, mêlé avec une partie égale de ce fel, 
& diftillé à un feu d’abord doux, & enfuite augmenté jusqu’ à la plus 
forte chaleur, commente par exhaler des vapeurs rouges, qui indi- 
Quent, que le fel acide du Nitre fe dégage de fes liens. Ce qui refte 
éft couleur de fleur de Pêcher, mais il n’eft pas aufli entierement fon- 
du que ce qui naît du mélange avec le Tartre vitriolé, il fe diflout un 
peu plus difficilement dans l’eau, & laïfe aller un peu de terre au fonds 
de cette folution, qui etant disposée à cryftallifer par la filtration & 
par une doùce év aporati on, fe forme en effet en cryftaux oblongs, 
femblables à ceux qui naiflent de notre fel mêlé avec le fel de Tartre 
4. XIX. Ces cryftaux jettés fur les charbons ardens, ne détorinent 
point, mais etant expofés à la flamme de la chandelle par le moyen 
du chalumeau, ils fe mettent en une mafle arrondie, comme Je mixte 
engendré avec le fel de Tartre. Tant que cette mafle eft ardente, 
elle a de la transparence, mais elle devient opaque etant réfroidie. 

3. Les rapports de notre fel avec le fel commun reflemblent 
affez aux précedens. En les diftillant dans la proportion fusdite, l’a- 
cide du fel fe sépare affez manifeflement. Le réfidu qui eft d’une 
couleur blanchître fe diflout aifément dans l’eau, en partie il fournit 
encore des cryftaux cubiques, & décrepite fur les charbons ardens, 
mais en. partie il paroït auffi fort changé. 

4. Le fel armoniac mêlé dans une proportion égale avec notre 
fel, & diftillé, ne fouffre aucune altération. 

s. Le Borax fondu & réduit en poudre etant melé avec une 
portion égale de notre fel, & mis en fufion dans un creufet re- 
couvert, coule en une fufon fi mince qu'il perce le creufet, au fonds 
duquel il ne refte que trés peu de matiere qui l’incrufte comme 
un verre. 
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XXI. Je PASSE aux rapports de ce corps falin avec les 
folutions des corps terreftres. 

Une mefure, par exemple, d’eau de chaux vive etant melée 
avec cent goutes de ce fel difious dans deux parties d’eau, dans un 
verre bien net, & d’un orifice un peu large, & ce mélange etant mis 
àune évaporation douce dans un fourneau chaud jusqu’à ce qu'il fe 
réduife à environ dix onces, il s’en détache. pendant l’évaporation 
une grande quantité de terre fine, blanche & legere, qui va au fonds 
du vale. Ayant filtré ce mixte, il s’eft arreté dans le filtre quatre fcru- 
pules de cette terre, c’eft à dire, aprés qu’elle a été edulcorée & des- 
fechée. Mife alors au feu de fufion, elle ne fond point, & elle en- 
tre en effervefcence avec l'Eau forte. Quant à la liqueur, aprés avoir 
été filtrée, lorsque levaporation etoit achevée, elle a laifsé un fel 
jaunatre, ftrié, qui n’attire point l'humidité de l'air, & que je me pro- 
pofe d'examiner ulterieurement, . 

XXII. De plus notre fel changé en une folution claire 
avec deux ou trois parties d’eau, precipite les folutions fuivantes 
de terres, favoir; 

1. La folution de cailloux faite dans l’alcali fixe. 

2. La folution de fel armoniac fixe, ou la folution de chaux 
vive faite dans l'acide du fel. Elle donne un précipité blanc, qui a 
une proprieté particuliere, c’eft qu’étant edulcoré, il demeure en par- 
tie d’une confiftence tenace, à peu prés comme de la glu. 

3. La même chofe arrive, fi l’on fait évaporer la folution de 
craye jusqu’à la confiftence du fel, lequel etant enfuite exposé à l'air, 
fe change en liqueur. Non feulement cette liqueur de craye fe pré- 
cipite en y verfant de ce fel diflous, mais elle laiffe une quantité aflez 
confiderable de cette matiere visqueufe, qui ne fe diflout point de 
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nouveau, même en y jettant plufieurs fois de l’eau bouïllante, mais 
qui demeure cohérente comme la glu. . C’eft une chofe tout à fait 
remarquable, qui deux fels, qui fe fondent d’ailleurs aisément tous 
deux dans l’eau, produifent un corps de cette tenacité. Ajoutons 
qu’en le defséchant, & en l’expofant à un feu violent, il s’exalte 
d’abord merveilleufement, & enfuite il confluë en fcories épaifles 
& femblables au verre. 
4. Notte fel précipite auffi la folution d’Alun. 


XXII Les rAPporTs du même fel réduit à la forme 
liquide de la maniere que nous avons fouvent indiquée; fes rap- 
ports, dis-je, avec diverfes folutions Métalliques fourniflent les 
Obfervations fuivantes. 

1. Ïl ne precipite en aucune maniere l'or de fa folution dans 
l’eau Regale. Au contraire. 

2, L'argent diflous dans lEfprit de Nitre fe précipite en 
üne pouffiere blanche, qui va fouvent au fonds fous la forme du- 
ne mafie tenace & cohérente. 

3. L'argent diffous dans le vinaigre de Vin diftilé n'eft 
point precipité par ce fel. 

4. A! l'egard du cuivre diffous dans Pefprit de nitre, il fe pré- 
cipite tantot en poufliere blanche, le plus fouvent comme une Huile 
verte, quelquefois même il ne s’en précipite point du tout, ce qu'il 
faut attribuer aux proportions du mélange, & à la quantité d’eau 
qu'on employe. Le. meilleur moyen de reüflir,, c’eft de verfer 
alternativement goute: à. goute. la folution, de cuivre & Ja liqueur 
fine, en y ajoutant un peu. d’eau diftillée, & faifant enfuite di- 
gérer le tout. 
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$. La folution de Vitriol de Venus fe précipite en une pouffere: 
blanche, mais ce n’eft qu’aprés la digeftion. 

6. La folution de fer dans l’efprit de nitre eft auf précipitée 
par cette liqueur faline ; & une pouffiere blanche fe rafleoit au fond. 

7. La folution.de Vitriol de Mars fe précipite auffi par la même 
liqueur, quoiqu’un peu plus difficilement. 

8. Elle précipite pareillement la folution de fer dans l'acide de 
fel. Mais ce précipité devient cohérent à la chaleur, & il en réfulte 
une mafle tenace, qui peut fe difloudre de nouveau, en y verfant de 
l’eau bouïllante. 

9. De plus la folution de plomb dans l'acide de nitre eft pre- 
cipitée par cette liqueur en une pouffiere blanche, auffi bien que 

10. La folution d’Etain dans l’eau Regale; mais il n’en eft pas de 
même de la folution de.ce métal dans lacide vitriolique. 

u. La folution de Mercure dans lefprit de nitre, & 

12. La folution de Bifmuth dans l’eau forte font précipitées par 
cette liqueur en une poufiere blanche. 

1, De même Ja folution de Zinc dans PEfprit de nitre eft 
précipitée, non pas à la verité fur le champ, mais aprés quelque 
tems de repos. 

14. Enfin la liqueur faline précipite pareillement le beure 
d'Antimoine. 

XXIV. IL ME PAROIT encore convenable de faire mention 
des changemens que ce fel éprouve par l’addition d’un inflammable. 
J'ai déja remarqué dés le premier $. de ce Traité, & ailleurs, que 
ce fel mêle avec inflammable de la fuye, & diftillé dans un vaifleau 
fermé, produifoit le Phofphore. Pour m'aflurer donc d'autant plus 
du changement que le fel fouffre dans cette operation, je mis en di- 
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fillation uneonce de ce fe] feparé de fa partie urineufe, exactement 
melé avec.une demi-once de fuye, & j'en tirdï de-cette maniere 
une drachme du plus beau Phofphore.. Je lavai bien dans de l’eau di- 
fullée bouïllante le capus. mortuumr noir qui reftoit, je filtrai la leffive 
que j'avois foigneufement recucillie, je :ramaffai encore, avec atten- 
tion cette terre noire, & l'ayant edulcorée &.deffechée, j'en trouvai 
encore huit fcrupules. Ayant. difpofe toute cette leflive à cryftalli- 
fer en l’evaporant, elle me produifit environ fept drachmes de 
cryftaux.ailongés, qui demeurent fecs à lair,; mais quife réduifent 
en pouflere à la chaleur, En:procedant de nouveau fur ces cryftaux 
joints à un inflammable ils ne iproduifent plus lé Phofphore, ni en 
fondant letan ne le réduifent point en un régule qui ait les pro- 
prietés du Phofphore: ; La flamme.deila chandelle poufée ‘par le cha- 
Jumeau les fond-.en une: mafle arrondie, qui-demeure claire, tant 
qu’elle eft ardente;, mais qui auff-tot aprés le refroïdiflement devient 
opaque & trouble. De plus ce fel diflous dans l’eau précipite encore 
la folution. d'argent, de Mercure ; de cuivre & des autres métaux, 
euffi bien que celle de:craye, quoiqu'il n’agifle plus auffi fortement 
fur celle-ci, & qu’il ne la réduife pas en un corps tenace, comme 
ci-deflus. - Il dégage encore aufli l’acide du nitre & du fel commun, 
quoiqu’en petite quantité, ce qu'il faut*peut-etre attribuer au petit 
nombre de parties de acide du Phofphoré,qui y font encore attachées. 
En effet ce qui prouve que là bremierécahfe de ceci doit etre cher- 
chée dans cet acide, c’eff qu’'en.de Æparant du Phofphore que l’on 
brûle pour cet effet, & en le mêlant & diftillant avec le nitre ou le 
fel commun, l'acide du nitre ou du fel fe fépare en grande quan- 
tite, & le refte demeuréteint de couleur de fleur de Pécher. 
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XXV. JE NE sauro1s donc déterminer exactement, qu’elle 
eft l’origine propre de ce fel. (Cependant je ne fai fi quelcun peut 
regarder comme une erreur l'opinion où je fuis, que ce fel, & füur- 
tout l’acide qui y ef attaché, fe trouve mêlé à quelques uns des 
vegetaux, qui compofent les alimens & les boiflons des hommes, 
& qu’il pafle de là dans le corps humain : Car j'ai remarqué que 
l'urine d'Eté, faifon où les hommes mangent beaucoup plus de vé- 
getaux, fournit toujours une plus grande quantité de ce fel, que 
l'urine d’hyver. fai deja obfervé dans les Wi/celanea Berolinenfia 
que la femence de Roquette, de Creflon, de Moutarde, &même le 
blé, lorsqu'on les brüle à un feu violent, procuifent à la fin, quand 
le feu eft pouflé au plus haut degré, le Phofphore. Il faut donc que 
cet acide y foit mêlé, & il l’eft fans doute dans plufieurs autres véz 
getaux qui produiroient le même effet, & dont, comme je viens de 
le dire, les hommes mangent beaucoup plus en Eté qu’en Hyver. Je 

n'ai donc aucun doute fur la verité de mon opinion, & j'y perfe- 
vererai jusqu’à ce que des experiences inconteftables 
me faflent voir le contraire, 
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EXPOSITION ANATOMIQUE 
DE ÿ 
L'ORIGINE ET DE LA FORMATION 


DU GANGLION. 


prAR Mr. ELLER. 


Ë (2) OMME LA RECHERCHE de la ftru@ure du Corps 
< 2 sl humain, nous donne une Idée jufte de fes fonctions 
F| TASRS dans l'etat de fanté; ainfi par la même recherche que 
nous enfeigne l’Anatomie,on decouvre fouvent la veritable caufe d’une 
maladie, qu’on ne fauroit bien expliquer, ni par conféquent y ap- 
porter des remedes convenables que moyennant cette enquête exacte, 

LE GANGLION ou cette petite tumeur dure, qui fe montre 
fouvent, furtout fur le dos de la main, nous peut convaincre de la 
verité de ce que je viens d’avancer. 

HiprocrATe donne le nom de y«yy\uwdeoy À cette tu- 
meur (*) & Ceffe (+) avec tous les Auteurs anciens & modernes lap- 


(*) Libr. de ( 

Artic. p.806. pellent Garglion. 

Lib 7 Tous ceux qui en pailent rangent le Ganglion parmi les 
10T, 7. 


cp.6 tumeurs ekiffées , ou qui font .enfermées dans un petit fac ou mem- 
brane qui les environne, comme font les Atheromes, les Steatomes 

& les Melicerides, qui contiennent tous une matiere gâtee ou cor: 
rompuë 
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rompuë feparée de la mafle du fang. Je pardonne cette beyuë aux 
anciens comme ignorans pour la plûpart dans la ftruéture du Corps 
humain ; mais il eft étonnant que les modernes qui ont poule les re- 
cherches Anatomiques dans les plus petits recoins de notre corps, 
donnent encore dans la même erreur. 


Iz y À deja plufieurs années que je commençai à revoquer en 
doute les fentimens que les Auteurs nous enfeignent fur la nature de 
cettetumeur.L’exftirpation qu’un Chirurgien de la Campagne entreprit 
fur un Chafleur, qui etoit incommodé d’un Ganglion aflez gros au 
Carpe, me détermina à faire des recherches plus exaétes fur l'origine 
& fur la caufe de cette tumeur. Car, quoique le Chirurgien n'eut 
fait autre chofe que de féparer un peu la peau exterieure pour fendre 
la tumeur en haut feulement & pour faire écouler par là le contenu 
du fac, ce dont il s’etoit aflez bien acquitté, il s’enfuivit neanmoins 
le deuxieme jour aprés, des accidens fort douloureux qui firent bien 
fouffrir le malade. Car, nonobftant les précautions qu’il avoit pris 
par des remedes topiques, une enflure confiderable de la main, jointe 
à une fievre inflammatoire avec une conftricion fpasmodique des 
tendons dans l’avantbras, ne difcontinuerent que le io‘ jour aprés 
l'operation, & la cicatrice traina beaucoup de femaines avant que de 
{e fermer entierement. 


Tous ces fymptomes me firent faire cette réflexion: Puis- 
que les autres tumeurs enkiftées cy deflus nommées, ne montrent 
aucun de ces facheux accidens quand on les déracine par opération 
avec les precautions requifes, il faut que les Ganglions foient d’une 
autre nature, & que leur origine foit differente de celle des tumeurs 


enkiftées, 
O 3 JE 
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Je TRouVAr dans la fuite l’occafon ; de difféquer avec toute 
lattention poflible un Ganglion dans une perfonne tout récemment 
décedée; jé répetai quelque tems aprés la même chofe une feconde 
fois avec la même exactitude, & je m’aperçus aprés la feparation de 
Ja peau exterieure que la tumeur fpherique, couverte d’une membra- 
ne aflez forte, fe rétrecifloit vers fa bafe & formoit une efpece de 
Col, qui tenoit affez fort avec un des tendons dés Mufcles extenfeurs 
des doigts. L’ayant ouvert, je trouvai une matiere aflez femblable à 
la gelée de corne de cerf, mais un peu plus epaifle. En-examinant la 
racine, je rencontrai les fibres du tendon dans leur état naturel, 
bien rangées & aucunement altérées par le fac ou par la matiere qu'il 
contenoit. Je ne pus jamais découvrir la moindre marque de cor- 
ruption, dans la dite matiere du Sac, il etoit d’un melange & d’une 
confiftance tout à fait uniforme , claire & transparente , fans odeur 
& fans acreté au gout. Tout cela m’etonna d'autant plus que je ne 
pouvois le concilier avec la caufe de ces fymptomes violens que je 
rencontrois de la même façon dans une autre perfonne à qui on avoit 
fait l’extirpation de la même maniere & avec les mêmes precautions. 
Jé tachai aufli de faire évaporer l'humidité de la matiere contenuë 
dans le Ganglion, & je ne trouvai autre chofe que ce qui arrive quand 
on échauffe Je blanc d’un Oeuf fur un fewproportionné, 


TouTEs CES circonftances me déterminérent à chercher 
l'origine & la veritable caufe de ces phénoménées dans la ftruéture du 
téndon même, où je trouvai une connexion fi etroite avec le Gang= 
lion. Mais fa ftruéture & fa confiftence naturelle, nullement chan- 
gées à l’endroit de la cohéfion avec la tumeur, me firent rencontrer 
beaucoup de difhcultés d’abord; jusqu’à ce qu’il me fouvint d’avoir 


‘trouvé 
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trouvé toujours, dans la difleétion des Cadavres, uné efpece dé 

gaine ou fourreau membraneux dans lequel les tendons fe gliflent. 
Ceux qui connoïflent feulement un: peu la ftruéture du 
Corps humain , n’ignorent pas ce que c’eft qu’un tendon ; Les 
Mufcles, comme organes du mouvement, font compofes de fibres 
charnuës qui forment avec:les vaifléaux fanguins & les Nerf le 
Corps du Mufcle!/ Vers les deuxbouts du Müfele, ces fibres s’unis- 
fant plus etroitement deviennent bliänchatres & luifantes, & forment 
une membrane forte &: mince appellée communément Æporeurofé, 
ou s’amaflent en un cordon epais & fibreux qu’on nomme Tendon. 
Chaque fibre mufculaire dans le Corps du Mufcle eft enveloppée 
d’une membrane tres deliée ow d’un tifiu caverneux extrémement fin, 
qui eft l’ifluë de: la tunique adipeufe; où membrane cellulaire, qui 
fe rencontre partout au déflous de la peau exterieure; comme auf 
aux endroits, où la nature a: formé des fibres mufculaires. Toutes 
ces -pellicules membraneufes,ayant abandonné les fibres mufculaires 
à l’endroit où le tendon: commencé à fe former, y compofent 
ce tiflu circulaire, cet étui ou cette gaine; qui accompagne le ten- 
don par tout, & qui, à fon: infertion: où attache à l'os; fe perd. 
dans les ligamens des articulations: : Mais cette gaine feroit plus 
embaraflante qu’utile aux tendons, fi elle m’étoit en même tems 
organe de fecretion. d’une humidité extremement molle, tendre, 
& visqueufe, qui enduit par. tout les fibres tendineufes auffi- bien que 
les parois, ou la furface interieure de la dite gaine, ce qui les rend 
fort gliffans lun contre l’autre, & facilite extremement le mouve- 
ment rapide du tendon. 
IL »ARO1T queles Anatomiftes en general ont negligé la 
recherche de cette gaine ou enveloppe du tendon, & qu'ils n’ont 
pas 


é 
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pas remarqué fon origine ni fon ufage. Cette inadvertence eft 
proprement la caufe qu'on n’a pas pris garde non plus à la for- 
mation dé la tumeur en queftion, ou de notre Ganglion.” Suppo- 
fons à cette heure qu’un tendon fouffre quelque force de dehors, 


* comme des coups, des compreflions violentes, des extenfions 


outre mefure, des contufons ou des meurtriflures, des efforts en le- 
vant où pouflant quelque corps pefant, &c. deforte que cette enve- 


Toppe où-gaine fe dechire un peu ou s’entrouvre par des violences 


pareilles, il s’enfuivra abfolument, que cette humidité, que l’enve- 
loppe du tendon fepare & garde dans fon creux, s’echape infenfible- 
ment par cette ouverture, & ne trouvant point d’efpace pour fe 
dérober, elle eft contrainte de fe nicher dans la tunique adipeufe de 
la peau, d’etendre la cellule la plus voifine de cette membrane, & à 
mefure que k colleétion de la dite liqueur augmente, avec le tems 
les veficules les plus proches s’effacent, & forment par une efpece de 
cicatrice, ou concretion, une membrane aflez forte en forme d’un 
fac qui renferme l'humidité vifqueufe echappée par l’ouverture de 
la gaine du tendon, dont la partie la plus fübrile fe glifle dans les 
pores des vaifleaux voifins, & épaifit le refte fous la confiftence 
d’une humeur epaifle & vifqueufe , telle que je Pai rencontrée dans 
la diflétion de plufieurs Ganghons. ; | 
Sr: LA roRrcE de li lefion exterhe n’eft pas affez grande pour 
que la gaine fe puifle ouvrir entierement, & qu’il refte quelques la- 
melles entieres de la membrane qui la compoñfent, cet endroit com- 
me le plus foible doit ceder à la preflion de la liqueur qui s’amaffe, 
& doit former par confequent un fac, ou une tumeur femblable à 
la precedente, laquelle on pourroit nommer #nevrisme de la gaine 
du tendon. 
CETTE 
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C£eTTE VERITABLE Theorie de l’exiftence & de la forma- 
tion du Ganglion, fe confirme encore par la methode dont on fe 
fert plutôt pour faire difparoitre pour quelque tems cette enflure, 
que pour la guerir radicalement. On frappe la tumeur avec un mar- 
teau à coups reïterés jusqu'à ce que l’envelope ou le fac fe creve ; 
alors l'humeur epanchée s’infinuë à l’entour dans les cellules de la 
tunique adipeufe, & comme la caufe de l’accroiflement de la tumeur 
fubfifte encore aprés cette operation, le Ganglion fe forme de nou- 
veau de la même maniere que j'ai dit auparavant. 

IL paAro1T peut-être extraordinaire, & même paradoxe, que 
cette petite ouverture ne fe ferme pas fi tot à l’imitation des autres 
playes de nôtre corps, mais la difficulté de la réunion necefaire fe 
montre d’abord, lorsqu'on confidere que les mufeles & tendons de 
Ja main où cet accident exifte, font presque dans une agitation per- 
petuelle, ce qui empêche conftamment la confolidation, furtout dans 
les membranes & dans les autres parties de nôtre corps dont les 
vaiffeaux ne charrient pas un fang rouge, 

Les AGciDENS facheux que j'ai vû arriver une couple de 
jours aprés l’extirpation de ces tumeurs ne doivent point furprendre, 
quand on fait réflexion fur la fenfibilité & la delicatefle de tendons, 
Le pus ou matiere qui fe forme une couple de jours aprés l’operation 
dans la playe ne peut produire d’autres effets par fon piccotement 
que des conftruétions fpasmodiques dans ces parties nerveufes, & par 
confequent une compreflion des vaifleaux fanguins, un empêche- 
ment dans la circulation du fang ; ce qui caufe enflure, inflammation, 
fievre & tout ce qui en dépend. 

LE DEVELOPPEMENT convainquant de l’origine & de la 
formation du Ganglion nous explique auf là nature & l’exiftence 
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d’un autre accident qui arrive fouvent aux tendons des Mufcles fle- 
_-chiffeurs des doigts dans la paume de la main, nommé Crésparura 
endinis, où éntortillement d’un tendon. Ce fymptome arrive aprés 
des efforts trés violens qui caufent une inflammation du tendon & de 
fa gaine. Par cette circonftance la fecretion de la liqueur vifqueufe 
eft interrompuë, & celle qui exifte actuellement, deflechée, d'ou 
s’enfuit une concretion du tendon avec fa gaine, fon accourciflement 
6t fa dureté. 

CETTE DEMONSTRATION explique auffi ce qui arrive aux 
tendons des extremités aprés de’ frequens accés de Goutte. La ma- 
tiere goutteufe dechargée à ces endroïts y caufe au commencement 
une fecretion plus copieufe des humeurs dans les gaines des tendons, 
puis la chaleur de linflammation les defleche, Cette ation reïterée 
forme des noeuds, ou la Goutte noüce, La matiere dure & feche 
que j'y ai trouvé eft entiérement femblable à cette liqueur vifqueufe 

du Ganglion deffechée aù feu, ou au blanc d’Oeuf, quand on le 
defléche de la même façon. 
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RECHERCHES PHYSIQUES 


SUR LA CAUSE DE LA QUEUE DES COMETES, 
DE LA LUMIERE BOREALE, ET DE LA LUMIERE 
ZODIACALE;, 


Ar Mi: EUEBR 


Traduit du Latin. 


Y A BEAUCOUP d’affinité entre les queües des Come- 
tes & la Lumiere Boreale. En effet la quete d’une 
Comete doit offrir à un fpeétateur placé fur fa furface 
dans l’hemisphere oppofé au foleil, un Phénoméne presque fembla- 
ble à celui de la Lumiere Boreale fur la Terre; avec cette difference 
que la Lumiere de la queüe des Cometes eft perpetuelle, beaucoup 
plus forte, & environne ces Corps de toutes parts, au lieu que la 
Lumiere Boreale ne paroït qu’en certains tems, & pour l'ordinaire 
dans une certaine région feulement du Ciel. Dépuis lorsque le Ciel 
brille à nos yeux de leclat d’une forte lumiere Boreale, on ne fau- 
roit douter, que la Terre ne paroïfle comme ornée d’une petite 
queüe du coté Septentrional , aux fpeétateurs qui font placés hors 
d'elle, par exemple, dans la Lune,  Aïnfi quoiqu’outre cette dire- 
&tion, il y aït encore plufieurs autres differences, qui diftinguent 
l'Aurore Boreale des Queïes des Cometes, il refte pourtant une 
reflemblance fi confiderable entre ces deux Phénoménes, que nous 
fommes tout à fait fondés à dériver leur origine de la même caufe; 
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de forte que fi l’on fait bien la veritable caufe de lun, on ne fauroit 
étre dans l'ignorance à l'égard de l’autre, Il eft conftant que le 
célébre Mr. de Mairan , qui prétend avoir trouvé la caufe de la Lu- 
miere Poréale dans la Lumiere Zodiacale, fe propofe d'expliquer 
auffi les queües des Cometes par le même principe. Mais comme 
plufieurs Cometes paroïflent avec des queïües , avant que d’avoir at- 
teint la Lumiere Zodiacalé, il en naît une objection importante contre 
cette explication même de Aurore Boreale ; & cette difficulté jointe 
à plufieurs autres, qu’on peut former contre cette Hypothefe, d’ail- 
leurs extrémement ingénieufe, lui Ôte beaucoup de fa vraifemblance, 
Je me perfuade d’être en etat d’affigner une caufe qui puifle fatisfaire 
à l'explication de Pun & de l'autre de ces deux Phénoménes, & qui 
foit en même tems fi bien liée avec les autres verités fondamentales 
de la Phyfique, qu’il ne fera presque plus permis de a revoquer en 
doute. 

IL. On se serT ordinairement de plufeurs Argumens pour 
prouver que les queties des Cometes, aufli bien que l’Aurore Boreale, 
1e font pas de purs phantomes & des illufions de la vüe, comme 
l'Arc en Ciel, les Halos &c. mais qu'il exifte effeétivementdans les 
endroits où on les apperçoit des Corpuscules, d’où part cette Lu- 
mière: quoiqu'on convienne que plufieurs Phénoménes parti- 
culiers de l’Aurore Boreale fe produifent par la réflexion & par la 

“réfralion des rayons. Etant donc certain que dans les régions où 
exiftent les Cometes, & dans le voifinage de la Terre, où les Auro: 
res Boreales paroiffent de tems en tems, il y a des Corpuseules 
propres à la répréfentation de ces Phénoménes, il naît de là une 
double Queftion; favoir, quels font ces Corpuscules ? &-d’oùils ont 
été apportés dans ces régions ? Mr. de Mairan ÿ répond, en difant 

que 
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que ces Corpufcules viennent de PAtmofphére Solaire, où il place 
la Lumiere Zodiacale, & font tranfportés de cette Atmosphere dans 
les endroits, où ils produifent les Phenomenes fusdits. Ce fenti- 
ment eft fujet à bien des difficultés, puisqu'on ne fauroit compren- 
dre, comment cette Atmosphere Solaire peut s’ecendre à une fi 
grande diftance de foleil, pourquoi elle ne $’etend auffi qu’autour de 
l’Equateur du Soleil , & comment plufieurs Cometes ont des queües, 
quoiqu’elles n’atteignent jamais cette Atimosphere. Ikeft donc beaucoup 
plus probable que l1 Lumiere Zodiacale meme procede d’une pareille 
caufe que les Queties des Cometes & l’Aurore Boreale, en forte que 
les particules qui forment la Lumiere Zodiacale émanent du Soleil,de 
la même maniere que les particules, auxquelles nous attribuons les 
Queiies des Cometes & la Lumiere Boreale, procédent de ces Corps 
mêmes, En effet le Soleil eft environné autour de fon Equateur 
d’une lumiere qui s’etend à une diftance prodigieufe, & qu’on ap- 
pelle Zodiacale, les Cometes ont une lumiere fous l'apparence de 
Queüe dans la région à peu prés oppofée au Soleil, & la Terre paroit 
quelquefois revettüie d’une lumiere qui fe manifefte au Septentrion. 
Quelque difference qu’il y ait à divers egards entre ces Phénoménes 
elle n’eft pourtant pas telle qu’ils ne puiflent etre produits par la 
même caufe. Car la diverfité des Corps du Soleil, de la Terre & des 
Cometes peut tellement modifier l’action d’une même caufe, qu’il 
paroïfle en refülter des effets extrémement diflemblables, Ceft pour- 
quoi je ne balance point à déduire ces trois Phénoménes de la même 
caufe. S 

D. ET D'ABORD pour ce qui regarde la nature des Corpus: 
cules qui nous repréfentent ces Phénoménes, il faut, puisqu'ils font 
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vifibles & qu’ils nous envoyent des rayons, qu'ils foient lumineux, ou 
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. Mais, quoique la Lumiere Zodiacale, comme 
venant du Soleil, femble prouver que ces particules ont une lumiere 
propre, on ne fauroit d’un autre coté fuppofer rien d’embrafe ou 
d’ardent dans les Queües des Cometes, puisque les Cometes elles 
mêmes font des Corps opaques, & que, ce nonobftant, elles jettent 
plus de lumiere que leurs queïües. Mais comme les Planetes & les 
autres Corps opaques, qui font à une grande diftance de nous, pa- 
roiflent, lorsque le Soleil les éclaire, briller d’une lumiere à peu prés 
egale à celle des Etoiles fixes, qui font des Corps naturellement lu- 
mineux, il femble fufffant pour expliquer les Phénoménes des Queües 
des Cometes, de la Lumiere Zodiacale, & de l’Aurore Boreale, de 
fuppofer qu’il y a dans ces endroits là des particules opaques, qui 
recoivent la lumiere du Soleil. . Ce n’eft pas que je voulufle de- 
pouiller entierement ces particules de toute lumiere propre, puisqu'il 
peut arriver, malgré leur opacité naturelle, qu’en paflant d’une At- 
mofphére plus épaifle dans un air plus libre, leur etat d’equilibre 
change de maniere à leur faire aquerir les vibrations requifes pour 
former des rayons lumineux, 


du moins eclairés. 


Il fe peut même que ces particules, 
detachées de l’Atmofphére par une caufe que j'indiquerai dans la fuite, 
{oient d’une nature ignée, & qu’elles s’embrafent facilement d’elles 
mêmes. De plus, comme les Etoiles font pour l’ordinare vifibles à 
travers ces Phénoménes, 1l faut que Ia matiere formée de l’afflemblage 
de ces particules foit trés rare, mille fois plus & au delà que le nuage 
le plus dclié. Car un nuage qui eft tranfparent de prés, perd, dés 
qu’il s’eloigne toute fa pellucidité, parce que les Corps placés à cer- 
ins intervalles les uns des autres, paroiflent au Speétateur d'autant 
plus prés cntr’eux , que leur eloignement eft grand. Si donc les 

ueües des Cometes confervent leur tranfparence à une auñli enorme 
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diftance, il faut néceflairement que les particules dont elles font com 
pofées, foient à de très grands intervalles les unes des autres, C’eft 
de à que Mewron a tiré cette conclufion fort vraifemblable, que toute 
la matiere qui forme la plus longue queüe d’une Comete, etant com- 
primée, ne rempliroit peut-etre pas l’efpace d’un pouce cubique. 
IV. Pour EXPLIQUER ces phénoménes, je dis que les ra- 
yons du Soleil peuvent chaffer des Atmofphéres des Planetes les par- 
ticules les plus fubtiles, fur lesquelles ils agiflent. Car fi les rayons 
de lumiere partoient effectivement du Soleil, comme Newton le 
prétend , avec une vitefle auffi grande que l’eft celle que les Obfer- 
vations leur attribuent, il n’y auroit aucun lieu de douter qu’ils n’enle- 
vent avec une extrême force les corpuscules contre lesquels ils heur- 
tent. Mais fi l’on établit, au lieu du mouvement veritable des rayons, 
une propagation de flots de lumiere à travers l’ether, que je crois 
avoir demontrée dans ma Theorie de la lumiére & des Couleurs, de 
maniere que cette propagation de lumiere! dans lether fe faffé com- 
me celle du fon dans l'air, il femble plus difficile d’expliquer, com- 
ment de femblables flots peuvent enlever les particules qui voltigént 
dans l’Atmosphére, Cependant comme un fon Véhement excite non 
feulement un mouvement vibratoire dans les particules de "Pair, 
mais qu’on obferve encore un mouvement réel dans les petites pous: 
fieres trés legéres qui voltigent dans Jair, on ne fauroit douter que 
Je mouvement vibratoire caufe par la lumiere ne produife un fem- 
blable effet. Nous voyons en effet que les rayons du Soleil raflem- 
blés par le miroïr ardent écartent & diffipent avec une grande force 
les plus petits corpufcules qui font -placés au foyer; & de cette 
force que l’'Experience nous montre dans les rayons reünis, nous 
fommes en droit de coclurre, que chaque rayon en 2 une fembla- 
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ble, quoique beaucoup moindre, La même conféquence découle 
de la nature même des rayons. Car, quoique les particules, dont le 
mouvement vibratoire fait la lumiere , ne s’ecartent pas fenfiblement 
des lieux qu’elles occupent, cependant il y a quelque efpace trés 
petit dans lequel elles fe meuvent, & ce mouvement fuffit pour 
ebranler un peu les corpuscules les plus légers, contre lesquels elles 
heurtent ; lequel ébränlement etant continutllement repeté, il faut 
qu’à la fin ces corpufcules s’avancent d’un efpace fenfible.  J1 eft 
évident que cela demande un tems confiderable ; & cela à propor- 
tion de l’epaifleur de ces particules, & de la réfiftance de Ja pefanteur, 
qui peut même etre telle qu’elle détruife-entiérement cet effet, A 
moins donc que ces particules où petites poullieres qui voltigent dans 
l’Atmofphere de quelque Planete, ne foient de la derniere tenuité, 
que leur force de pefanteur ne puifle etre furmontée, & qu’elles ne 
demeurent aflez longtems expofées à l’aétion des rayons du Soleil, 
il fera difhcile qu’elles puiflent etre chaflées à une diftance confi- 
derable. Toutes ces circonftances doivent etre foigneufement re- 
marquées, comme effentielles à l'intelligence de lexplication füi- 
vante. 

V. AyANT ponc établi cette force des rayons, je confidere- 
rai d’abord une Cométe, (Fig. I.) dont le noyau ou le veritable Corps 
foit fphérique aADBb, & environné d’une Atmosphére pareille- 
ment fphérique 1IEHGJFh Que les rayons du Soleil viennent 
du coté EHGJF fuivant les diretions paralléles EEE, FFF. 
Alors les rayons folaires GGD, qui tombent direétement, ou qui 
atteignent le Corps de la Comete, en vertu de la force ci deffüs 
prouvée, chafleront les particules fubtiles, ou les cfpeces de petites 
poulieres vers Je Corps même de la Comcte, & ne les poufléront 
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par conféquent pas hors de fon Atmosphére, Mis les rayons qui 
ne font que frifer l'Atmofphere de la Cométe,; comme EEE, FFE, 
enlevéront avec eux les particules E & F, fituées aux extremités de 
l’'Atmofphere, & les emporteront fuivant les direéhons EE & FF, 
Et comme ces particules pefent vers le Corps de la Comete, auffitot 
qu’elles feront chaflées hors de PAtmofphére, la double force, fa- 
voir celle de pefanteur, & celle que leur impriment les rayons du 
Soleil, leur fera fuivre les lignes Courbes, Ee, Ff, & elles continüe- 
ront à s’eloigner ainfi toujours plus de la Comete même, puisqu'elles 
reftent perpetuellement expofées à l’aétion des rayons: Il réfultera 
un femblable effet des rayons les plus voifins de EE, FF, qui 
paifent bien par l’Atmofphere de la Comete, mais qui ne pénetrent 
pas jusqu’au noyau. Les derniers raÿons, qui produiront cet effer, 
feront HHa, II b, qui aprés la réfraction qu’ils fouffrent dans leur 
paflage par l’Atmofphere, touchent le Corps de la Comete dans les 
points # & D, & fouffrant alors une nouvelle réfraction; s’en vont 
faivant les direétions 2b4, biz. Elles emporteront donc avec elles 
fuivant ces directions les particules les plus fubtiles de l’Atmofphé- 
re, autant néanmoins que leur mouvement ne fera pas empeché & 
leur direction renduë courbe par la pefanteur. Mais on s’apperce- 
vra principalement de leffet de la pefanteur, lorsque ces particules 
ferot une fois pouflées hors de lP'Atmosphére, parce que, tandis 
qu’elles y font, leur pefanteur fpecifique presque égale à celle de 
VAtmofphére, fait qu’elles n’y gravitent point. Cette pefanteur ne 
courbe pas feulement le mouvement de ces particules fuivant la di- 
reion 44, 1, desrayons, mais parce qu’elles fe rencontrent-ex- 
pofées à l’adion des rayons EE, FF, & des autres rayons exteri- 
eurs qui fuivent la même direétion, leur mouvement fe courbe con- 
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tinuellement d'autant plus vers ces direttions EE & FF. De 
cette maniere donc, pendant un efpace de tems fufifant, il fort 
une quantité confiderable de ces particules hors de l'Atmosphére de 
4 Coiïnéte, qui rempliffent l’efpace EiefhF derriere la Comete, 
diametralement oppofé au Soleil ; & cet efpace à caufe des rayons 
divergens a bb, bii, ne fera pas cylindrique, mais il repréfentera 
ur, Cone -divérgent, Cependant cette divergence, comme nous 
Pavons déja remarqué, eft confiderablement reprimée par l’aétion des 
rayons exterieurs. Lors donc que les particules repanduës dans cet 
efpace nous font vifbles, elles offrent à nos yeux le Phénoméne, 
que nous avons coutume d’appeller la Quetie d’une Comete. 

VI. _ IL PARoO1T donc par ce que nous venons de dire, que 
fi là Comete etoit en repos & que fon Corps fut rond, fa Queüe pa- 
roîtroit dans Ja Region directement oppofce au Soleil, & qu’elle oc- 
cuperoit dans le Ciel un efpace un peu divergent. Pour la longueur 
de la Queïüe, elle fera plus grande , à proportion que les rayons du 
Soleil auront exercé plus longtems leur aéhon, ou que la Comete fera 
plus voifine du Soleil, parce qu’en ce dernier cas la force des rayons 
augmente confiderablement.  Leclat de la Queüe fera auffi propor- 
tionne à la grandeur de lAtmosphére de la Comete, &.au nombre 
des particules qui auront cedé à l’aétion des rayons. Car plus l’At- 
mosphére eft vafte, plus il y a de rayons qui peuvent pafler à travers, 
fans-toucher le Corps de la Comete. Or les Obfervations témoi- 
gunent evidemment, que les Cometes font le plus fouvent environnées 
de trés amples Atmosphéres; ce qui confirme non feulement beau- 
coup l'explication de la Queïüe des Cometes que nous donnons ici, 
mais fert encore à xendre raifon d’un Phénoméne non moins remar- 
quable, : C’eft que quand la Comete eft placée dans une region, où 
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l’on ne devroit voir que cette partie de fon milieu, qui eft oppofée au 
Soleil, elle continüe cependant à paroître toute lumineufe, &ne revêt 
point les apparences des phafes, qu’offrent les Planetes dans de fem- 
blables fituations.… Or comme on fait qu’à caufe de la réfraction, il y a 
continuellement plus de la moitié de la Terre qui eft illuminée, & 
que d’un autre coté la réfraction æft d’autant plus grande qu’une At- 
mofphére eft plus vafte & plus épaifle, il eft clair que le foleil doit 
illuminer beaucoup au delà de la moitié des Cometes. Ainfi dans 
notre figure la portion illuminée eft reprefentée par l'arc 4 ADBP, qui 
eft confiderablement plus grand que la demi-circonférence du Cercle; 
& il paroit probable que des portions encore beaucoup plus grandes 
des Cometes font illuminées. Et même lAtmofpére pourroit etre fi 
etendüe, & doüée d’une fi grande force de réfraétion, que toute la 
moitié opposée au foleil fut eclairée, de forte que la Comete pa- 
roitroit pleine en toute fituation.. Mais quand même quelque partie, 
comme 4 ?, ne recevroit point de rayons, cependant à caufe de l’ex- 
treme convergence des rayons des extremités 4-0, bo, le cone d’om- 
bre placé derriere la Comete devient fi petit, que fi par hazard il eft 
tourné vers noÛS, Ce qui ne peut arriver que rarement, on peut à peine 
lappercevoir. Car ce cone z0b etant ‘environné-de toutes parts d’u- 
ne matiere eclairée, les tenebres qui y font renfermées ne fauroïent fe 
montrer. La-partie a D reçoit elle-même quelque clarté de la Ju- 
miere de l’Atmofphére, de forte qu’il n’y a aucun endroit de la fur- 
face de la Comete, qui foit entierement deftitué de lumiere. 

VIL Voyons à préfent quel changement le mouvement de 
la Comete peut apporter dans la formation de la queüe; & d’abord 
fuppofons une Comete arretée dans la meme place du Ciel, où elle 
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quelque Axe, On comprend aifément, que fi l’Axe, autour 
duquel la Comete tourne, eft dirigé vers le foleil, en forte que 
la, droite DCD  reprefente cet Axe, ce mouvement ne fauroit 
troubler fenfiblement la génération de la quete. Car, lorsque 
la Comete tourne autour de fon axe DD, les particules E « F; 
qui font exposée à l’aétion des rayons, n’y font point fous: 
traites par le mouvement gyratoire, mais elles confervent perpetuel- 
lement à l’egard des rayons la même fituation que fi ce mouvement 
gyratoire n’exiftoit point; d’où s'enfuit que les rayons du foleil pro- 
duiront le même effet, & enleveront avec eux les particules les plus 
fubriles de 'Atmofphére, fuivant la même direction que dansäle cas 
précedent. Toute la difference qui peut fe rencontrer, c’eft que la 
matiere, dont Ja quete eft formée, aquiere une forte de mouvement 
gyratoire, qui en partie fera tout à fait lent, & en partie ne changera 
rien à l’afpect de la queüe.. Mais fi Paxe, autour duquel la Comete 
tourne eft perpendiculaire à la droite CI tirée au foleil, comme eft 
la ligne AB; en forte que le Soleil foit perpetuellement vifible dans 
l'Equateur de cette comete, les particules que les rayons du Soleil 
avoient mifes en mouvement fe foustrairont : bientot à caufe du mou- 
vement de rotation à l’action de ces rayons, -& cela d'autant plus 
promtement qu’elles feront plus voifines de l’Equateur. A moins 
donc que le mouvement de rotation ne foit extraordinairement 
lent,.en forte que le tems, pendant lequel ces particules foutien- 
nent lation des rayons, fufhife pour les ecarter à une diftance 
aflez confiderable, avant qu’elles s’ecartent, la formation de Ja 
queüe fera fortement empechée dans cette région. Mais plus nous 
approcherons des. Poles de la Comete À & B, plus longtems ces 
particules demeureront foumifes à l’action des rayons, tant à caufe 
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de la lenteur du mouvement de rotation, que de la grande réfra- 
étion des rayons; & ainfi les particules placées aux Poles mêmes 
foutiendront perpetuellement cette a@tion. Dans ce cas par confé- 
quent les rayons du foleil produiront autour dés Poles de la Co- 
mete le même effet que s’il n’y avoit point de mouvement de ro- 
tation; mais il fe détachera beaucoup moins de particules des autres 
régions de l’'Atmofphére, & elles s’écarteront à un beaucoup moin- 
dre intervalle; ce qui fera paroitre la queüe de la Cométe fort 
foible. De ces deux cas qui font les éxtremes opposés, il eft aisé 
de conclurre, comment & combien le mouvement de’ rotation 
préjudicie à la formation de la quete, en fuppofant l'axe incliné 
à la droite CI fous un angle oblique quelconque. 

VII. ComME LE mouvement gyratoire de la Comete chan- 
ge en partie la grandeur, & en partie la figure de la queüe, de 
même fon mouvement vrai dans l’orbite qu’elle décrit autour du 
foleil courbe un peu Ia direction de la quetie. En effet, foit (fig. 2.) 
. ABCDE lorbite de la comete, qui ait fon foyer dans le foleil Si 
Si la Comete s’arretoit, fa quete formée par les rayons du foleil A 2 
auroit une direction oppofée à la droite SA. Si nous fuppofons à 
préfent que la Comete avance dans fon orbite fuivant AB; ge 
ce tems là de nouvelles particules feront continuellement cl 1affées 
de fon Atmofphére, fuivant la diretion des rayons du Soleil‘; la- 
quelle changeant continuellement, & l’action par laquelle ces parti- 
cules font chaflces n’etant pas trop rapide, les parties de la queüe les 
plus eloignées de la Comete ne fuivront pas auffi bien fon mouve- - 
ment que celles qui en font les plus proches. Aïnfi dans la fituation 
de la Comete B la quetie BZ ne fera pas placée fuivant la droite SB 
prolongée, mais elle s’en écartera vers #, & fe courbera tant foit peu; 
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de maniere que fes eéxtremités à & 4 fe reüniront, ou du moins ne 
ferontpas fort éloignées l’une de l’autre. Alors 11 Comete s’avan- 
çant toujours vers «, toute la queüe, qui eft continuellement répa- 
rée & augmentée par les nouvelles particules qui y font chaflées, fui- 
via à la veriré le mouvement de la Comete, mais de maniere cepen- 
dant queles partiés les plus éloignées s'y conformeront moins; d’où 
il arriverà ‘que la quete de la Comete aura perpetuellément un peu 
dé courbure, & s’ecartera de la direétion du Soleil SC ou SD; dé- 
chinaifon qui fera d’autant plus grande, que la Comete fera müe avec 
plus de rapidité, & que fon orbite fera plus courbe. Cela eft non 
feulement fi conforme aux Loït du mouvement, que cette déclinai- 
fon & cetté courbure de la Quetüe pourroit etre exactement détermi- 
née par le calcul, ff Pon connoïfloit exaétement la vitefle, avec la- 
quelle ‘les particules qui forment la queüe font chaflées; mais encore 
routes les Obfervations confirment la même chofe au fujet de ce 
Phénoméne. Mais quand la Comete pañle par le Perihélie, où non 
fetilement fon mouvement eft le plus rapide, mais où fon orbite à 
aufli le plus de courbure, la direétion de la quetie doit alors s’ecarter 
beaucoup de l’oppoñtion du Soleil. 11 peut même arriver, fi la Co 
mete parcourt avec trop de vitefle cette région, que lextreme force 
des rayons du Soleil engendre une nouvelle queüe, avant que Ja 
premiere puifle fuivre ; & dans ce cas la Comete paroitra avoir en 
E déüx ou plufeurs queties Ee, Ee!, Ee?, Ee3. C’eft ce Phe- 
nôméene meme qui a été obfervé dans la Comete de r744. à la: 
quelle ‘on apperçut plufieurs quetes, tant qu’elle fut autour de fon 
Perihélie. Cette Comete fif pendant quelque tems fi voifine du 
Soleil, que pendant une païtie de ce tems il auroiït pu s’engendrer 
une nouvelle quétie, quand même elle n’en auroit point eu auparæ 

vant; 


% 129 
vant; mais comme elle en avoit déja une, & que cette nouvelle 
produétion fut quelquefois reïterée , la caufe de cette pluralité de 
Queües qu'on y obferva, eft aflez manifefte. 

IX. Jusqu’A PRESENT nous avons fuppofé le corps de la 
Comete parfaitement rond ; mais on comprend aifément que la 
formation de la quetie dépend beaucoup de la figure de la Comete. 
Suppofons donc (Fig.3.)t#que le corps de la Comete 2 ADB foit 
oblong par rapport au Soleil ; ce qui. fait que les rayons tombent 
fuivant la direction GC dans la fituation quelconque exprimée par 
la figure; car la diverfité de la fituation ne contribuë pas peu à la 
figure de la quetie. Mais, pour ne pas me jetter dans de trop grandes 
Jongueurs , il me fuffira de confiderer une fituation unique, de la- 
quelle on purra aifément déduire les variations qui peuvent naître 
de toute autre. Et d’abord les rayons extremes EE, FF, en rafant 
P'Atmofphére de la Comete, en emportent des particules fuivant-la 
direétion Ee, FF, fi l’on a en même tems egard à la pefanteur. 
Confiderons enfuite les rayons HH & II, qui etant entrés dans 
PAtmofphére y fouffrent une réfraction; par laquelle ils touchent le 
corps même de la Comete en 4 & b: Donc ces rayons chafleront 
des particules de l’Atmofphére fuivant les directions 444, bi, dont 
l'une fera plus , l’autre moins inclinée à la direétion Gg ; & dans 
l'etat que la Figure exprime, la gravité fera encore plus décliner de 
la direction GG les particules z2 que les particules 44. Ainfi 
quoique la force des rayons externes, dont les particules 44 éprou- 
vent l’action ; foit peut-etre fuffifante pour les poufler fuivant Ja 
direction FF, il pourroit cependant arriver que la même force ne 
fut pas capable de contraindre les particules £7 à garder la dire- 
étion EE. Dans ce cas ces particules 44 formeront une quetie pars 
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ticuliére moindre, dont la direétion differera tantot plus, tañitot 
moins, de celle de la queüe principale EFéf, fuivant que la fitua- 
tion de la figure ovale AB changera par rapport au Soleil. Nous 
découvrons par ce moyen la caufe de ces queües fourchuës, qui 
ont éte fouvent obfervées, & en particulier dans la Comete de 
l’année 1744. à l’egard de laquelle les Obfervations ont fait voir que 
fon Corps s'eloignoit extrémement de la figure fphérique, puisque 
fon plus grand axe etoit double de fon moindre. : Que s’il arrive une 
fi grande déclinaifon aux particules 4h, que l’action des rayons ex- 
terieurs ne puifle les ramener à la direétion, alors la queüe paroïîtra 
fenduë en trois, ou bien la queüe principale aura deux branches, 
qui feront divergentes depart & d’autre. La même chofe peut 
auf arriver quand la Comete à une figure fpherique; car fi (Fig. L.) 
Vobliquité des rayons 4h & ii eft fi grande, que la direction des 
particulés qu'ils chaffent, ne puifle etre corrigée par le refte des 
Tayons , la queüce aura une forte divergence, tout pres du Corps 
de la Comete, & fuivant la fituation du Spectateur, pourra paroître 
feparée en trois Au moins en général la queüe de la Comete 
doit montrer auprés du Corps tant foit peu de divergence. 

X. Apres Avoir ainfi expofe la caufe, qui produit Ja 
queüe des Cometes, & avoir montré qu’elle s'accorde parfaitement 
avec tous les Phénoménes, de forte qu’il n’eft presque plus permis 
de douter de fa verité, voyons ce que la force des rayons du So- 
leil eft capable de produire dans l’Atmofphére des Planetes. : Et 
d'abord plufeurs s’etonnéront peut-etre que les Planetes n’ayené 
point de queües, và que leurs Atmofphéres font conftamment ex- 
pofées à l'action du Soleil, & que les Cometes pour lordinaire ne 
confervent Ja leur que pendant un court efpace de tems, Mais il 
y a 
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y a une grande difference entre l’Atmofphére des Cometes & celle 
des Planetes. Les Cometes ont des Atmofphéres tres vaftes, dont 
le diametre eft fouvent fix fois, & au delà, plus grand que le diame- 
tre du noyau ou du vrai Corps de la Comete, au lieu qu’au con- 
traire les Atmofphéres des Planetes excedent à peine les Corps de 
ces Aftres de la centieme, ou même de la millieme partie. Car la 
plupart des Obfervations femblent confirmer que l’Atmofphére de 
la Terre ne s’etend presque pas au delà d'un mille d'Allemagne, 
quoique, fon diametre ait environ deux mille de ces milles. Dans 
les autres Planetes on remarque à peine la moindre trace d’At- 
mofphére. Ainfi les Atmofphéres des Planetes etant fi fubtiles & 
fi petites qu’on peut les compter pour nulles au prix des Atmofphé. 
res des Cometes, il n’eft pas furprenant qu'il ne s’y engendre au. 
cune queüe. L’extreme petitefle de l’Atmofphére des. Planetes eft 
encore caufe,qu'aufli-tot que quelque particule en a été chañée, Le 
pefanteur à caufe du voifinage de la Planete eft aflez forte pour ls 
ramener. Au contraire dans les Cometes, dont les Atmofphéres 
s’etendent fi loin, la pefanteur des particules, lorsqu'elles commen. 
cent à s’en détacher, eft déja fi diminuée qu’elle ne fauroit empé- 
cher l'effet des rayons, en fuppofant que la pefanteur vers- Je 
Corps des Comeres décroit auffi en raifon doublée des diftances de 
leur centre,  Ajoutons qu’il pafle fort peu de rayons par les At- 
mofphéres des Planetes, au lieu qu'il y en a beaucoup qui traver- 
fent les Atmofphéres. des Cometes. Enfin ce qui met le plus d’ob- 
ftacle à la génération des queües par rapport aux Planetes,. c’eft 
leur mouvement de rotation, qui empêche que la même particule 
puifle demeurer aflez longtems expofée à lation des rayons, à le- 
quelle le mouvement en queftion la fouftrait aufi tot, Toutesces. 
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circonftances étant contraires à la produ@tion des queües, devoient 
féceflirement en priver les Planetes; & c’eft par cet endroit prin- 
cipalement qu’elles different des Cometes. 

XI. NEANmoïns, lorsque les rayons du Soleil paflent par 
PAtmofphére de quelque Planete, la force que nous avons démon- 
tré réfider :en eux, ne doit pas etre cenfée oifive & fans effet, Si 
elle ne fauroit y produire de ces Phénoménes qui s'appercoivent de 
Join, elle fera peut-etre propre à en faire naître de vifibles dans une 
plus grande proximité. Voyons de quelle nature ils pourroient 
etre. Les particules qui voltigent dans l'air qui nous environne font 
foumifes à cette action des rayons du. Soleil, quand nous voyons 
cet Aftre à l’'Horizon, Au lever du Soleil elles font pouflées vers 
lOccident, & à fon coucher vers Orient; & cette impulfon fe 
faifant fuivant la direction des rayons, elles doivent dans l’un & 
dans l’autre cas etre chaffées de l'Atmofphére, & s’eloigner d’au- 
tant plus de la terre, qu’elles auront été plus longtems expofées à 
cette action des rayons ; mais bientot, au moins dans nos contrées, 
ces particules doivent fe fouftraire à la force qui agit fur elle, à 

caufe du mouvement diurne de la Terre, & elles retombent dans 
l'Atmofphére. Mais quand, vers le lever du Soleil, plufieurs de ces 
particules feront chaflées du coté de Occident, & qu’elles s’elevent 
au deflus de la région de l'air épais, elles deviendront vifibles aux 
habitans de la Terre, qui font Occidentaux à notre egard, & pour 
qui le Soleil n’eft pas encore levé, & elles leur apporteront une 
efpece de point du jour. De même au coucher du Soleil les par- 
ticules feront chaflées de nôtre air vers les contrées , pour les< 
quelles le Soleil eft déja couché, & y produiront le crepufcule, 
Jé ne crains point même d'affirmer que c’eft Jà la veritable caufe 
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du crepufcule tant du matin que du foir. Car le terme du cre= 
pufcule arrivant, lorsque le foleil eft plongé de 18° fous l'horizon, 
la réfraction des rayons ni la hauteur de l'Atmosphére déterminée 
par d’autres Phénomenes, ne fauroient expliquer cette clarté, car 
il faudroit pout cet effet augmenter la hauteur de l’Atmofphere 
jusqu’à 30 milles , élévation qui répugne à tout le refte des Phé- 
noménes. Aulieu qu’en ‘admettant l'action des riyons du Soleil 
qui a deja été aflez démontrée par les quetes des Cometes, & 
que la Eumiere Boréale prouvera biéntot plus abôfidimment par 
rapport à la Terre, il eft manifefte que cette lumieré dans l1 ré: 
gion du Ciel qui eft fituée au deflüs de nôtre air épais, doit pré- 
ceder le lever du foleil, & füivre fon couchér, & qu’à caufe dé 
fa grande diftance de la terre, elle doit paroitre avec aflez de force 
pour produire les Phénoménés du Crépuscule. Mais je né m’arré- 
te pas plus longtems à cet effet, & je pañle à la caufe de l’Auroré 

Boreale, qui paroït beaucoup plus cachée. $ 
XIL. Tour-cE que nous avons dit jusqu'ici montre evi- 
demment que les particules fubtiles font chafées de PAtmofphére 
d'autant plus loin, que le Soleil demeure plus Jongteins prés de 
Phorizon, c’eft à dire, qu’il s’éleve moins fubitement au deflüs, ou 
s'enfonce au deflous. - Par cette raifon l'effet dont il s'agit doit 
etre beaucoup moindre dans les lieux de la Terre fitués prés dé 
PEquateur que dans les contrées qui en font plus eloignées, Au- 
tour des Poles donc de la Terre, où 1e Soleil pendant plufeurs 
jours confécutifs, eft vifble prés de horizon, cet effet doit etré 
ués grand, & chafler les particules fubtiles à une grande diftance 
de la Terre. Soit; par exemple, (Fig. 4.) AB l’axe de Ja Terre, 
& À & B fes Poles; dans le rems des Equinoxes, où les rayons du 
R 3 Soleil 
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Soleil GG tombent perpendiculairement fur l’'Equateur D, le Soleïl 
fera: vifible pendant quelque tems fous les Poles mêmes à l’'Horizon,, 
où les raÿons du Soleil EE &FF toucheront PAtmofphére de la 
Terre dans les points E&F. Ils en chafferont donc les particules. 
ls plus fubtiles fuivant les directions Eë, Ff, & à caufe de Iæ 
pefanteur elles s’ecarteront tant foït peu vers EE &:FF. : Les 
rayons plus voifins de la Terre produiront un effet femblable, jus- 
qu'à ce qu'ils touchent la Terre même dans les points & & 4; tels 
font les rayons HH 4 bb,11#b7% Par confequent à lun & à 
V'autre une region foit eténduë au deflus de l’Atmofphére Ee 24, 
& Ffii, fe remplira de ces particules chafsées, qui etant 1llumi- 
nées par le Soleil, feront vifibles la nuit aflez loin des Poles, &, 
ous repréfenteront le Phénoméne, que nous appellons Aurore: 
Boreale. En effet cette clarté du Ciel fe montre d’abord vers les 
Poles, & enfuite elle eft fort fréquente autour des Equinoxes ; cir-- 
conftances qui conviennent parfaitement à nôtre explication. Cela: 
n'exclut pourtant pas entierement les tems plus eloignés des Equi- 
noxes , puisque le Soleil, lorsqu'il éclaire l’autre Zone froide, 
exerce aflez longtems fon action fur l’'Atmofphére, quoique le 
mouvement diurne rende cet effet beaucoup moindre, » L’expul- 
fion des particules hors de l'Atmofphére de la Terre dépend prin- 
cipalement dé l'etat de l’air dans les Zones froides; car quand le 
Ciel eft ferain dans ces régions, & que les rayons du Soleil ont 
un libre pañage à travers l'Atmofphére, un beaucoup plus grand 
nombre de particules font emportées, & à une diftance plus con- 
fiderable de la Terre, que fi le Ciel etoit couvert, & que la 
plupart des rayons fuflent abforbés par les vapeurs. L’on com- 
prend par là que ce Phénoméne eft fort variable, & -qu'il-n’eft 
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aftreint à aucunes Loix, par lesquelles on puifle affigner fa quan: 
tité ou prédire fon apparition. 

XII Toures LES Obfervations qu'on a faites fur les 
Aurores Boreales, nous enfeignent inconteftablement, que la matie- 
re, dont la lumiére produit ces Phénoménes, n’exifte point dans 
nôtre Atmofphére ; mais qu’elle eft extremement eloignée de nous: 
Car quoique fa vraye diftance ne puifle par etre déterminée par les 
Obfervations, cependant. l’eloignement des lieux, dans lesquels on 
voit fouvent le même Phénoméne à la fois, met en droit de con- 
clurre qu'il eft placé à une trés grande diftance de la furface.de:la 
Terre. Mais l'explication que nous donnons ici confirme manifefte- 
ment la même chofe; car les particules les plus fubtiles etant, comme 
nous lavons vû, poufsces à une diftance de la Terre d'environ 
30 milles, dans le tems du point du jour &-du crépuscule, quoi- 
qu’elles ne demeurent pas à peine exposées une heure à l’action des 
rayons du Soleil; il.eft aisé de.s’appercevoir que dans le voifinage des 
Poles, où cette action dure plufeurs jours.de fuite, de femblables 
particules doivent etre emportées à quelques milliers de milles de la 
Terre, enforte que la hauteur de la Colomne illuminée AE e 4, ou 
BF fi peut quelque fois furpañler le diametre entier. de la Terre, 
Que fi la chofe arrive, l’Aurore Boreale devient vifble' dans les con- 
trées.de la Ferre, qui font de part & d'autre à 6o degrés du Pole, 
Mais :comme-un. aufli grand effet eft trés rare à caufe des raifons ci 
deflus alleguées, le fpectacle de PAurore Boreale eft peu-familier aux 
pis qui font à une diftance-confiderable des Poles ;-mais dans ceux, 
qui en font plus voifins, ce Phénoméne doit etre beaucoup plus fré- 
quent, puisque les particules y font vifibles, fans avoir befoin d'etre 
poufées à un trop grand éloignement de la Terre, & que lation da 
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Soleil pendant un jour, ou même perdant quelques heures, eft.fuffi- 
fante pour les elever à la hauteur néceflaire. C’eft pour cela CUS en 
Laponie & dans les autres pais de la Zone froide, on voit si fou- 
vent des Aurores Boreales, mais quand elles fe manifeftent dans nos 
contrées, nous pouvons:en concluire avec aflurance que le Ciel a été 
férein pendant un tems afles confiderable au Pole, & que les rayons 
du Soleil ont pu y déployer leur force fans aucun obftacle. Par rap: 
port à Ja fituation de ces Aurores dans le Ciel;,.ce que nous avons 
dit montre clairement, que la plus-grande force de l’Aurore Boreale, 
ou fon milieu, devroit etre vuë-dans Ja région opposée au Soleil, fi la 
Terre. etoi privée. du ;mouvement,.diurne.. Mais quoique la ma: 
tiere ,chaflee hors de l'Atmofphére fuive J'impreflion de ce mouve- 
ment diurne, C’efk pourtant avec un peu plus de lenteur ; d’où il 
arrivé que le milieu de chaque Aurore Boreale devance un peu le 
lieu oppofé au Soleils. ce qui s'accorde aflez exaétement avec les 
Obfervations qu’on a faites fur la déclinaifon de ce Phénoméne par 
rapport au vrai feptentrion. 

XIV. AU .RESTE,, .comme les. particules chaffces de l’At- 
mofphére de la Terre, dont la: lumiere..produit l’Aurore Boreale, 
ne font pas repos, & qu'au contraire elles font: agitées. d’un mou- 
vement perpetuel, le fpeélacle. qui en réfulte n’eft pas tranquille, & 
lon y, remarque un ébranlement univerfel. De plus comme les 
rayons qui en viennent jusqu’à nous traverfent l'Atmofphére, où les 
particules les plus grofficres qui voltigen it dans nôtre air leur. font 
fouffnir plufeurs refractions & refléxions, il eft manifefte que les ap- 
parences des Aurores Boreales doivent etre fujettes à de grands dé: 
rangemens, On comprend donc par là la caufe générale de l’extreme 
varieté qui accompague ces Phénoménes, quoique nous ne foyions 
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pas en etat de rendre raifon des fingularités de chacun d’eux pris à 
part. Mais il fe préfente une Objetion, qui n’eft pas peu importan- 
te. Puisque de pareilles clartés dans le Ciel ne font pas plus pro- 
pres au Pole Septentrional qu’au Pole Auftral, d’où vient que nous 
n'apprenons pas qu’on ait jamais obfervé d’Aurores Auftrales dans 
PHémifphere Auftral de la Terre > Je n’aurai pourtant pas de peine 
à lever ce doute. Car premierement, le froid exceilif qui régne 
“autour du Pole Auftral, n’a pas encore permis d'en approcher au delà 
du 60m degré, & encore ne peut-on parvenir jusques là que pres- 
que au milieu de l'Eté, où il n’y a point d’Aurores Boreales. En: 
fuite dans les regions plus diftantes du Pole Auftral, qui font perpé- 
tuellement habitées, de femblables Aurores Auftrales deviennent déja 
beaucoup plus rares, & au cas qu’il en paroifle quelquefois, peut- 
etre ne les remarque-t-on pas, ou du moins ne nous en communi- 
que-t-on pas les Obfervations. : Une autre Objedion contre cette 
Théorie femble pouvoir etre tirée du refte des Planetes, autour des- 
quelles on ne voit jamais cette lumiere vers les Poles, que les partie 
‘cules chaflées de leur Atmofphére devroient y montrer. : Mais fi 
nous reflêchiflons feulement fur la diftance, nous la trouverons d’une 
telle grandeur, qu'elle ne nous permet pas d’appercevoir ufié lumiere 
aufli foible. La Lune au moins, dira-ton, qui eft fi voifine de nous, 
devroit nous préfenter ce Phénoméne, & même il devroit y etré prô- 
duit avec beaucoup de plus de force que fur la Terre à caufe de l'ex: 
treme lenteur du mouvement de vertige de la Lune: Mais comme 
la Lune eft ou entierement deftituée d’Atmofphére, où du moins 
qu'elle n’en à qu'une trés mince, il n’eft pas forprenant que ce Ph@ 
noméne n’exifte pas autour de la Lune, ou que fa fubtilité le rende 
imperceptible à-notre vie. à 
Memoires de l'Academie Tom. II. S XV. Sir 
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XV, ,S'iz y À autour du Soleil de femblables particules, fur 
Jesquelles les rayons puiflent exercer leur force, il en devra réfulter 
un Phénoméne tout à fait conftant, vu que l’aétion des rayons feroit 
perpetuelle, & fans aucun changement. Or les taches du Soleil, qu’on 
remarque etre placées à une diftance aflez confidérable de fa furface, 
donnent lieu de conclurre que le Corps du Soleil eft environné d’une 
Atmofphére, & je ne vois aucun fujet de douter qu’elle ne foitabon- 
damment remplie de particulestres fubtles. Mais comme la pefan- 
teur eft trés grande dans le voifinage du Soleil, & qu’elle furpañle 
fans doute de beaucoup la force queiles rayons exercent fur ces parti- 
cules, leur, expulfion feroit entierement arrétée. par là, fans le mou- 
vement gyratoire du Soleil. C’eft pourquoi prés des poles du Soleil] 
les particules ne cederont point. à l’impulfon, parce que la force cen- 
trifuge y evanouït entierement. Mais autour de l’Equateur du So- 
leil, où la force centrifuge eff la plus grande, quoique la force des 
rayons foit encore bien moindre que la pefanteur, elle fuffira nean- 
moins pour dilater confiderablement la figure de l’Atmofphére Solai- 
re,» Car, fans la force des rayons, la pefanteur & la force centrifuge 
reünies donneroient une figure determinée & conftante à l’Atmo- 
fphére du Soleil, &.cette figure s’eloigneroit d'autant plus de la Sphé- 
rique, que la raifon de la force centrifuge à celle de pefanteur feroit 

lus grande ; au lieu que cette raifon etant trés petite ; la figure de 
l'Atmofphére feroit la plus prochaine de la fphérique. Mais fi l’on 
a egard à l'action des rayons, dont la force eft contraire à la pefanteur, 
& décroit comme elle en raifon doublée des diftances du Soleil, il en 
réfulte une diminution de la pefanteur, & l’Atmofphére prend la mé- 
me figure qu’elle auroit, fi la pefanteur etoit beaucoup moindre, la 
force centrifuge ne fouffrant aucun changement. Tout cela montre 
claire- 
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clairement que l’amplitude de PAtmofphére doit s’augmenter confi- 
dérablement autour de l’'Equateur du Soleil ; mais qu’autour des Po- : 
les elle doit à peine étre plus grande, que fi la force des raÿons etoit 
nulle, Le Corps du Soleil fera donc environné d’une Atmofphére, 
dont la figure fphéroïdique fera fort applatie vers les Poles, & fort 
etendüe autour de l’Equateur; précifément comme Mr: Caffini & 
de Mairan repréfentent l’Armofphére Solaire, dans laquelle ils pla- 
éent la Lumiere Zodiacale. Aïnfi il éft extrémement vraifemblable 
que cette Lumiere Zodiacale n’eft autre chofe que le Phénoméne 
offert par la vüe de l’Atmofphére Solaire fort etenduë autour de 
l'Equateur ; & cela eft egalement confirmé par la figuré & par la fitua= 
tion de ce Phénoméne. 

XVI. Mars PouR mettre dans un plus grand jour, combien 
la diminution dé la pefanteur peut augmenter l’etendüe de l’Atmoi 
fphére Solaire autour de l’Equateur, faifons un calcul fonde fur les 
principes de l’'Hydroftatique. Soit donc (Fig:5.) C le centre du 
Soleil, & A B fon axe, autour duquel :l tourne environ en 27 jours, 

ue EDF reprefente [a fettion dé P'Atmofphére faite par l’Axe 
du Soleil, dont nous recherchons K figure; liquelle étant arrivée x un 
etat permanent, il faut néceflairement que la direction moyenne 
des forces par lesquelles chaque particule extreme M eft follicitée, 
foit perpendiculaire à la furface de PAtmofphére M N. Qu'on tiré 
de M à lâxe CD la normale MP, & qu’on appelle CP = x ; 


PM—=Yy; ECM=V(xryy) = 2 Que 22 exprime la 


pefanteur dela particule M, par laquelle elle eft preflce vers C; & 
que la force des rayons, qui écarte cette même particule du Soleil foit 


& STI té ln 
” en forte qu’à prefent la particule M dans la direction MC 
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foit follicitée par une force — is . Enfuite, à caufe du mouve- 
ment gyratoire, la particule M aura une force centrifuge proportion- 
nelle à fa diftance de Axe AB, laquelle foit — _fuivant la dire- 
“tion ML paralléle à CD. Or la normale MN etant la direction 
—kE 
* moyenne des forces MC & ML, il fera CM : CN = ci ‘Ÿ Mais 


xd + #4 + ydy __ 2 d% 
? Lu à ET TE LAIT ? 
à caufe de PN — Je > CN. fera cé LAS dE; d'où 
de kb.» dx  (F—kE) de 
xHUe-s er Ve rs «dx mi — y ou bien ce À re (FH) de 3 : 
. 24 € &. z? 


.  F=EER 
quelle eg equation etant isneriéé donne Lie = Ci es . Mais fi 


4 —0, CM deviendra = CE. Soit pe CE = 4 & C fera — 
ir d'où ++ = <= ie ri ii) . A prefent pour trouver 
la plus grande amplitude CD, qu'on faffle z = x, & l’on aura 
bx3 —2g (f—RkE) (x—b); equation cubique, dont la racine # 
donnera l’amplitude C D. Mais fi cette équation a une racine affr- 
mative, comme cela doit arriver dans le cas aétuel, elle aura auffi 
‘nécéffäirement trois racines réelles, & alors il pourroit arriver que 
YVAtimofphére fe changeñt en Anneau, & environnât le Soleil, com- 
me l’Anneau de Saturne entoure cette Planete. Les Obfervations 
ne permettent pas de décider, fi la Lumiere Zodiacale eft contiguë 
au Soleil, ou placée à quelque diftance de cet Aftre en forme d’an- 
neau. . C’eft pourquoi il fuffira d’avoir propofé ces conjedtures 
jusqu’à ce que l'experience permette de déterminer 
quelque chofe de plus certain. 
MEMOIRE 
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SUR L'EFFET DE LA PROPAGATION SUCCESSIVE 
DE LA LUMIERE DANS L'APPARITION TANT DES. * 
PLANETES QUE DES COMETES. 


park Mi EULER. 


Traduit du Latin, 


A LUMIERE aufhi bien que le fon, ne venant point 
tout à coup de l’objet lumineux jusqu’à nous; mais 
la propagation du rayon de lumiere forti du corps 


Le, 
lumineux fe faifant par intervalles donnés, & demandant qu'il 
s’ecoule, pendant qu’elle dure, un certain efpace de tems, il s’en- 
fuit de là que le Corps lumineux ne doit pas nous. paroître. tou- 
jours dans la meme direction où il paroitroit, fi les rayons de 
lumiere parvenoient à nous tout à coup, & fans aucun retarde- 
ment, Par cette raifon la plupart du tems les Corps celeftes ne 
feront point effectivement dans les endroits du Ciel où nous les 
contemplons, & la place de chaque Aftre, aprés avoir été obfervée, 
a befoin d’une correction qui en détermine le véritable lieu. En 
effet de la même maniere que nous ne rapportons point à caufe 
de la refraction les Aftres aux points du Ciel dans lesquels ils parois- 
fent ; pareillement la propagation fucceflive de la lumiere demande 
une correction qui détermine le vrai lieu de chaque Aftre dans le 

S'3 Ciel. 
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Ciel, Mr. Bradley ayant découvert le premier cette correétion pour 
les, Etoiles fixes, Mr, Clairaur a continué de fuivre fes vuës avec fa 
pénetration ordinaire; & j'ai auf propofe, il y a plufieurs années, à 
l'Academie de Petersbourg une Diflertation fur ce fujet, dans la- 
quelle j'ai déterminé non feulement l’aberration des lieux obfervés 
des Etoiles fixes, mais j'ai fait voir encore, comment la même cor- 
rèction peut etre appliquée aux Planetes. J'ai fuppofe dans cette Dif- 
fertation que les Planetes fe mouvoient autour du Soleil dans des cer- 
cles, & d’un mouvement uniforme, tant afin de rendre le calcul 
moins pénible, que principalement parce que je foupçonnois que 
l'excentricité des orbites des Planetes ne cauferoit pas une différence 
fenfible.. Cependant contre mon attente la correction pour Mercure 
veft trouvée fi confiderable, qu’on ne fauroit douter, que l’excentri- 
té de l'orbite de cette Planete, qui eft trés grande, n’y apportit 
beaucoup de changement. Ainfi à l’egard des Cometes qui s’appro- 
chétit beaucoup plus du Soleil que Mercure, cette correttion peut de- 
vénir fi-grande, qu’à moins que d'y avoir egard, on ne fauroit dé: 
terminer par les Obfervations lorbite véritable de la Comete. C’eft 
ée qui m'engage à traitter de nouveau le même fujet dans cette Difer- 
tation, & à rechercher tant pour les Planetes, que pour les Cometes 
furrout, une correction dans laquelle l'excentricité foit comprife. 
Car plus les Aftronomes perfectionnent PArt d'obferver, & font pa- 
rditre de fagacité à demêler les momdres inegalites, & plus il eft né- 
céflaire de bien faire connoître toutes les corrections, dont les Ob- 
fervations ont befoin. 

I. Pour expofer donc-avec plus de clarté cette aberration de 
l'apparition. des Aftres caufee par la propagation fucceflive de la Lu- 
miere, il faut confiderer deux lieux de chaque Aftre, dont j'appelle- 
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rai l’un le lieu apparent, l’autre le lieu veritable. Le lieu apparent eft 
le point du Ciel où l’on obferve PAftre aëtuellement placé, aprés 
avoir foustrait l'effet de la réfraction ; le lieu veritable eft le point 
du Ciel, où le même Aftre paroitroit, fi les rayons en parvenoient 
jusqu’à nous dans un inftant, & fans aucun retardement, En effet 
on voit aifément, que fi les rayons de lumiere fe propageoient tout 
à coup jusqu'aux plus grandes diftances, l'apparition des Aftres ne 
feroit derangée ni par leur mouvement, ni par celui de la Terre; & 
que tout Aftre en tout tems nous feroit vifible dans le même point 
du Ciel, où nous laurions vu ft dans ce tems là,& l'Aftre, & la’ Terre, 
avoient été en repos. Ileft encore évident, que fi l'Aftre & h'Terre 
etoient dans un repos effectif, avec quelque lenteur que les rayons 
de l’Aftre arrivallent à nous, l’Aftre froit toujours vifible au même 
endroit qui lui conviendroit, au cas que les rayons nous en fuflent 
envoyés avec la plus grande rapidité poffible.  Ainfi dans le cas où 
Von conçoit l’Aftre & la Terre en repos, il n’y aura abfolument au- 
cune difference entre le lieu apparent de l’Aftre & le veritable. Mais 
fi la Terre, ou l’'Aftre, ou l’un & l'autre fe meuvent, ileft facile de 
comprendre que le lieu apparent diffiere dù véritable d’une maniere 
proportionnée à la raifon qu’il y à entre la viteffe de Pur ou de Pun 
& l’autre, & la vitefle de la lumiere, & fuivant que les directions 
des mouvemens, tant de ces Corps mêmes que des rayons de lu 
miere, feront plus obliques entr’elles. 

I. Les Obfervations faites fur les Eclipfes des Satellites de 
Jupiter ont mis les Aftronomes en etat de conclurre que la vitefle des 
rayons de lumiere eft fi grande, qu’il ne leur faut qu'environ 8 minu- 
tes pour parcourir lefpace qui fépare le Soleil dé la Terre, Ainfi, 


en concevant qué la Terre décrit autour du Soleil un Cercle, dont 
Je 
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le rayon foit = «, & qui foit égal à la diftance moyenne de la Terre 
au Soleil, les rayons de lumiere fe propagent en 8 minutes par l’éfpa- 
ce c, & comme leur vitefle eft cenfée perpetuellement uniforme, el- 
les mettront environ so minutes à parcourir un efpace egal à la cir- 
conference de ce Cercle, où 71%. Puis donc que la Terre décrit 
la circonference de ce Cercle dans une année de 365: 6h 8! ou 
dans un tems de 525968! la vitefle des rayons de lumiere fera à la vi- 
tefle moyenne de la Terre, comme 10464 à 1. Ainfi en pofant la vi- 


‘tefle moyenne de la Terre — «, la vitefle des rayons de lumiere 


fera — 10464 &. Or les Etoiles fixes etant en repos, & les vitefles 
des Planetes & des Cometes pouvant etre comparées avec la vitefle 
moyenne de la Terre; cette proportion de la viteffe dé la lumiere à 
la vitefle moyenne de la Terre fuffira, pour déterminer toutes les 
corrections néceflaires en Aftronomie, entant qu’elles naiflent de 
cette propagation fucceflive de la Lumiere. 

IV. Que la Terre ou le Spectateur A foit donc mû fuivant Ja 
diretion Az avec une vitefle donnée, qui foit — #. Que l’Aftre 
foit en repos en S, d’où les rayons foient envoyés de tous cotés avec 
la vitefle fus-exprimée, que nous poferons pour abreger — #,enforte 
que # — 10464 &, & etant la vitefle moyenne de la Terre dans 
fon orbite. Les rayons partis de S frapperont donc l'oeil du fpe- 
Ctateur-en À avec cette witefle # fhuivant la direétion SQ , mais 
comme l’oeil lui-même n’eft pas en repos, mais qu’il avance avec 
une vitefle — # fuivant la direction Aa, l’effet des rayons en fera al- 
teré, &ils ne repréfenteront point l’Aftre, comme etant placé dans 
la direction AS, mais dans quelque autre direction As, dont il 


faudra juger par la compolfition du mouvement, comme on le fait 


à l'egard de l-direétion du coup dans la collifion des corps. En 
effet, 
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effet, lorsque lé rayon frappe l'oeil füivant la diretion ‘A 3, 
& que l'oeil avance en même tems füivant la direction A 4, le mou- 
vement de l'oeil etant tranfporté au rayon dans la direétion con- 
traire Aw, le rayon affecicra l'oeil, comme $il venoit frapper cet 
organe en repos fuivant les direétions AZ, & Ax,. Qu'on prenne 
donc fuivant les regles connües les droites A Z & Ax en raïfon 
des vitefles de la lumiere & de l’oeil, ou comme Æ à #, en ache- 
vant le parallelogramme À &o E, la diagonale Ac repréfentera tant 
la direction que la vitefle, avec laquelle les rayons partis de l’Aftre S 
agiflent fur la vüe du fpeétateur en.A. Ou bien, cé qui revient au 
même, qu’on prenne fuivant la direction du mouvement du fpeéta- 
teur À 4 la droite. Az .qui. foit à, la diftance: AS, comme la viîtefle 
du fpedateur # à la vicelle.de la lumiere, en conftruifant le :paral- 
Jelogramme ASsa, la diagonale, A s donnera le lieu. vû.ou apparent 
de l’Aftre: «Or H direction AS reprefentera le lieu vrai de l’Aftre, 
Vangle SAs fera donc'la difference entre.le lieu apparent & le vrai, 

$.:V. Si le lieu vrai de Y'Aftre:eft donné;où la-direétion, AS, on 


en pourra déduire aifément le heu apparenton Ja direction Ar. Car: 


qu'on fuppofe l'angle SA4 = p, &quon exprime les-lignes AS, 


Aa par les valeurs proportionelles À & w; à caufe du cof. ASs =, 


— çcof p.-on aura As —V(KE-uu=t2ku cof p) &puisque 

As: Sr —= fin ASr: fin SAyr, il én réfultera fin-S As: — 
u fin p & co[ SA Ru cof p 

5 : &cof SArs — : Li 

VER uu+-2ku cofp) VAE nu? H2kuco(p) 

u fin È RTS 

— SE ee Mais la vitefle Æ 


7 = “ te 11? Notitte 1. 

la tangente de cet angle S As deviendra fi petite qu on pourra 
É rendre 
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prendre avec aflurance pour la mefure de l’angle même; & par 


u fin p ; RP 
Re fournira l'indication la plus 
L 


cette raifon encore la fraction 

prochaine de la valeur de l'angle SAr. Ainfi en connoiffant le lieu 

rai AS de lAftre S on trouvera fon lieu apparent As, par la 
€ 


fouftraction faite à l'angle donné SAa de l'angle SAs, dont la 


aus 
u fin ? € 
tangente trouvée eft — :——— . Au contraire fi le lieu ap- 
RD y cof p 
parent As de l’Aftre eft donné, on déterminera fon lieu vrai de 


cette maniere. Qu'on pofe l'angle connu s Aa = g ,. qui etant 
LA 4 1 à a) ” 1 A LA 
€gal à l'angle AsS donnera AS: fin y = Sr: fin SAs; d'où ré- 


4 fin 7 k ; À 
fuite fin SAs — —g + Donc langle obfervé s Aa —3g doit 


j É 4 fin 
etre augmenté de l'angle SAr, dont le finus eft — TY pour 
Le 


avoir le vrai lieu AS, ou l’Aftre paroîtroit, fi la vitefle de Ja lu- 
mnere etoit infinie. 
VI. LA TERRE ayant un double mouvement, le diurne & 


lannuel, il faudroit par conféquent employer une double correction 
pour chercher le vrai lieu de chaque Aftre. Maïs puisque la vitefle 
du mouvement diurne,même fous lequateur, eft presque 6o fois plus 
petite que la vitefle du mouvement annuel, on s’apercevra aifement 
que laberration, qui réfulre du mouvement diurne, fera fi petite qu’il 
fera permis de la négliger par raport à Pautre, qui vient du mou- 
vement annuel, & ne monte que trés rarement à une minute: de 
forte que la premiere ne fauroit presque jamais monter à une fecon- 
de, Or comme dans les obférvations on néglise les tierces , cette 
correction peut etre omife à bon droit. Ainfi je ne confidererai que 
le feul mouvement annuel de la Terre, & les formules trouvées ci 

deflus 
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deflus fourniront aifément les lieux vrais, tant du Soleil que des 
Etoiles fixes. Et d’abord je chercherai la correction pour les Etoiles 
fixes placées dans l'Ecliptique , lesquelles n’ayant aucune latitude, & 
la propagation facceffive de la lumiere ne pouvant jou: en donner, 
la correction fe rapportera à la feule iohgicades Que la Terre fe 
meuve dans l'orbite Elliptique AT autour du Soleil placé dans Pun 
de fes foyers C, que À foit le perihélie, & T le lieu de la Terre 
d'où l'Etoile fixe S placée dans le plan de l'Ecliptique eft obfervée. 

won fuppofe la vitefle de la Terre en T=#, par laquelle elle 
avance fuivant la direétion de la tangente T7. Si donc le lieu vrai 
TS de l'Etoile fixe eft donné, & que l'angle S'T'z foit fuppoté—=»p, 


la tangente de l’angle STs fera a —— , Gc ainfr, il faudra 


ajouter cet angle STs à la vraye longitude TS de l'Etoile, pour en 
tirer à longitude apparente Tr. Mais fi c’eft la longitude apparente 
Ts qui foit donnée, & que Pangle 5 T# foit fuppofe = 7, la cor- 
tééhion ST: doit etre fouftraite de la longitude apparente, pour 


É 3 ÿ sr 
avoir la longitude vraye TS, & on aura fin STs — 27e és e 


donc la Terre décrivoit un cercle autour du Soleil, Pangle GT 
feroit perpetuellement droit, & fa vitefle # deviendroit — «. Eten 
pofant Vangle CTS —7, qui réfulte fi Fon fouftrait la longitude 


de l'Etoile de la longitude du Soleil, l'angle ST? fera = p — r 

= go° & par confequent fin p — — cofr & cof p — fin r. 

x À — &@ cof F : 

Ce qui donne la tangente de l'angle SFr Es Mis 
kHofinr 


fir défigne l'angle apparent CT'r, on trouvera le finus de Ia corre- 
—dcofr » 
étion ou de Pangle STs = Le 
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VIL Sr La Terre fe mouvoit donc dans un cercle autour 
du Soleil, il fudroit corriger de la maniere fuivante les longitudes 
obfervées des Etoiles fixes qui font placées dans lEÉcliptique. Qu'on 
fouftraife la longitude ôbfervée Ts de l'Etoile de la longitude du 


Soleil, & que la difference foit fuppofée —r, laquelle etant trouvée; 


Fr —&@cofr . ; 
& le finus de l'angle S'Ts etant — Dr ral il faut fouftraire de la 
M lie — 0 ? 
longitude obfervée Ts l'angle dont le finus eft nr > OU, CE 
&cof # 


qui revient au même, y ajouter l'angle dont le finus ef 
2 6 : $ s s s 
paroi par là que fi l'angle 7 eft ou o , ou 1 , ou 2 >OU9 ; OU 
Le s 
10; ou 11, la longitude apparente doit augmenter, mais que dans 
s $ $ s s s 
es autres fignes 3, o: 8 , elle doit diminuer, Of 
5 ? ? 2 ? 
cette correction, puisque nous trouvons À — 10464 æ, fera toujours 
fort petite, en forte que cet angle peut etre cenfé égal au finus mé- 
œæcof F cof r 


F ch RTE il faut d’abord fous- 


traire du logarithme du cofinus de l’angle #, / 10464 — 43 0196977, 
& l’on aura par ce moyen le logarithme du finus de l'angle cher- 
ché, qui etant égal à l'angle même, fi l’on fouftrait encore 4, 6855749, 
. Je’nombre qui répond au logarithme reftant donnera la correction 
exprimée en fecondes. Ou bien que du logarithme cofr,on fous- 
traife dabord 8, 7052726, & l’on aura le logarithme du nombre des 
fecondes, qui fourniflent la corre@tion defirée. .Ainfi une Etoile fixe 
etant obfervée en conjonction avec le Soleil, de maniere que l'angle 
r foit — o fa longitude doit augmenter presque de 20/4 Dei 

s'enfuit 


me, Comme donc 
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s'enfuit que la longitude obfervée du Soleil fera perpetuellement 
moindre que la veritable, & cela de 20/, puisque le Soleil doit etre 
regardé comme une étoile fixe. C’eft pourquoi fi les Tables Solaires 
marquoient le lieu vrai du Soleil, où cet Aftre paroîtroit fi les ra- 
yons parvenoient à nous fans retardement, on feroit obligé de 
fouftraire conftamment 20/ de ce lieu, pour remettre la Theorie 
daccord avec les Obfervations. Mais fi Pon obferve une Etoile fixe 
en oppofition avec le Soleil, fa longitude doit étre diminuée de 20/, 
& par cette raifon lorsqu'on voit une Etoile fixe en oppofñtion avec 
le Soleil , elle fera encore eloignée de 40! de fa vraye oppoñtion, 
& ce n’eft qu’au bout de quelque tems, c’eft à dire, aprés 16! 14" 
qu’elle y parviendra. Mais c’eft dans la conjonction & dans lop- 
pofition que laberration eft la plus grande , elle devient moindre 
dans les autres eloignemens, & evanouït tout à fait dans les quadra- 
tures. Ce font donc ces derniers lieux qu’il faut choifir, quand on 
veut rechercher la parallaxe annuelle des Etoiles fixes. 

VIH. Les cnoses iroient ainf, fi l'orbite de la T'erre etoit 
un cercle parfait, dans le centre duquel le Soleil fut placé ; mais 
comme lellipfe que la Terre décrit eft un peu excentrique, la cor- 
rection qu’on vient de trouver en fouffrira un changement à peine 
fenfible. Cependant, afin de trouver la correction pour les Planetes 
& pour les Cometes, il eft expédient d’iccommoder ici le calcul à 
l'orbite elliptique de la Terre. Soit donc A le perihélie, & la di- 
ftance A C—a, le demi parametre de l'orbite — #, l'anomalie 


vraye où langle ACT — v, & la diftance de la Terre au Soleil 
ab 


a+ (È—4a) cofu 


nl. Par conféquent la diftance de lAphelie au Soleil, en 


CT = y, on aura d’abord y — Où Cof v — 


A pofant 


”) 


ab 
pofant v=— 1800 fera — — ; de plus laxe transverfe — 
- 2a—b ; k 
240 : 2a (b—a ' 
=, & la diftance des foyers — 2a (b—a) ; donc la diftance 
? J 
2a—b 2a—b 


moyenne , qui eft egale à la moitié de l'axe tranfverfe fera — 


= , qui doit par confequent etre egale à la quantité €, de 


2a—b? 
aa : p 

forte que ——— —c. Si l’on fe propofe donc de chercher la 
DEV 


correction pour les habitans des autres Planetes, alors il faudra tirer 
les valeurs des Lettres # & # de Porbite vraÿe de chacune. Qu’on 
pofe de plus l'angle ATC —©® on trouvera par les coniques 


ab - 
eng? = D es» & la viceffe de la Terre dans le lieu T 
3 ( ue RS fin v 
; I V à * . 

cputée— 7 on aura m4 =! ——; & par confeau 

En He Ve  yfin@’ Pa iequent 
/ 

cv be RM CE RER 

got ge SR ET RE EC EL 
y fin ® V y (2aa—2ay+-b) 
f d 

S «Ve (2a2—2ay + by 

vitefle de la Terre en T favoir # — RL y) 6 


formule qui exprime egalement la vîtefle de toute Planete dans cha- 


que point de fon orbite. À Pegard de la Terre, comme 2% __ 4 
‘ (2 r 4): « 

— cel donnera #8 = ===". Si lon pofe donc, 

€ Vy 

comme auparavant, l’eloignement de l'Etoile fixe au Soleil, où 

l'angle CTS =7, on aura S Te —r— 180 +=», & par 

conféquent comme le finus de l'angle STs a été trouve — 


— 


AUS à 


CN 
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—ufin (®) __—-oVbe _ fin (rH®) 
£ “en 
—aV be ( finr & en 


cof # ans O par conféquent l'angle 
tang ] 


— b—a)y fin r. finr 
STE — of r + et RAR 
ky a D 
IX. Pour FACILITER encore davantage l’ufage de cette for- 


: $ aa 
mule, outre la diftance moy enne de la Terre au Soleil =? 


SEE ASE SN inia: dés PORT RER 
employons lexcentricité, qui eft la diftance des foyers divifée par 


b—a rs FRE PR 


laxe transverfe — TT 5 que l'on fuppofe cette fration — =#, 
4 14 

& l’on aura la diftance du Perihélie au Soleil a— c (1—#), la di- 

ftince de l’aphelie au Solei mn e & le demi pre 

FE Grenade. Rx RS fi l’on fuppofe la diftance de 


" 


- J Aa SEE — 
PAphelie au Soleil — A, on aura à — = d’où il eft facile de 


déduire pär les tables le demi parametre & pour chaque Planète, 
(i—nn)e __  b 


De plus 1, fera  ————— —— © — —— : d’ou réfal 
© plus y 1era ras ae i reiuite 
1-2 cof v an me 1 S 
7 isoù Fe ke : 
Vvc 1» cof v 2, (b—a) y in? {in 7 71 {inv fin r 
CT TS me DD A OS © GORE Ar mr RER Les ES ne 
y V(i=22) ab 1-72 cofv 


Par cé moyen on aura le finus de la corretion ou de l'angle ST's 
—ù c f | à 
es cof r # cof (r—v) }, Sinoustir 
= F0 re) . —- )) us tirons donc 
la droite ee parallèle à T'r, l'angle BCO fera = r—0, & ainf 
f—v defignera la diftance apparente de l'Etoile à l 


| 
| 
| 
k 


on 


E) 
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l'orbite B, laquelle difiance, coffime elle eft connuë, foit pofée 


= 8, &il en réfultera fin ST rs — Va He 42 ne RE coff 
s —aVe M À 

CLR SAr = AVE: cof r +» cofé ) où: Foie 
Ve c Ve 


& Var Il y a donc pour orbite de la Terre F7 


O0, 6000125 & # — 0,01692 & / # — 8,228400.  Ainfi puisqu'on 
doit ajouter au lieu de lEtoile obfervé dans l’Ecliptique l'angle 


eV 9 
dont le finus eft — Vi (cof r -+-# cof À) lacorrection fera la plus 
grande, fi les deux angles 7 & 9 evanouïffent, ou s'ils deviennent tous 
deux égaux à deux angles droïts. Dans le premier cas l'Etoile fera 
obfervée dans P'Aphelie de la Terre placée dans fon Perihélie, & par 
conféquent en conjonélion avec le Soleil ; dans lequel cas on doit 
donc Er à la longitude obfervée l’angle dont le finus eft — 
=#) 1e # à es és : 

sn angle qui eft de 20// 3//, au lieu qu'auparavant on 
l'avoit trouvé de 19/43/, La difference dans la quantité de Ja cor- 
rection qui procéde de l’excentricité - de l’orbite de la Terre, ne 
parvenant donc jamais à une feconde, on peut en toute fureté 
regarder l'orbite de la Terre comme circulaire ; & par la même 
raifon la correction fournie ci-deflus pour les Etoiles fixes obfervées 
15 lEcliptique pourra-etre employée fans erreur. 


dans 
av b 
X. La formule trouvée Eve (cof r < z: cof 8) met auffi 


en etat de déterminer quelle aberration les habitans des autres Pla- 


netes & par conféquent ceux des Cometes, doivent remarquer à 
caufe 
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caufe de la propagation fucceflive de la lumiere. Carf lon fuppofe 
que toute autre Planete du premier ordre ait la diftance moyenne au 
Soleil — C, la vitefle moyenne — A, & le parametre — 2b, on 
trouvera le finus de l’angle d’aberration — fie (cor r—+- 1 cof ë). 
Or AVC eft = a Ve, parce que les vitefles moyennes font en 
aifon réciproque fousdoublée des diftances moyennes. C’eft pour- 
quoi fi « défigne, comme il l’a fait jusqu'à préfent, la diftance mo- 
yenne de la Terre au Soleil, qu’on expofe ordinairement dans les 
Tsbles Aftronomiques par 100000, & que le demi parametre de Ja 
Planete en queftion foit — », & l’excentricité — #, le finus de la 
correction, qui doit étre ajoutée à la longitude de toute Etoile fixe 
obfervée dans le meme plan de l’Oxbite de la Planete ER 
Ve 9 
Da vi (cofr 7 cof8), où r marque la diftance de l'Etoile 


fixe au Soleil, & 4 fa diftance du lieu de PAphelie, Il paroit. par là 
que pour les Planetes fuperieures , dont le demi-coté droit 4 eft 
plus grand que celui de la Terre, la corredion doit étre beaucoup 
moindre, & que les Planetes inferieures auront au contraire une 
plus grande correétion. Mais la plus grande corredion fera con- 
ftamment , quand, la Planete étant dans fon Perihélie, on obferve 
Etoile fixe; ou en conjonction, ou en Oppofition avec le Soleil 


Dans ces cas donc on aura cof r — co d = EE & le finus de la 


& 1—-») Ve : 
correction fera = En . Soit la diftance du perihélie au 
Soleil — #4, la diftance de l’Aphelie — A, & la diffance moyenne 


Aa 


A 
= C, trier C & 1+4Z C: lesquelles diftances feront 
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V Ac 


le finus de corretion — Foi V2C" Qu'on prenne pour 
exemple l’orbite de Mercure, lequel etant dans fon Perihélie, & la 
longitude de l'Etoile fixe obfervée en conjonction ou en oppofition 
avec leSoleil, differera de la vraye d’un angle qu’on determine ainfi 


PAZ 4, 009131 la — 4, 487704 

Pé == 5, 000000 IC'E-H, 557023 

1 Ac — 9, 669131 9, 075527 
LaC6 = 9, 07552 
div, par 2 O, 593604 
O, 296802 
fouftr, 8, 705273 
1, 591529 


La correction eft donc 39/ 2//! 


XI À L’EGarD des Cometes, qui s’approchent beaucoup 
du Soleil, lorsqu'elles font dans le Perihélie, fi leurs habitans ob- 
fervent une Etoile fixe en conjonétion ou en oppoñtion avec le 
Soleil, laberration doit étre encore plus grande. Car premiére- 
ment, comme on fuppofe qu’elles décrivent des Paraboles autour 
du Soleil, # fera — 1, ce qui donnera à l’autre fa@teur 1 + 7 ùne 
plus grande valeur que dans les Planetes. Outre cela le demi-para- 
metre Ÿ qui devient — 2 4, fera fort petit. Aiïnfi il y aura une trés 
grande correction, quand la Cométe fera au Perihélie, & l'Etoile fixe 
y etant obfervée en oppofñition ou en conjonétion avec le Soleil ; 

PT EN ot 
elle fera — 10464 Va res T0464 Va . Donc dans la Comete 
de 1680, cette çorrection devoit etre fort confiderable, puisque de 

toutes 


/ 
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toutes les Cometes , c’eft celle qui s’eft le plus approchée du Soleil ; 
car /a etoit — 2, 8172032, ce qui donne 
Ar: %, 401010 


l'a 2, 817203 
div. par 2 2, 483827 
I, 241914. 
8, 705273 
2, 536641 
La correction etoit donc — 344/ = 5/ 44/!. 
Pour la derniere Comete de 1744. j'ai trouvé /2 = 4, 346783, & 


ainfi l’aberration d’une l’Etoile fixe obfervée en conjonétion où en 
oppofition avec le Soleil, de la Comete fituée dans fon Perihélie, 

evoit être 59/. Le lieu de la Terre obfervé de cette Comete dans 
fon Perihélie devoit donc être dans la même aberration du lieu vrai, 
parce que dans ce tems là le Soleil, la Comete & la T'erre etoient po- 
fes presque directement, & ainfi le cas rapporté ci-deflus avoit lieu. 
Mais cette correction ne procede que du mouvement de la Comete, 
& fi l’on ajoute au calcul le mouvement de la Terre, cette aberration 
devra augmenter ou diminuer de 20/, fuivant que le mouvement 
de la Terre & de la Cométe auront la même direction, où une dire- 
étion contraire. Dans ce cas, comme l’un & l’autre mouvement vu 
du Soleil eft dire, il faudroit fouftraire 20/, fi les deux mouvemens 
etoient dans le même plan; mais lorsque cela n’a pas lieu, il y a une 
autre route à fuivre pour trouver la correction qui réfulte des deux 
mouvemens, Comme je le montrerai dans la fuite. , 

XIL. JE Nat confideré jusqu’à préfent que les Etoiles fixes qui 
font fituées dans le plan de 'Ecliptique, & j'ai determiné la différence 
entre leurs lieux vrais & leurs lieux apparens; à prefent je vais recher- 

V2 cher 
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cher la corredtion des autres Etoiles fixes,qui font placées hors du plan 
de PEcliptique. Comme non feulement la longitude, mais auffi la lati- 
tude des Etoiles fixes,peut etre alterée par la propagation fucceflive de 
la lumiere, il faut examiner chacun de ces changemens à part. Pour 
proceder à cet examen je fuppoferai l’Orbite de Ja Terre circulaire, 
parce que j'ai déja fait voir que fon excentricité ne caufe aucune diffe- 
rence fenfible. Soit donc C le Soleil placé au centre de l’orbite de 
Terre, &'T le lieu de la Terre, Qu'on pofe, comme auparavant 
la diffance CT —c, la viteffe de la Terre füivant la dire&ion LE, 
& la vitefle de la lumiere — £, où £ — 10464 æ, Qu’une Etoile 
fixe foit hors du plan de l'Ecliptique en S, & que de ce point on fafle 
tomber fur le plan de lEcliptique la perpendiculaire SR; fi la lu- 
miere parvenoit à nous en un inftant, la direétion de la droite TR 
fourniroit la longitude vraye de l'Etoile, & l'angle STR la 
latitude vraye, que je fuppoferai feptentrionale, comme la Figure 
la repréfente. : Qu'on méne à prefent, fuivant les régles expofées 
ci-deflus la droite Ss parallele à Tr, qui foit à TS comme « À k, 
la droite Ts fera le lieu apparent de l'Etoile. Qu'on fafle pareil- 
lement tomber de s fur le plan de ’Ecliptique la perpendiculaire 
sr, & l’on aura sr = SR & Rr—Ss. Ainf la droité Tr four- 
nira la longitude apparente de l'Etoile, & l'angle s T7 fa latitude 
apparente... 

XI. Cela pofc;difons l'angle C'Tr=—r, qui réfulte de l’operation 
par laquelle on fouftrait la longitude de l'Etoile obfervée de la longi- 
tude du Soleil ; & fa latitude apparente, ou l'angle 5 Tr — D ; alors 
l'angle # Tr, fera Rr T=1w# 900, d'où finR7T—— cof r & cof 
RrT = finr. Qwon fuppofe TS — #z, on aura Ss—Rr — 2. 
De plus que Ts = y, onaura rs —RS— y finp, &Tr—y cof ps 

Le 


LTD ETES 
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Le triangle TRS donnera TR? #? 2°—y? fin p?, & par le 
triangle RrT on aura TR° — y? cof p? + &° 2° — 2uyz finr 
cof p; d’où réfulte(£?—&?)22—y?—20y2 fin r cofp. Comme donc 


_Rrfin TrR __ —@z cof r 
fin RTr=— TR TZ V (E2°=y° fin p°) » Cette expreflion 


deviendra trop compliquée pour qu’on puifle s’en fervir commodé- 
.ment dans le calcul. C’eft pourquoi fuppofons que ce ne foit pas 
Je lieu apparent de l'Etoile, qu’on propofe, mais le lieu vrai pour en 
déduire lapparent. Car comme la correétion eft trés petite, elle ne 
variera point, foit qu’on la détermine par le lieu vrai, où par le lieu 
apparent. Ainii fi nous favons afigner le lieu apparent de l'Etoile 
par fon lieu vrai, nous pourrons réciproquement déduire le lieu vrai 
du lieu apparent. Et même cela conviendra mieux aux ufages Aftro+ 
nomiques ; car fi l’on fuppofe que les lieux de toutes les Etoiles fixes 
font rapportés de la maniere la plus exacte dans les Tables, on pourra 
déterminer leurs lieux apparens pour quelque tems que ce foit. 


XIV. Le lieu du Soleil etant donc trouvé pour le tems pro- 
pofe, il n’y a qu’à en fouftraire la longitude vraie de PEtoile fixe ti- 
rée des Tables, & fuppofer Pangle réftant C TR =r, l'angle RT4 


fera— r — 90°, & par confequent fon finus— — cof r &le cofinus 

Z fin r. Soit de plus la latitude vraie STR=— p, en pofant TS— #2, 

On aura Ss—Rr—xz, SR — Sr —£z finp & TR Ez cofp. 
— &@ co r 


Par là on trouve tang RT7r — Mais fi on 


k cof p + afinr° 
prend r & p du lieu obfervé de l'Etoile , il faut alors ajouter à la 


longitude obfervée l'angle, dont la tangente = -——— : 
ons Cas «4 kcofp +6 finr 


U ; Enfuite 


ETS 


| 
| 
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Enfuite dans le triangle TR, on trouve le coté Tr 2 V (#2 


cof D? z208k cof p fin r ua) ce qui fournit la tangente de la 
k fin fin p 
itud : = 
it € apparente,ou tang.sT7 — VE col? aa fcofpfnr mr 
Et pour l’exprimer plus commodément, qu’on répute l'angle dont 


a cof r 
la tangente — Étoin Han 
foit la difference entre la longitude vraie & la longitude apparente, 
& cof r do 

fin ® fera — :y PRESS za fin r cof p + aa)? 

£ fin p fin ® 
æcofr 
tion de la longitude ® déja connüe on trouve la latitude apparente, 

D {4 £ 

dont la tangente eft — ORIEe, Mais comme l'angle @ eft 
tit, fon finus fera presque égal à la tangente, qui a été trouvée 


eft trouvée, —®, en forte que® 


tang s Tr — . De cette maniere donc par la corre- 


trés pe 
of s 
— of? aRr ; laquelle etant fubftituée au fin @, on aura 
_Æ fin ? 

2% RTE hope cofp + afinr’ 
eur & cof p + & finr ne differe pas fenfiblement du précedent 
V CE cofp? + 204 finr cof p + ua). A moins donc que 
Je terme # cofp ne foit trés petit, on peut en fureté negliger cette 
difference; mais s’il eft presque p — 0, ce qui arfive fi l'Etoile eft 
ttés prochaine d’un Pole de l’'Ecliptique, alors cette erreur peut de- 
venir fenfible; & c'eft dans ce feul cas qu’il convient de fe fervir de la 

formu- 


Or il paroit que ce dénomina- 


chtis: 
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f é TS 
ormule précedente tangsTr M OU E elGar core: 


XV. L’arpricaTion de ces formules eft trés difficile, f 
l'Etoile eft fort voifine du pole de l’'Ecliptique, parce qu’alors fa lon- 
gitude & la diftance C TR deviennent incertaines, & au Pole même 
tout à fait nulles. Cependant, fi nous faifons attention à la nature 
même de la folution , les aberrations de ces Etoiles peuvent ctre 
aifément déterminées. En effet fuppofons que l'Etoile fixe S foit 
placée au Pole même de lEcliptique, la droite ST fera nor- 
male au Plan de lEcliptique, & TR evanouïra ; donc Rr 
tombera fur T7, & ainfi cette droite T4 reprefentera la longitude 
apparente de l’Etoile. Pour avoir cette longitude, il faut perpetuel- 
lement fouftraire de la longitude du Soleil trois fignes ou 90°. En- 
fuite, puisque dans ce cas la tangente de la diftance apparente de 


: ie + 
l'Etoile au Pole eft exprimée par la fraction > cette difance fera 


de 20/, Par conféquent, fi l'Etoile fixe etoit toujours au Pole de 
l'Ecliptique, elle en paroïîtroit conftamment eloignée de 20/ & ainf 


on la verroit avec une longitude moindre de trois fignes que la lon- 


gitude du Soleil. Cette Etoile paroïtroit decrire dans l’efpace d’un 
an autour du Pole vrai un cercle, dont le rayon feroit de 20/, Pa- 
reillement auffi les Etoiles fixes les plus proches du Pole de Eclipti- 
que paroîtront decrire de femblables cercles autour de leurs lieux 
vrais, de maniere qu’on ne les verra jamais dans leurs lieux vrais. 
Ainfi s’il arrivoit qu’on obfervât une Etoile fixe dans le Pole même 
de l'Ecliptique, fon lieu vrai feroit diftant du Pole de 20/, & fi lon- 
gitude vraye fe trouveroit en ajoutant trois fignes à la longitude du 


Soleil, Si nous regardons donc à ce mouvement circulaire, par lequel 
les 
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les Ecoles dans la proximité du Pole de l'Ecliptique paroiflent tour- 
ner autour de leurs lieux vrais, on pourra déterminer pour un tems 
quelconque le lieu apparent de chacune d'elles. Mais comme il 
nexifte aucune Etoile remarquable qui foit fi voifine du Pole de 
PEcliptique, que le terme # cof p evanouïfie en quelque forte, nous 
w’avons pas befoin de cette précaution, 

XVL Je pAsserAI donc aux Etoiles fixes un peu plus di- 
ftantes du Pole de l’Ecliptique, ou dont la latitude p differe confide- 
rablement de 90°. Comme en pofant l'angle CTR =, qui ré- 
fulte lorsqu'on fouftrait la longitude de l'Etoile de la longitude du 


Soleil, on doit fouftraire de la longitude vraye de l'Etoile l'angle 
dont la tangente — de our trouver fon lieu appa- 
dé 8 kcofp—afinr? P PP 
rent; il fera aifé de rejetter dans le dénominateur le terme « fin r 
plutot que l’autre # cof p, de forte que la tangente de la correétion 
œ cof r 
k cof p. 
pourra étre prife pour la correétion même, Réciproquement donc 
fi p defigne la latitude obfervée de l'Etoile, & r l'angle obfervé CTR, 
œ cof r 
k cof p 
pour trouver fa longitude vraye, où la valeur de la fraction 

& I 
& iicS 10464° 
fi p eft la latitude vraye, la tangente de la latitude apparente fera — 


fe trouve — ; laquelle expreflion etant fort petite 


il faudra ajouter à la longitude obfervée de l'Etoile l'angle — 


Pour ce qui regarde la variation de la latitude, 


Per SE Ainii fi Ja latitude apparente eft dite = p —@®, 
afpfr 


tang ® deviendra — Fa fr cop” & par conféquenr ® 


presque 
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œ . 
presque tout à fait ® — 7 fip fir. Ondoit donc fouftraire de la 1a- 


œ ; 
utude vraye p l'angle — pa fi p.fir, pour en tirer la latitude appa- 


rente. Il faut proceder de la maniere fuivante dans Ja correction 
du lieu apparent de chaque Etoile fixe, 

Soir au rems de l'Obfervation la longitude du Soleil —X,, la 
longitude de l’Eroile jixe obfervée M, & fa latitude obfervée —=p, 
qu'on Juppofe Li—M= 7 ; la longitude vraye de l'Etoile fera 

T + ET si © fa latitude vraie = p + RUE 

10464 cofp 10464 

XVIL LE LIEU apparent de chaque Etoile fixe etant donc 
toujours différent de fon lieu veritable, ou à l’egard de la longitude, 
ou à l’egard de Ia latitude, ou à l’un & à l’autre enfemble, on 
verra chaque Etoile fixe fe mouvoir dans un petit efpace pendant 
l'intervalle d’un an. Pour repréfenter ce mouvement apparent de 
chaque Etoile fixe dans le Ciel, confiderons la Terre comme etant en 
repos dans le. point T',-& que le tercle ABCD foit l'Ecliptique, 
fuivant laquelle le Soleil femble fe mouvoir, fuivant l’ordre des 
lettres À, B, C, D, A. Sur ce cercle ABCD, comme fur une bafe, 
que l’on conçoive conftruit l’I lemifphere , dont le point le plus 
elevé P repréfentera l’un des Poles de l'Ecliptique; & qu’à la furface 
de cet Hemifphére le point © foit le lieu vrai de quelque Etoile 
fixe ; qu’on tire par ce point du Pole B l’efpece de Meridien P O B, 
le point B fera la longitude vraye de l'Etoile fixe, & l'arc du Meri- 
dien BO fa latitude vraye — ?.. Suppofons à préfent que le Soleil 
foit en À, l'angle r fera — — 90°; fi l’on conçoit le point B com- 
me etant diftant d’un angle droit des deux points cardinaux À &ÇC, 
Memoires de l'Academie Tam. IE. X Dans 
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Dans ce cas donc à caufe de cof r — 0, la longitude apparente ne 
differera pas de la véritable, mais à caufe de fin r = — 1, il fau- 
fn? 
10 10464 
la latitude apparente. En prenant donc dans le Meridien PB le petit 

fin p 
10464 | 
leil eft au sp A. Mais au bout de fix mois, quand le Soleil 


aura atteint C, à caufe de r = — 909, la longitude apparente de 


dra ajouter à la latitude vraye p le petit arc — > Pour trouver 


arc Oa— » à fera le lieu apparent de l'Etoile, lorsque leSo- 


VEcoile s’accordera de nouveau avec la vraye, mais il faudra diminuer 


* f np j È he 
la latitude de l’angle 10464 * Ainf, en prenant le petit arc Oc— 
ir l'Etoile paroitra au point «, lorsque le Soleil eft au point C, 


Mais fi le Soleil fe trouve au point B, l'Etoile etant parventie à la 
con) are fuivant la longitude, on aura 7 — 0. Donc la latitude 
apparente s’accordera dans ce cas avec la vraye ; mais on doit 


I 
litrare de ke ngituae vraye langie—= ———— , in prenant 
fouftraire de la longitude vraye l’angl 10464 cof? En prenant 


donc l'arc BB— céééids rar tirant le Meridien PB, & en y 
prenant Br—=BO—p, b fera le lieu apparent de l’Etoile, lorsque 
I 

10464 cop p? 

& en tirant le Meridien Pd, fi oh y prend d/2 —BO — hp, d fera 
le lieu apparent de lEtoile lorsque le Soleil eft en D, c’eft à dire, 
quand il eft en oppofition avec l'Etoile fuivant la longitude,  Ainf 
fi l’on conçoit un cercle moindre mené par les points 4, O, d, 
duquel cercle la portion £O 7 pourra etre reputée une ligne droite 


il 


le Solcil eft au pointB. De même en prenant Bd — 
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ilfera, BB: Ob = Bd:O4 — 1: cofp, & par conféquent Ob— 

d = — . Ainfi l’ecart de part & d'autre OZ & O7 vaudra 

10404 

20/, à quoi l’un & l’autre ecart aura Gore la latitude Oz ou Oe la 
même raifon que fin p au finus total. L'Etoile fixe O paroitra donc 
parcourir dans l’efpace d’un an la circonference de l'Ellipfe abcd, 
dont le plus grand Axe hd paralléle au plan de l’Ecliptique fouten- 
dra dans le Ciel un petit arc de 40/, & le moindre axe fera au plus 
grand, comme le finus de la latitude vraye au finus total. Péndant 
que le ur avance dans l’Ecliptique fuivant l’ordre des lettres 
ABCD, l'Etoile fixe O femble décrire la circonference de PEllipfe 
fuivant l’ordre des lettres 4, b,e, d. Si donc la latitude de l'Etoile 
p evanouït, le moindre axe a cette Ellipfe #c evanouïra en même 
tems, & l'Etoile paroitra s’ecarter d’un coté & de l’autre de fon lieu 
vrai dans l’Ecliptique jusqu’à 20/. Plus la latitude de l'Etoile fixe O 
devient donc grande, plus le moindre axe de l’ellipfe ac s’accroîtra, 
jusqu’à ce qu'il devienne égal à l’axe transverfe # d, au cas que l'Etoile 
fixe foie placée dans le Pole de PEcliptique P. Aiïnfi l’on verra dans 
ce cas l'Etoile polaire décrire autour de fon lieu vrai un cercle, dont 
le rayon foutendra dans le Ciel un arc de 20/, Tout cela montre 


qu’on ne voit jamais aucune Etoile fixe fituée hors du plan de l'E- 
cliptique dans fon lieu vrai; mais que 
fon lieu vrai chacune des Etoiles fixes qui font dans le plan de V’'E- 
chiptique, ce qui arrive quand leur longitude eft diftante de 96° de Ja 
longitude du Soleil. Ces feules Etoiles fixes donc, & feuiement 
dans ces tems, font propres à la recherche qu’on voudroit faire 
de leur Parallaxe, fans avoir égard à la propagation fucceffive de la 


lumiere, 


es te ré À 
X 1OiS par an on voit aans 


Ds XVII, Pour 


Fig. V. 
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XVII Pour RECHERCHER préfentement ce qui fait mon 
principal objet dans ce Memoire, favoir les erreurs que la propagation 
fucceflive de la lumiere répand fur les obfervations qui concernent 
les Planetes & les Cometes, je confidererai d’abord la Terre, comme 
fi elle etoit en repos, pour découvrir quelle difference Le feul mou- 
vement de l’Aftre peut produire entre le lieu vrai & le lieu obfervé. 
Que la Terre foit donc en repos en T, & que la Planete ou la Co- 
mete fe meuve fuivant la direétion Z S avec une vitefle donnée, qui 
oit — z, la vitefle de la lumiere etant comme jusqu'ici 4. Soit 
ZT le rayon par lequel on voit l'Etoile, il eft néceflaire que lEroile 
ait été en À, lorsque le rayon en eft parti, & par conféquent la droite 
TZ donnera le lieu apparent de l'Etoile. Mais comme l'Etoile elle 
même fe meut, chaque rayon de lumiere fera mu d’un mouvement 
compofé, favoir de celui qui lui eft propre, & du mouvement de 
l'Etoile, & ainfi la droite ZT fera la diagonale de quelque Parallé- 
logramme = S TO, dont les cotés ZO & 3S feront entr'eux 
comme la vitefle de la lumiere à la vitefle de l'Etoile; & le coté ZS 
etant placé dans la direction du mouvement de l'Etoile, cela déter- 
mine en même tems la poftion de l’autre coté Z2©. Comme donc 
ZO eft à ES de même que # à #, le rayon Z© que l'Etoile en- 
verroit, f elle etoit en repos, parviendra à caufe du mouvement de 
PEtoilé en T, & frappera loeil du fpectateur. Mais pendant que 
ce rayon fe propage de Z en T, lEtoile s’avance vers S, & ainfi 
lorsque le fpectateur placé en T voit l'Etoile en Z, l'Etoile eff 
effectivement au point S, & elle y paroïîtroit, fi les rayons arrivoient 
tout d’un coup à nous. Aunf lorsque la droite TZ repréfente le 
lieu apparent de l'Etoile, le lieu vrai eft exprimé par la droite TS, 


& ainfi le lieu vrai differera du lieu apparent de l'ange ST, 
difference 


Ne 
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difference que lon infere du triangle Z TS, dans lequel 1a pro: 


portion des cotés TS : SE eft — £:"; de plus l'orbite connuë 
de l'Etoile & fon mouvement donnent l'angle TS E, lequel etant 
u fin ® 


fuppofé — ®, on aura tang STE — ES PNTE Mais la 


vitefle du rayon ZT, qui nous rend l’Etoile vifible ne fera plus À, 
elle aura à # la même raïfon, que la diogonale Z Lau coté ST, 
d'où la vitefle du rayon ET fera = V(k2— 2 ku co Q + vu). 
XIX. Quand on connoit donc lofbite de la Planete où de 
la Comete & fon mouvement, on peut afligner fon lieu vrai S pour 
un tems donné , auffi bien que fa vitefle — #, & fa direction SV, 
par où l’on connoîtra l'angle T'SE — @. Ces chofes etant trou- 
vées qu'on prenne SE: TS —%:4£4, Ja tirée TS donnera le 
lieu apparent de Etoile, qui differera du lieu vrai de l'angle STE, 
dont la tangente eft — USE Alors on verra pendant ce 
& k—u cof® 
tems là l'Etoile par le rayon ZT, dont la vitefe fera — (2 — 
2ku cof® + uu). Telle feroit donc la maniere dont Etoile 
paroïîtroit, fi la Terre etoit immobile en T', maïs fi l’on comprend 
auifi dans le calcul le mouvement de la Terre, la queftion fe réduit 
à déterminer le lieu apparent , que reprefentera le rayon tombant 
fuivant la direction ZT avec une vitefle —V/(42—2 Eucof®+ y 4) 
fur l'oeil du fpectateur mu, ce qui revient au cas que nous avons 
traité ci-deflus. Car foit T'z la direction fuivant laquelle la Terre 
fe meut, & qu’on fuppofe fa vitefle cgale à «, en forte que # 
foit — 10464 &. Il faut conformément aux régles que nous avons 
fournies tirer la droite ÆS paralléle à Tr, en forte que ET 
- X 3 foit 
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foit à ZS, comme la vicefle du rayon tombant ZT qui eft = 
V (R2=—2ku cof® + uu) à la vitefle de la Terre —æ. Par là 


Æs'déviendra donc — «, puisque la droite ST eft reprefentée par 
k& ET par V(k2—2ku cof Qu). Par conféquent fi l’on 
fappofe l'angle Trs — 0, dont le complément à deux droits difié- 


rera de l'angle STz, qu'on trouve par la Theorie de l'angle ZT 
qui eft déja trouvé auparavant, en forte que cet angle & foit connu. 
C'éft pourquoi comme £ Z5 eft — 0, la tangente de l'angle ET; 
: a fin ; 
deviendra = VE me SE RTE midi Er PT) À On peut dé- 
terminer par cette formule le lieu apparent T's, qui réfulte du mou- 
veméent de l'Etoile & de celui de la Terre. Si ces deux directions 
tombent fur le même plan, quon fuppofe l'angle ST: — Cs 
que la Theorie fournit, & Pangle S T2 —w, en forte que tang 
7, Je 1: fi, JR 
er u-coi D 
B—fin(&t-w) & cof Ô ——cof({+w). Cette fubftitution etant 
___ «fin ($-+w) 
faite,latangente de ZT: — VE —2ku cof® +wu) —acof(g +) 
a fin & cofw + & cofé fin w His 
= RE 2 Ru cof® nu) + acoffcofw—u fin fin ‘ 
parce que la différence entre le lieu vrai TS & Ie lieu apparent Ts 
eft l'angle STs — ZT s —w, on trouvera par Rà l'angle même 
u fin ® 


n Na  ; jOn-auta 1. @ — 
ST. - Et comme tang Eu cof © ? A 


u fin © k—u cof ® 


——— Ko — ——— 


V(£2—2k4 coD+uu) (K— 2ku coO +4) = 
| Et 


, on aura 0 —180— $—w, & par conféquent fin 


Mais 


De 167 se 
no] 2 
Et comme il en refulte tang Rue se mi - le Sr ) 
© a cof ÿ+ cofw LA ‘2 —2RU CO [D +uu) 


on aura, en fubftituant au lieu de fin w & cof w les valeurs indiquées, 
& fin $—4 fin P 
k—-acolg-# cof® * 

XX. SuProsons à préfent que la Planete ou la Comete ne 
fe meuve pas dans le plan de l'Ecliptique, & qu’ainfi les droites SZ 
& T# ne foient pas placées dans le même-plan. On trouvera donc 
pour le tems propof la Terre en T', où elle aura un mouvement 


tang STs — 


füivant la direétion T? avec une vitefle — = &@, la vitefle de la lu- 
Mure etant — À — 10464 &. Quau même moment la Planete 
où la Comete foit au point S dans lequel elle feroit vuë en 
Le 2 1 

efiet, fi les rayons venoient à nous fans retardemer it, de forte que 


LT 


la droite TS fourniroit fon lieu vrai. Qu’on fafle tomber du point 
S fur le plan de lEcliptique la perpendiculaire SR, en tirant la 
droite TR, cette droite TR reprefentera la longitude vraye & 
geocentrique de l'Etoile, & l'angle STR fa latitude vraye, qui foit 
fuppofce — p, & ainfi la Theorie fournira tant la pofition de cette 
droite TR, que l'angle STR — p; mais en prolongeant en ar- 
riere la direction T?, qu’on fuppofe l'angle RTO — 7. Enfüite 
due l'Etoile même fe meuve fuivant la direction S avec la viteffe 


— # ; & quon prolonge TS jusqu’à ce qu’elle tombe fur le plan 
de lEcliptique au point N, en joignant la droite RN > ON aura 

par la Theorie l’angle TRN, qui foit — 7, & l'angle SNR foit 
pofé — s, que la Theorie montrera pareïllement, La droite ST 
etant exprimée par la lettre #, fi l’on prend dans la droite SN 
la portion SE —#, le point 2 feroit le lieu apparent de lEtoile, 


fi la Terre etoit en repos ; mais comme la Terre fe meut, il fut me- 
ner 


Fig 


S° 


04 
VI, 


AR 
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ner du point © la parallele à la droite T'#, Zr—a, & lon aura 
le lieu apparent de l'Etoile pour la Terre en mouvement. Si donc 
des points = & S. on fait tomber fur le plan de lEcliptique les 
perpendiculaires ZP, sr, il y aurasr = EP, &pareillement Pr— 
Zr = œ, d'où en menant Tr & Ts, la droite T7 donnera la 
longitude apparente de l'Etoile, & l’angle STr la latitude apparen- 
té; en conféquence dequoi fuivant la figure il faudra ajouter à la 
longicude vraye de l'Etoile l'angle RT7r, pour en déduire la longi- 
tude apparente Tr. 

XXI. Ornous avons dejà S = — y,& l'angle SNR—5,RP 
fera ” cofs,&SR— EP fins. Mais à caufe de ST = &#, & 
de Pangle STR — ?, SR fera — 4 fin p & TR — 4 cof p, d’où 
réfulte SP —£ fin p—" fin s. Tirons à préfent une paralléle à 
Tr, Sie, Pr feraauh = 0 & rs = PE É fin p—# 
fins; & comme P TO eft — 9, T or fera auf — 7, fi nous füuppo- 
fons que les droites Tr & Pr fe coupent réciproquement au point 0. 
Si nous concevons donc que des points P & r on fafle tomber fur la 
droite TR les perpendiculaires Pp & rg & on aura, Pp+rg= 
Pr fin, &pg= Pr cofg, où Php +rg—=u fing &pg—a 
cof 7. Mais à caufe de angle PRT=r & PR=—# cof s nous aurons 
Pp=# cofsfin r, &Rp— # cofr cofr,& par conféquent r 7 — «fin 
g=u finrcofs & R7—8 cofg—” cofr cof s. C’eft pourquoi 
puisque TR — # cofp, ona T7 —# cofp — « cof g —u cofr 


MAS : 
cof s : Mais la fraction T7, <xPrime la tangente de l'angle RTr;, ai 
doit etre ajouté à la longitude vraye de l'Etoile, pour en déduire 
fa longitude apparente. Par là donc on trouvera tang RÆr 


——— 
—— 
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œfin 7 — u finrcofs 
= kcofp—a cofg—2 cofr cof s 
V{(£2cofp?—2kacof p cofg—-28ku cofp cofr cofs+a?+ 24% cofs cof 
(4—+r) — 4 u cof *? ); d’où à caufe de rs = finp—# fins 
réfultera la latitude apparente, ou l'angle STr. Car tang sTr 


— Afnp-sfins 


. De plus on trouvera Tr — 


. Mais fi nous fuppofons la correction delalongitude, 


: & fin 7 —u finr cofs 
ou l'angle RT r = w, à caufe de fnw— és 2 D AS TES 24 


(kfp—ufis) finw 
a@lig—u finr cofs 
trés petit, on peut en fureté fubftituer à fon finus fa tangente 


. Et l’angle « etant 


deviendra tang s Tr — 


ar ——— 


trouvée auparavant ; ce qui etant fait on aura tang s Tr — 
RH TS SR a 

kcof p—& cof 7—w cofr cofs Ù 
de forte que ® foit = s Tr - STR, &@® fera l'angle qu’il faut 
ajouter à la latitude vraye, pour en déduire fa latitude apparente,& l’on 
__ @finp cofg—# fins cofp +4 finp cofr cofs 
— k—acofp cofg—# cof p cofr cof 5-4 finp fins É 
à la place de quoi on peut employer dans le calcul lexpreffion fui- 


trouvera tang 


& 4 LP a ré 
vante: tang ®— À fin p cof 7 — + fin s cof p + 7 {in p cof r cof r, 
, , 7 
De la même maniere l'angle « qu'il faut ajouter à la longitude vraye 
&_ fin 4 


urra ctre defigné par cette expreflion ; tang w = 
pourra gné p f ; g F cofp 
ufinr cofs ù < x + 
FD expreffion qui n’aura point d’aberration fenfible du 
e cof p 
Memoires de l’Academie Tom, Il. 4 
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vrai; à moins que la latitude p ne fut trés prochaine de 90€ ; dans 
lequel cas il faut remarquer les mêmes chofes que nous avons en- 
feignées ci-deflus au fujet des Etoiles fixes qui font tout prés du 
Pole de l'Ecliptique, 

XXII. Confiderons préfentement une Planete ou une Comete 
dont l'orbite foit connuë, & puisqu'on peut afligner pour un tèms 


2 
. : . h . A 
quelconque le point du Ciel ou ces Aftres devroient etre vüs, fr la 


propagatio iniere n’apportoit aucun dérangement, 
Fr Le" 2 jo OA an QUIL Ars dé dites és 
h Theo onnoïtre par ce moyen le vrai lieu Geocentrique. 


On déduira auffi delà, conformement”aux régles que nous venons de 
fournir, le lieu apparent, & ainfi l’on connoîtr4 combien tant la lon- 
gitude que la latitude apparente différent de Ja véritable. Ces diffe- 
rences etant trés petites, il eft manifefle, que, bien que l’orbite de 
la Comete ou de la Planete ne foit connu que par approximation, & 


i 


qu’ainfi l’on ne puifle pas déterminer exactement le lieu vrai par la 
Theorie, cependant la différence trouvée entre le lieu vrai & le lieu 
apparent, fera afles prés la même que fi l’orbite etoit connue de la 
maniere la plus exaéte. Pourvû donc qu’on ait determiné 4 
peu pres l'orbite de la Planete ou de la Comete, on pourra 
déduire du lieu apparent 'obferve le lieu vrai, dans lequel l'Aftre {e- 
roit vifible, fi les rayons parvenoient à nous fans aucun retardement, 
& lon corrigera par ce moyen les Obfervations. Ainfi au cas qu 
Forbite de la Planete ou de la Comete ait été determinée avant la cor- 
recuon des lieux apparens, on pourra les déterminer de nouvéau 
avec,plus d’exactitude par les. lieux vrais, fi tant eft qu’il naïfle une 
différence fenfble; & cela etant fait, les obfervations elles-mêmes 
Pourront etre corrigées avec une entiere précifion, fi on le juge né- 


ceflaire, Aünf aprés avoir repeté quelques fois l’operation, en cor- 
rigeant 
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rigeant alternativement l’orbite par les Obfervations, & les Obferva- 
tions par l'orbite, il en réfülerà à Ja fin une exactitude parfaite tant 
dans l'orbite que dans les Obfervations. 

XXII. Suppofons donc que tant la Terre qu’une Planete ou 
Comete fe meuve autour du Soleil immobile en C; & d’abord que 
l’on calcule pour un tems propofe le lieu de la Terre T & fa di 
ftance du Soleil CT. Soit la longitude heliocentrique du Perih 
P de l'orbite terreftre — f, la diftance moyenne de la Terre au 
Soleil — c«, & la vitefle moyenne — &, l’excentricité = #, & 
l’anomalie vraye ‘calculée du Perihélie, ou l'angle PCT = ©, 


longitude de la Terre fera = f-+ # Alors la diftince de a 


(1—n2)e 


Terre au Soleil CT fera sn ME 


: Oufi l’on fuppofe le demi 


! 7 cofu : m1 
parametre de l’oxbite de RE 5 = b, & la diftance CT = 7, on 
aura 2 © (1—nn) &y ES « Par conféquent fi l’an- 
1-7 cofv 
- 1—+ 7 v 
le CTO cft fuppofé — #, on aura fin » — cof 
V{I 270005 Lan)? 
# fin v 17 cofv 
& cof 7? — PTS Line Do 0 CORTE ——— . 
V { I NUE HE 27CO1T AT 74 71) 72 fin D 

De plus la viteñle de la terre fuivant f direction T? fera = 
122 cofv—krn 2c—)y 

LAS a — V ——. Ces chofés etant dé- 


terminées pour le lieu de la Terre, confiderons l'orbite de la Pla- 

nete où de la Comete, dont Pinterfeétion avec l’Écliptique foie 
N ue 1 . é 

droite CE N Q. Que l’on fuppofe donc la longitude heliocen- 
= ; a af: ; : pre NC Ka ; pe + <= 

trique du noeud afcendant de l'orbite Q = H, & l’inclinaifon de 


Y 2 1, STETRE 


OLUILC 


Fig. 
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l'orbite à l'Ecliptique — G. Soit de plus A le perihélie de la Pla- 
nete où de là Comete, & l’anomalie vraye du noeud afcendant 
prife du Perihélie, ou lang ACQZT. Qu’alors on fup- 


pofe la diftance du Perihélie au Soleil AC— A, le demi-para- 
metre — B, la diftance moyenne au Soleil, ou le demi-axe trans- 


verfe de l'orbite — c, & l’excentricité ur = N, &il fera A—C 


(I-N), B—C(1— N°) & la diftance de l’aphelie au Soleil 
= C(1—-N). A lesard du tems propofé, où la Terre eft 
trouvée en T, que la Planete où la Comete foit en S , que 
fon anomalie vraye ou l'angle ACS foit — V, & fa diftance au 
C(1—N? B 
SoleilCS = Y, on aura Y — ee ÿ pere FN eo V 
Qu'on mene une tangente de l'orbite en S, qui fe reünifle avec la 
ligne des noeuds au point N,& qu’on fuppole l'angle CSN =T,& 


1+ N cof V 


on aura tang T — BA Ÿ ASP & la vitefle de la Planete ou de 
RÉ | a Vc(2C-Y 

la Comete, qui a été auparavant fuppofée —#, fera 7 ms & 

bé Ve. gp AS NRAN CRE ape 

u bie = — © 

2 y C 1I-NN VB 


Ka +2 N, cof-V HN)... Enfute foit ACN —:]J, 
& l'angle NCS fera—V — J; d'ou s'enfuit qu’en menant de S fur 
la ligne des noeuds CQ la perpendiculaire S Q , il fera SQ_ = Y 
fin (V—J) & CQ—=Y cof (V — JF). Mais SR exprime le 
finus de l’'inclinaifon G, d’où SR fera —Y fin Gfin (V—]J), & le 
finus de la latitude heliocentrique SCR = fin G fin (V—]J) 

& tang 
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& tang NCR = cof G tang (V—J). Ceft pourquoi fi l'angle 
NCR ef réputé — R, de forte que tang R foit — cof G tang 
(V—TJ), l'angle H4-R fera la longitude heliocentrique de la Planete ou 
de la Comete : Enfin dans le triangle CSN font donnés les angles 
NCS = V—J, CSN =T, & le coté CS— Y ; d’où réfulte 
SE AE EE à 
SN 6 PT 
(TH V — J) lequel angle SNR etant déja defigné par la let- 
tres, nous aurons fins — fin G fin (T HNV—]) = 
fnG (cof (V—]J) + N cof J) 


VUGH2N cof V+ N°) 
— P, en forte que finP — fin G fin (V—]J) &nousaurons CR = Y 


Donc fin SNR = fin G. fin 


Soit la latitude heliocentrique 


| Ag MT Es Vtt Not 
cof P & CN — fa(T+V—}) — co (V—-J) + N cof .j ? 
CNfnRkR 
d'où réfile tng CRN— CR —ONaTR — 
fn R fin T , ou bien tang CRN — 


cofP fn (Tæ+-V—]) — fin ET cof R 


tang R tang T 


0 NN Qt UN LL OU à Se UE SR 
OR tang T cof (V—J) + fin (V-J) ) — tang Ts 


Mais par les valeurs fuperieures de P & R on trouve 


cof P __1—fin G° fin(V—,j)? 
SR — co à 48 ) SEM . Donc tang CRN — 


LL NS 
tang(V—J) (1—fin G? fin(V—J)?) —tang T fin G? fin (V—]), 
Y 3 ou 
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ou tang CRN —— 
cof G tang T 

1=finG? fin (V—])?- tang T finG: fin (V—]) cof (V—]J), 
ou tang RD HS 

cof G (1 N cof V) A7 
Nfinjcof{V-}j)+ NcofG°cof Jfin(V—J)-finG2f(V—]J)cof(V—J)" 
Qu'on fuppofe cet angle CRN — Q,. 


FX7IX7 
XXIV. 


LA LONGITUDE & la latitude heliocentrique etant 
ainf trouvées, favoir H+R & P avec la diftance CS — Y, déter- 
minons le lieu Geocentrique.  Puisqu’il y a dans le triangle 
TCR, CT — y; CR = Y cof P, & l'angle TCR = f+ v— 
HR , qui pour abreger foit BG — X, on aura tang CRT — 


y fin X 8 C'TR Y cof P finX 
5%", & tans RES ee 

YŸ cof P—y cof X ? 4 y —ŸY cof P cof X 
Qu'on fuppofe ces angles CTR—©, & CRT — IT, les angles 
guietoient dans les formules précedentés fe détermineront préfen- 

tement ain RTO—=y7—=©-1:; TRN—=7r—Q HIT. on aura 

” y fin X 

Sin O: fin [I = Y COP TRIER ZE ARE ; d'où tang p — 

S R Y fin G fin (V—J) fin Il 

EE ———————— y OÙ tng D — 

TR y fin X 

fin G fin © fin (V— fo Bu LE 


sé ne Mas comme nous avons déja fin 5 — 
7 cf? finX 


finG (cof(V—J)Æ-NcofF) ave : 
es LENCO VENN) Eu— :7ÿ VIN cof V+-N2) 


4 eV 
& qu’au lieu de æ ‘on doit mettre es V (1-22 cf v + nn), 


les 


de 175 
les formules trouvées ci-deflus pourront etre determinées ainf 
«fin 7 4 {in r cof s 
TT kcofp kcofp 


tang w 


œ 4 1 
tang P— fin pcofg — T fs cofp+ : 


La premiere de ces formules doit etre ajoutée à la lon 
& l’autre à la latitude vraye, pour en‘déduire le lieu apparent. 


fin p cofr cof s. 


; 
1 TAaxre 
e vraye, 


URL 


XXV. Tous CES angles fe rencontrent dans le calcul Aftro- 
nomique, par lequel on à coutume de fupputer par la Theo ie le 


> P, pepe = "LEP es MENT +. Te Re ST ER I 
lieu d’une Planete ou d’une Comete pour un tems donné 
les an | 


1,11 Cal 


2 DOS QUE L 
du P. den Na BI 3 
centrique du noeud Q, J l’anomalie x cendant calcu- 


lée du Perihélie, G l’inclinaifon de l’orbite à l'Ediptique, & N Pex- 
£ ere 4 
centricité de lorbite — TA > On trouve pour un tems donné 
anomalie vraye V , & de R Pargument de la latitude V=-T, qui 
pour abreger foit fuppofé — L. De plus la longitude heliocentri- 
que H+R & la latitude heliocent rique — P avec la diftance dé la 
Planete ou de la Comete au Soleil Y, & fa diftance raccourcié = 
Y cofP = CR. Enfuite du triangle Les dans lequel eft donné 
Pangle d’echange TCR —X, on trouvera les angles CTR — 


IU 

& CRT II, & par la Theorie de hé T'eréé on a l’angle 7, puisque 

1—-»# cof v 
2 finv 


tangs — > qu’on peut réputer droit fans erreur, Alors 


g fera O7, & la latitude geocentrique eft —p. Pour ce qui re- 
garde la maniere de trouver Jes autres angles reftans , qu’on cherche 
l'angle 
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6 LE PE 1 N cofV 
Pangle T, en forte que tang T = —K 5 y ? lequel. etant 
\ 
trouvé on aura # = ë pes , &fins — fin G fin (L+T). 
cof Pfin(L+T 
Deplus cot Q — Re cot R & tang R = cof G 
tang L. . Enfin on auras — Q - TI, lesquels etant trouvés 1l fau- 


dra ajouter à la longitude vraye l'angle w , en forte que tang ® — 
SHLE 2) cho cts : mais on doit ajouter à la latitude vraye langle®, 
kcofp. kcofp | 
_ afinpcofy zfinscofp , zfinp cofr cofs 

en forte quetang P — £ LS AIRE Soie D: NÉ 
& par là on aura le lieu apparent. Réciproquement donc, fi de la 
longitude obfervée on fouftrait l'angle ©, & de la latitude l'angle ®, 
on aura la longitude & la latitude vraye de l'Etoile, quoique fa 
Theotie ne foit pas fort exaétement connüe. Mais fi la Theorie 
etoit entierement inconnüe, alors on aura par l’obfervation l'angle 
CTR=O quief produit lorsqu'on fouftrait la longitude du Soleil 


de la longitude de l'Etoile, d’où réfulte g—=@-—?. Enfuite la lati- 
tude obfervée fournit l'angle p, & comme ces angles p & 7 different 
peu des vrais, ils peuvent etre employés dans ce calcul à leur pla- 
ce; & l’on dégagera par à dans l’une & l’autre formule les premiers 
rl & Bis s qui tirent leur origine du mouve- 
ment-dé la Terre. -Les-autres termes de ces :expreffions dépendent 
de l'orbite de ia Planete ou de la Comete , de laquelle on doit -dé- 
dire les valeurs desettres r,s & # ; & pour celles qui reftent p&, 
où peut retenir les valeurs qui ont été recueillies des Obfervations, 
XXVI. St 


termes 
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XXVI. Sr Nous voulons fuivre cette voye pour corriger les 
obfervations des Planetes, la pRéteie de leurs inclinaifons & de 
leurs excentricités eft telle qu’on peut la négliger ici fans aucun 
erreur fenfible, Les latitudes etant trés petites n’auront befoin 
d'aucune correction; & il ne faudra chercher que celle de la longitu- 
de feule. Soit donc la diftance moyenne de la Terre au Soleil 
= c, la diftance moyenne de la Planete au Soleil = C, CT 
fera — 6 & CR — C. Une Obfervation quelconque etant 
faite, ‘qu'on fouftraife le lieu du Soleil du lieu de la Planete, & 
qu’on fuppofe l'angle reftant C TR — #, on aura à caufe de l'éx- 


centricité negligée 9 = 0 — 90, & fin 9 = — cofl & cof— fin 8, 
; ave :- sf 

Enfuite # fera — VC: & en pofant l'angle CRT = TI, on aura 
c fin 0 ii 

Sail es 38 & CRN = Z 909, d’où réfulte Fr = 


+ 90 & fin r — cof Il, &s— 0: Par conféquent tang © — 

D 

“kcofp k cof p 
œ 


Four cof © + _ cof) pour trouver la 


longitude apparente. Reciproquement à la longitude obfervée doit 


. Î fut donc fouftraire de la longitude 


vraye l'angle — 


etre ajouté Pangle RS (cof 9H ES cof H) pour trouver 
la longitude vraye; qui fervira de corretion pour les lieux -obfervés 
des Planetes, - Je: n'ai pas négligé entierement la latitude dans-ce 
calcul, parce qu’elle influë fur la correttion de Ja longitude, quoi- 
qu’au fonds la correction de h latitude devienne fi petite, qu’elle 
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ne merite prefque aucune attention dans la pratique. Au refte 
en corrigeant de cette maniere les Obfervations des Planetes, il 
faut fe fouvenir que les lieux obfervés du Soleil doivent toujours 
étre’augmentés de 20/ pour déterminer fes lieux vrais. Il ‘’enfuivra 
de là que fi une Planete fuperieure paroit en conjonction avec le So- 
lil; à caufe de © — © & 11-— 6, on doit ajouter à la longitude 


œ Vc : 
Obfervée l'angle -——— (11 = )31mais fi la Planete fuperieur 
7 A CNP 70/71 ER ” 
eft en oppoñition avec le Soleil à caufe de © — 180 & TI — 0, 
5 ae : s'il œ Ve. 
il faut fouftraire de fa longitude obfervée l'angle {1-2 } 
k cofp v°C 
À l’egard d’une Planete inférieure , dans fa conjonétion fuperieure 
avec le Soléil, la longitude ebfervée doit etre augmentée .de l'angle 
_& 
kcof p 
é BTE 3 d, Ve 
gitudeobfervée doit etre diminuée de = { =. — 1x ). 
kcof p. VC 
XXVII Pour TRANSPORTER Cette correction aux Co- 
métes, comme leur mouvement eft presque parabolique, N fera 
— 1. Soit donc B le demi parametre de la Comete, la longitude 


heliocentrique du noeud 9 H, fon anomalie vraye = J, & l’in- 
Clinaifon dé l'orbite — G, laquelle inclinaifon, fi la Comete eft ré- 
trograde, doit etre prife plus grande un angle droit, Si l’on a 
donc trouvé pour un terms donné l’anomalie vraye de la Comete, 


SE Po mn 
Vo Vi Res eng T— BV 


Ve SR Far 
(x dE D 7C) , mais dans fa conjonélion inferieure, la lon- 


|| 


uses at0ts V. Donc T=90-21V;: Me 


alors 
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ay 1 cof V 2ù 
alors la viteffe # fera = Eco? am QE cof 1 V. 


Outre cela en fuppofant l’argument de la latitude rl. on 

aura fin s — fin G fin (LH 90—4 V) = finG cof (L-z V) 

— fin G cof (3 V—T). De plus en prenant tang R— cof G 

ang L, & fin Q = fin G fi L, pour avoir la longitude heliocen- 

trique H + R, & la latitude heliocentrique — P, on aura cot Q 
A Ÿ 

re LEE  cot R,' où auf up Que 


cof G cof 4: V 


Ycof P fin X 


She 49 LR'# A à 1m 21 Dit 
X=f+v-H . il fera tang © — y—Ÿ co Po X ? 


TU R do fin G n© fnL 
7 Y cof P-ycof X? SP —  cofP fin x 
Ces chofes etant trouvées + fera —© —?, à r=Q + If, 
par où tant la longitude que la latitude vraye pourront étre rédui- 
tes à l’apparente, 


&c tang IT 


XXVIIL Pour METTRE dans un plus grand jour l'ufage 
de ces formules, j'ajouterai un exemple pris de la Comete obfervée 
au commencement de cette année, & je confidererai fon lieu pour 

i h 


. 1 

l’année 1744 Fevrier 25, 5 56, tems moyen de Paris; auquel tems 
“ 4 $ x k Ho = o / 7 

fa longitude fut trouvée 17. 9 . 52. 46 & fa latirude 14, 39°. 7 
= p. Je vais rechercher combien ce lieu obfervé différoit du lieu 
j j e d o 
vrai, Dans ce téms là la longitude de la terre ctoit — CN = 
Z 2 30 


? 
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4 [22 é 
7, 37: 0 Y—= 4996003 Comme donc au même tems le pe- 
“of Ée ; c o 7m 6 3 2 
tihélie etoitf— 3 , 8 , 28,45 , l’'anomalie moyenne de la Terre etoit 
4 DE 1 $ o ' 1 
Ver op, TE VU ES sd 0 Di: 3 «De PUS 


[e) ! 
6; 01602, 8 ‘89 , ny ‘Bla viteflé de ls tee 
DC — 
œ * or À — 1, 00921 &, lequel nombre doit etre employé au 
lieu de æ dans les formules précedentes,mais comme il n’en différe 
presque point, on peut aufli fe pafler de ce changement. Enfuite 


” [e) LA 11 
lanomalie vraye de la Comete fut dans ce tems la V—— 56, 44,49, 
car la paies etoit avant le cs De là réfulte /Y— 4,457949; 


LI 3 ? 28° , 22 2 2 > & 1 — ©} 421551 Outre cela 


. 9 ! D 
l'anomalie vraye du noeud afcendant eft J — F4 > 288058 


$ o / ne $ Œ + Pr 
DL 334,43 EV—-154,3,33 2 are 
o ! $ o / 


! Oo 
23» 35 &R—+3,6,s53, & P—46, 58. Mais àcaufe 
s o 1 
de H — 1,15 ,.46, H=+ R fera —4,22,390& X 


[e) 
— 15 » 52» 


& Qz & ; 20. Enfin /Y cof P — 45 292003 — CR, &par 
AS tioh O= 3,21 &II— 162 , 47 d'où réfulte 4 = — 
& , 5 , K Fr ra 7, & par l’obférvation p eft — 144 39 . 
Tout cela donne « 4 & par cette raifon on doit fouftraire de 


la longitude er M pour en déduire la longitude vraye geo- 
$ 


(7) & 
centrique I ; 9 2 » 32 . À l’esgard de la latitude on trouve -la 
COI- 
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n à à à 2 
corredtion ® — 12 , & comme on doit l'ajouter à la latitude vraye, 


. . . © / D < F* 
il faudra la fouftraire de la latitude apparente 14 , 39 , 7 , d’où ré- 
o / " 


{ultera la latitude geocentrique vraye 14 , 38 , 55 . En corrigeant 
donc de cette maniere trois obférvations für! une Comete propres à 
déterminer fon orbite, & ‘en ajoutant. 20 ” aux. longitudes du Soleil 
qui y répondent, on parviendra à déterminer beaucoup plus ex- 
actement fon orbite, pourvû que les obfervations foient faices avec 
tant de foin, que les erreurs qui peuvent s’y gliffer foient beaucoup : 
moindres que ces corréttions ; car fi ces obfervations etoient: fujet- 

tes à de plus grandes erreurs, une femblable correction feroit fu- 

perfluë, & le grand travail qu’elle demande feroit 
une peine perdüe, 


M D he A à A 3 Me Se D Sa à 4 M Ge De à dt 

RS Re Me Reed 
Kk * XX XX *k_ * <> XX %k < 

KR PA LÉ k PT Re MNT M UT SR Ta TE 


MrCTER CUS S£é 


SUR LE CALCUL INTECRAL 
PAR Mr DALEMBERT, 
PREMIERE PARTIE, 


DE L'INTEGRATION DES FRACTIONS RATIONELLES, 


OUR POUVOIR reduire généralement à la quadrature 
de lhyperbole ou à celle du cercle, une fraétion 
6 a rationnelle différentielle, fuivant la methode de 
* Voyez les M. Bernoulli * il faut démontrer que tout multinome rationnel & 
mem. de ae fans divifeur compofe d’une variable + & de conftantes, peut tou- 
ni en. jours fe partager, lorsqu'il eft d’un degré pair, en facteurs trinomes 
xx+fx gg, #*xH-hx ti. &c dont tous les coefficiens #3 & 
b, i, &c. foient réels. Il eft vifible que cette difficulté ne tombe que 
fur les multinomes qui ne peuvent etre divifés par aucuns binomes 
réels, #—a, x &ec. car on pourra toujours faire evanouir par 
la divifion tous les Binomées réels, lorsqu'il ÿ en aura, & l’on voit 
aifément que les produits de ces binomes donneront des fiteurs 

réels fat gi 
Mrs. Cortes, Moivre, HErmAN &c. & plufeurs autres 
n’ont refolu la difficulté dont il s’agit que pour les multinomes 


2m 


mr . 
x — Ax B compofés de trois termes feulement, 44 Sms, 
sv: dans 
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dans le Commentaire qu’il a inferé à la fin de /’Harmonia menfure: 
rum , la refolu auffi pour les multinomes du 4e degré feulement, & 
il tire fa démonfiration de ce que la réduite de ce multinome confi- 
déré comme une Equation du 4e degré, a fon dernier terme negatif, 
Perfonne, que je fache n’a été plus loin, fon en excepte Mr. Euler, 
qui dans le Tom.ViT. des Wifcelanea Berolinenfia, fat mention d'un 
ouvrage, ou il a demontré en-general la propoñition dont il eft que- 
ftion.. Mais il me femble que 42. Euler n’a encore rien publié de 
fon travail fur ce fujet. Du moins je n’en ay trouvé aucune trace 
dans les ouvrages de ce celcbre auteur. J'ai donc cru pouvoir expo- 
fer ici en peu de mots mes recherches fur cette matière, d'autant 
plus qu’elles me fourniront l’occafion de demontrer chemin faifant 
plufeurs :propofitions:, aflez. mal prouvées dans presque tous les li- 
vres d’algebre, 

Il, Prepof. I. Sois TM une courbe quelconque dont les coordonnées 
TP=Zz, PM=Yy, © dans laquelle Y—=0 où CO lorsque 2 — 0. 
Si on prend'Z pofirive où négative, mais infiniment petite, la valeur 
de Yen 'Z pourra roujours étre exprimée par une quaritiré/réelle, lors. 
que 2 fera pofitive: ©, lorsque Z fera negative, par une quantite réelle, 
ou par une quantité p-QV—1, dans laquelle p © q feront l’un 
€ l’autre réels. 


Car LORSQUE Z eft infiniment petite, on peut avoir la valeur 
"2 * ? 


de yen z par cette férie trés convergente y=— 22% = bz r hoz n 
&c. dans laquelle les expofans de z font imaginés aller en augmen- 
tant, & dont on peut toujours fuppofer que tous les termes font 
réels en faifant z pofitive ; Car puisque la courbe pañle par le point T 
ou qu’elle à une afymptote en ce point, (hyp.), il s'enfuit qu’on peut 

toujours 


Fig.1,2,3. 


: Voyez 
l'art, 11. CY 
deffous. 
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toujours fuppofer que les z pofñtives tombent du côté de P ou font 

les ordonnées réelles. 1° Or fi tous les termes de cette ferie demeurent 

pofñitifs en faifant z negative, la valeur de y, repondante à z politive 
2 


ou negative, pourra etre exprimée fimplement par y — 427”, en 
negligeant fous les autres termes qui font nuls par rapport au 1er, & 


en.cecas il répondra une valeur réelle de y, tant à z negative, qu'à 
7 


z pofitive. 29.812 # devient imaginaire en faifant z negative, ce qui 
arrivera fi # eft un nombre pair, & #7 un nombre impair, alors l’or- 
donnée correfpondante à 2 negative ou politive pourra encore etre 
1/72 
exprimée par 42 * qui fera réelle, quand 2 fera pofitive, & qui fe 
2k m Pre 2k 
changera pour z negative en aV—2 = 424 2 Ver 
“cs PE 
atéstt) # . Or les Geometres favent * que toute quantité 
RP. Mist, 
BY-1 peut toujours fe réduire à la forme pq V1, p & 7 
etant réels. Donc l’ordonnée imaginaire répondante à z negative 
pourra etre exprimée dans ce cas par 9 V—1. 3°. Siquelques 
uns des termes de la ferie demeurent réels en faifant + negative, & 
m # 


que les autres deviennent imaginaires, on prendra ÿy—4z ” cz" 


mm 


a 2 ” reprefentant tous les termes qui demeurent réels en faifant æ 
£ 


negative; & € * ceux qui deviennent imaginaires, Or la valeur de 
t 

cz » lorsque # ef negative peut etre fuppolée ef V—1, (n.2. 

preced.) 
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preced.) e & f etant réels. Donc lorsque + eft negative;on 47 — 


Le 

az He+Hf V1, ad p+qgV-1x CeQ.Fr D 

(Pour Ke laïfler aucun fcrupule fur cette demonftration,nous remar- 
querons 1°, que la valeur de y en 2, lorsque z eft infiniment petite, 
eft une fuite infiniment convergente, dont les termes commencent, 
au moins à une certaine diftance du 1e terme, à ne contenir que des 
puiflances pofitives de z, & font par confequent infiniment petits. 
29, que fi on fubfitue à la place de y fa valeur en z dans l'Equation 
de la courbe, plus la valeur fubftituée de y aura de termes, plus les 
puiffances de z feront hautes dans les termes qui refteront apres 
avoir effacé ceux qui fe detruifent, & qu’ainfi le refultat de la fubfti- 
tution approchera. d'autant plus d’etre nul, qu’on prendra plus dé 
termes pour la valeur de y. 3°. qu'il en fera de même fi en faifant 
negative dans l’Equation de la courbe, on y fubftituë la valeur de y 
repondante à z negative; car plus cette valeur fubftituée aura de ter- 


mes, plus les puiffances de 2 ou de 2 feront hautes dans les ter- 
mes reftans apres la fubftitution. Or fi on cherche une quantité 
et 


AH+-BV-1Z= (—2)27, on trouvera facilement, & on prouvera 
cy aprés art. nr. que À & B font des quantités réelles de l’ordre de 
LA 
22m, Donc fi on fubftitue dans ces termes reftans, à la place des 
puifflances de — +, leurs valeurs AB V—1, & qu’on partage le 
réfultat en deux quantités feparées, l’une toute réelle, l’autre multi- 
pliée par V—1, chacune de ces quantités fera d’autant plus petite, 
& approchera d'autant plus de zero, que l’on prendra plus de ter- 
mes pour la valeur.de y. Donc la ferie infinie qui reprefente la valeur 
de y repondante à — z,.1en:la vraye valeur de y, quoiqu’imagi- 
Memoires de l'Academie Tom. IL, A a naire ; 
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naire ; & ileft vifible que — z etant infiniment petite, non feule- 
ment on peut negliger tous les termes réels de la ferie excepté un 


feul, mais qu'on peut auffi en négliger tous les termes imaginaires 
n 2 —+p 


excepté un feal. Car foit (—2) 7 — A4 BVz18&(-2) ?" = 
ab V1, a fera infiniment petit par rapport à À & b par rap- 
port à B. donc &c. 

Au KesTE left tres important d’obferver à l’occafon de cette 
démonftration , que quand z eft infiniment petite, 1l n’eft pas tou- 
jours permis de fuppofer y = à une feule puiflance de z, pour dé- 
terminer la figure de la courbe a fon origine. Car foit par exemple Ja 
courbe dont VEquation eft y==22 HV 25; cette courbe doit 
avoir à fon origine la forme reprefentée par la fig.3, c’eft adire qu’elle 
doit avoir deux branches convexes du même côté de fon axe, fans 
aucunes autres branches réelles ; au lieu que fi on ne prenoït que 
ÿ=—=2? pour fon Equation à l'origine, on trouveroit qu’elle reffem- 
bléroit à la parabole ordinaire, Il eft même quelquefois neceñaire 
d'exprimer la valeur de y ‘par 3 termes: par exemple foit y = 
br +22 + V 25, la courbe aura à fon origine la forme qui eft 
reprefentée dans la fig. s, au lieu que fi on negligeoit le terme z°, 
on trouveroit qu’elle auroit à fon origine la forme reprefen- 
tée fig. 6.) 

.. Mi. Cor.l. Si on rapporte la courbe aux coordonnées AC, 
CT, je dis que l'ordonnée imaginaire, répondante à une abfcifle 
AQ ,; infiniment peu plus grande que AC , pourra etre fuppoñfée 
—p+}-g V1. Car en transportant Paxe TP en AC, on ne 
fait qu'augmenter de la quantité conftante & réelle CT, toutes les 
ordonnées PM -de’la courbe, foit réelles, foit imaginaires, Or les 

ordon- 
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ordonnées imaginaires, qui répondent à TP negative & infin. petite, 
peuvent etre fuppofées = hp - 7 V—1 (art. IL). Donc les or- 
données imaginaires répondantes à AQ font =CT-+-p+-7V-—1. 
Donc &c. 

IV. Cor. IT Donc fi on augmente l’abfciffie AC d’une 
quantité finie CQ , au moins jusqu’à un certain terme, l’ordonnée 
correfpondante pourra etre fuppofée = p Hg V—1. Car sil 
n’y avoit aucune valeur finie de CQ, telle que pp V—1 püût 
exprimer l’ordonnée correfpondante, cette ordonnée ne pourroit 
pas non plus etre exprimée par p—+-g V—1, CQ etant infiniment 
petite. Ce qui eft contre le Cor. precedent. D'ailleurs il eft vifible 
par les obfervations qui terminent l’art. 2, que la valeur de y en z 
etant infiniment convergente lorsque z eft_ infiniment petite ;. on 
peut fuppofer à + une valeur finie, telle que la valeur correfpon- 
dante de y foit aufli exprimée par une ferie tres convergente ; & fi 
on imagine que cette ferie entiére compofée d’une infinité de termes 
foit fubftituée dans l’'Equation'de la courbe à la place de, le réful- 
tat de la fubftitution fera infiniment petit ou zero , foit dans le cas 
de 2 pofñitive, foit dans le cas de + negative. Or dans le cas de z ne- 
gative, la ferie qui exprime la valeur de y eft compofée de termes 
dont chacun eft AB V—1, À &B marquant des quantités réel- 
les. Par conféquent la ferie entiére peut être fappofee = p+-gV 1. 
Il y a donc une valeur fime de —z, à laquelle il répond une valeur 
de y, egale à +7 V—1. 

V. Cor. IL. Je dis maintenant que, quelle que foit la quan- 
tité finie CQ_ dont on augmente l’abfcifle AC , l’ordonnée imagi- 
naire correfpondante pourra toujours être fuppofee egale à p+-yV 1 
Car fuppofons pour un moment qu’on ne puifle pas donner us 


a 
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telle valeur à l’ordonnée, & que CO ou « foit la plus grande valeur 
de CQ , qui donne l’ordonnée correfpondante — à p 7 V1, 
c. à. d. que & où CO foit la plus grande valeur de CQ qui donne 
p & g réels, il eft evident (art. 2. ;. 4.) qu’en augmentant æ d’une 
quantité infiniment petite, là valeur correfpondante de p pourra etre 
fuppofée + V1, & celle de 70H 0 V1, 2, 5, 0,0, 
etant réels. Car la valeur réelle de p & de y en«, & en general la 
valeur de p & de 9 en CQ, eft exprimée par deux Equations, qu’on 
peut fuppofer etre celles de deux courbes, qui ont CQ_ pour abfciffe 
commune , & pour ordonnées p & 7, (on aura ces Equations en 
fubftituant d’abord p—-7 V—1 au lieu de y dans l’Equation de la 
courbe, & enfûüite égalant feparement à zero , la partie toute réelle 
dé la transformée, & la partie dont les termes contiennent v— 1, 
Aprés avoir divife cette derniére par V— 1, on aura deux Equa- 
tions où les quantités CQ , p, 7, fe trouveront melées, même fi 
on veut avec leurs differences, ce qui arrivera lorsque la courbe 
TMne fera pas Geometrique; &on pourra par les methodes connües, 
Changer ces Equations en deux autres, donc l’une contienne CQ ; 
& p, l'autre CQ , & 7, &de plus leurs differences, fi cela eft ne- 
ceflaire.) Donc en augmentant & d’une quantité infiniment petite, & 
. par confequent auffi (art.4.) d’une quantité finie, l’ordonnée corre- 
fpondanté pourra etre fuppofée #3 V1 + (6 —+ 0 V1). V1 
re 0 (+6) V—1, c. à. d. qu’elle pourra etre reprefentée 
par une quantité ef V—1 dans laquelle e & f foient réels. 
Donc « n’eft pas la plus petite valeur de CQ qui donne l’ordonnée 
correfpondanre = à p—9 V—1; ce qui eft contre l’hypo- 
thefe. Donc &c. 

VI Pro- 


XS  ra9 ÿs 
m M—T 


VL  Propof. II. Soir un multinome quelconque x ax + 
fn — 2 

DX.. eut X + g, sel qu'il n’y ait aucune quantité réelle 
qui etant fublituée à la place de X, y faffe evanouir tous les ter- 
mes, je dis qu'il y aura toujours une quantité pq V—1 à Jub- 

flituer à la place de X, © qui rendra ce multinome egal à 2ero. 
Car 1°, on peut toujours: changer le dernier terme g, fans 
toucher aux autres, en un terme tel, qu’il y,aura une quantité réelle, 
à fubftituer à la place de x pour faire evanouïr tous les termes ; en 


effet fubftituons dans le multinomé , à la place de +, une quantité 
M— 2 


m m—1 
réelle b, & foit #4 ak °+Hbh ....+<fh = À, 
il eft evident que fubftituant # à la place de x dans 

M m—I m—2 
x ax  +bx sus + fx — À, tout fe detruira; 
or ce multinome ne differe du propofé que par fon dernier terme. 
2°, Soit tirée une droite BAD fur laquelle on prenne depuis 
le point À des parties AB & AD qui reprefentent les termes — À 
&g, & imaginons qu'au point B on eleve perpendiculairement la 
ligne BO qui reprefente la quantité réelle #, & qu’à tous. les points 
A, C, D, &c. on eleve des lignes, réelles ou imaginaires, qui re- 
prefentent les quantités réelles ou imaginaires dont la fubflitution à 
la place de x fait evanouïr tous les termes du multinome, en don- 
nant fucceflivement à fon dernier terme toutes les valeurs poffibles 
depuis — AB ou — A jusqu'à AC oug; il eft evident que les 
extremités O, Q , T. &c. des ordonnées réelles feront à une courbe 
OQ TS, & que l’ordonnée imaginaire répondante à A D pourra 


toujours etre fuppofée = ?p <+- 7 VI. (art. s.) Donc &ec. 
Ce 0. F, D. 
À a 3 VIH Co: 
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VII. CorozL.Il. Donc le multinome propofe pourra etre 
divifé par #—p—g V—1. Car en faifant la divifion il eft toujours 
poflible de parvenir à un refte r dans lequel il n’y ait plus de x; & 
fon nomme Q le quotient, il eft evident que (x—p—7V-1)*Q+r 
fera egal & identique au multinome propofe. Donc fubftituant dans 
cette quantité p—-g V—1I au lieu de #, le refultat doit etre = 0. 
Doncr=—7. Donc la divifion fe fait fans refte. 


VIIL Corozr. Il. Le même multinome pourra auffi fe di- 
vifer par x—p—g V-—1. La difficulté fe reduit à faire voir que fi 
p—+-g V—1 fubftitué à la place de x fait evanouïr tous les termes 
du multinome, ilen.fera de même de p—7 V—I. Pour le démon- 
trer je remarque qu’en fubftituant p#7 V—I au lieu de +, & 
faifant le réfultat — 0, on a neceflairement deux Equations, dont 
l’une eft formée des termes tout réels, & l’autre des termes imagi- 
naires qui contiennent V —1; que dans la partie formée de termes 
tout réels , il n’y a que des puiflances paires de 7; que dans la partie 
formée de termes imaginaires, 11 n’y a que des puiflances impaires 
de 7, & que cette partie ou Equation contient 7 —1 à tous fes 
termes. Donc en la divifant par 9 v —1, elle ne contiendra plus” 
que des puiffances paires de 7 ainfi que l’autre. Donc chacune de 
ées Equations ne fouffrira aucun changement, fi on y fubftitug — q 
pour 7. Donc fi p + V=1 fubftitué à là place de # fait eva- 
nouir tous les termes du multinome, :il en fera de même de 
p—g VX 

IX. Propof. II, Les mêmes chofes etant Juppolèes que dans l’arr, 
6. je-dis que le muliinome pourra toujours Je divifer en fa&eurs 


Lx le 
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XX—Hhx Hi, xx Ilx em, Eee. dont les coefficiens foiens 


réels. 

Car puisque ce multinome peut fe divifer par #*—p—9V—1 
&xX—p+g V—-1 (at 7 & 8.) il pourra aufli fe divifer par 
#4—2px + ph—+- 97 qu eftun fiéteur tout réel ; & faifant 
fur le quotient qui en proviendra les inêmes raifonnemens qu’on a 
faits, art. 6. 7. 8, fur lé multirome, ‘on prouvera-de même qu’il peut 
auf fe divifer par un facteur trinome-réel, & ainfi de fuite, Donc &c. 


Ce Q. f. D. 
REMARQUE Ie 


X. Ileft à remarquer que dans les demonftrations preceden- 
tes, on n’a point fuppofe que la racine imaginaire de multinome, 
eût ou püt avoir une-expreffion imaginaire, avant de la reduire à 
pæ+ g V—1; & nos démonftrations n’en font par à que plus ge- 
nerales. Mais on pourra toujours avoir les quantités réelles p & 3 
au moins par une conftruétion geometrique , puisque l’on a deux 
Equations qui renferment p & 4. 

D'ailleurs, fans s’embarafler fi le multinome à des racines 
imaginaires, on peut fe contenter de le divifer par ##— x 7, 
& fuppofant le refte de la divifion egal à zero, on aura deux Equa. 
tions en  & en 7, qui auront toujours au moins plufieurs racines 
réelles, 

REMARQUE Il 

XI. Si on a l’expreffion imaginaire quelconque de la racine 
du multinome, ou en general d’une quantité quelconque, on pourra 
toujours trouver Une quantité ? —-  V—1I à laquelle cette expres- 

fion 
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fionfoit égale, & affigner les quantités p & 7, ou par la feule divi- 
fion des arcs de cercle en parties égales, ou par cette divifion & par 
les logarithmes & la quadrature du cercle, lorsqu'il fe rencontrera 
dans l’expreffion donnée des expofans imaginaires. J'ai démontré 
cette propoñition dans l’art. 79 de ma diflercation fur les vents, à 
loccafion d’un Probleme pour la folution duquel elle m’etoit neces- 


a + b V—1 


faire; jy ai fait voir 10. que pa du = AB V—1, 
by — 

en prenant À & B réels, ce qui eft evident puisque = 

(ab VE) x GREEN) ag bg ah, 

(e+h Vi) x (g—h V1) aa+-hh aa hh 
g—+h V1 

:0,que (ab V-1) etoit = AB V—1,en 

prenant B & A pour les finus & cofinus d’un angle dont le rayon 
—hfa db—bda 

ER Vaatbbigxe 2(aa--bb) & dont la valeur eft 4 


db—bd 
Log. V (aa bb) +8 € AE ; où l’on remarquera que 


J Hire Tr. eft l'angle dont la tangente eft Se 3°. Par ces 
aa+-bb a 
deux Propoñitions il eft facile de réduire toute quantité imagi- 
naire à A+ B V—-1,. en faifant evanouïr fucceffivement toutes 
“les expreflions imaginaires qu’elle renfermera ; excepté une feule ; 
qui doit même s’evanouïr” fi l’expreflion propofee, qui renferme des 
imaginaires, marque cependant une quantité réelle, comme dans le 
cas irreduétible du 3 degré. re 
Ainfi 
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2? 
Ainfi par exemple on peut reduire V —Q à AB y-1, 
I 


1 I 


2p 2p 2p Y: 3 
en faifant V-Q=Q xV-1Z=(Q V-1) ; & on verra 


(N.2. art. pref.) que B & À font les finus & cofinus d’un angle dont 
I 


le rayon = VO? & qui eft à l'angle droit, ou à s angles droits, 
» o I 

ou à9, ou à 1} &c. come eft à 1. 
. £ 1 s 
On voit auffi que (2-5 V—1) peut etre fuppofé egal à 
A<+-B V-1, en prenant B & A pour les finus & cofinus d’un 

I 

angle dont le rayon —(44—-24)?£ & qui foit à l’angle dont 4 
& a font les finus & cofinus, comme g eft à r. * Donc fi g — 


I ë ÿ 
2? d etant un nombre entier quelconque, il y aura un nombre 4 


de quantités telles que AB V—1, qui etant elevées à Ja puiffan_ 
ce d, rendront à + b V —1, 


) 
De là on peut conclure en pañfant, que fi les finus & cofinus 
b & a, &le nombre 4 font tels, que l'angle puifle fe divifer geome- 


triqueément en 9 parties égales, on pourra toujours affigner l’ex- 
# 


prefñon analytique de A & de B. Donc 19 fi d—2 , » étant un 
nombre entier poftif, on pourra afligner la valeur analytique de A 
& de B. 2°. commé on peut infcrire dans le cerclé un Polygoné, 


LA n ñn 


de 2.3, 2.5, & 2.15 côtés, il s'enfuit qu'on pourra tou- 
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z 


+ 
jours affigner la valeur analytique A +-B V—1 de (cb V-1) 


&. 360° 
fr a & b font les cofinus &. finus d’un angle = — CR 
29 65 
4.8; 4000 : ; us ; 
ou =; À etant un nombre entier pofñtif aufli bien que 7; 


2 
ilen fera de même de (a V1) , fi à & « font les finus & co- 
k. 360° KP sil 

“41. OÙ — ; enfin il en fera de 


finus d’un angle — 


o jee 2727 
75 
même auffi de (ab V1) , fi & «4 font les finus & cofinus 
œ Re jt 
un añgle == 27 . 


2 # 
zZ 


5 
AInSi 11 EST vifible que l’expreffion(39+-VT;p%—397]V 1) 
"3 


+ (59 V lp 299] Vi) qui reprefente la racine d’une 
equation du 3° degré #° — px 7 —o, fera reductible à une ex- 
preffion algebrique réelle, toutes les fois que VI: p3 —394] 
k. 360° k&.360° 
is QU 2 


à ?. — 
fera à 7 comme le finus d’un angle — 51 7. 


£ : x 
eft au cofinus de ce même angle ; car foit (42 V—1) 


L 
; 2 
—(a—b V-—1) lexprefñon de la racine; la premiere partie etant 
reduite à l’expreflion algebrique A +B V1, la 24 fe reduira à 


lexpreffion algebrique A—B V—1, & leur fomme 2A fera toute 
réelle, 
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Donc on AURA l’expreffion algebrique réelle de toutes les 
racines d’une Equation du 3e degré x° — PX—+-g—o, dans laquelle 
27 D° fera à 5 9 comme le quarré du finus total eft au quarré du 

k.360° k.360° 
=, OÙ 
2% as 
AS > L. . . . . 1 

ques cas, où p & 7 etant rationels, les racines fuflent irrationelles, 
On auroit alors la refolution de quelques équations, appartenantes 
réellement au cas irreduétible du 3e degré, ce que je laifle à examiner 
à d’autres. Quoiqu'il en foit il eft certain que la methode; que je 
Propofe icy, donnera la refolution de plufieurs Equations cubiques 
dont il pourroit etre fort difficile de trouver les racines par les me- 
thodes ordinaires, 


cofinus d’un angle — 


; & s’il fe trouvoit quel- 


IV. S1 ON À UNE quantité fous le figne /, compofée de 
tant de variables qu’on voudra, réelles ou imaginaires, levées à des 
puiffances réelles ou imaginaires, on pourra toujours fuppofer cette 
Quantité égale à p+gvV—x, quoiqu'il foit fouvent impofible de 
determiner la valeur analytique de p & de 7. Car la quantité qui ef 
fous le figne f etant une differentielle, on pourra toujours la divifer 
en deux parties ou facteurs, l’un infiniment petit qu’on reduira à 
dx+ dy V—1, l'autre fini qu'on reduira à r+r V—1, & leur pro- 
duit pourra etre fuppofé — 1p+dg v—1; dont l’integrale eft 
P+g V—1. 


V. Doxc uxe fonéion quelconque de tant & de telles 
grandeurs imaginaires qu’on voudra, Peut toujours etre füppofee 
égale à p+gv—1; p& 4 etant des quantités réelles, 
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USAGE DES PROPOSITIONS PRE- 
CEDENTES. 


XIL: IL EST FACILE de voir maintenant que toute fraction 
rationnelle différentielle , peut toujours fe reduire à la quadrature 
d’une des fe&tions coniques. Donc toutes les differentielles affectées 
de radicaux, qu’on peut reduire par transformation à des fractions 
rationnelles, font intégrables par la quadrature de quelque feétion 
‘conique. Or cette transformation eft poffible dans toutes les diffe- 
rentielles fuivantes. 

d. ,* 

À # 

1°, Dans celles qui renferment tant de puiflances x ? # 

&c. qu'on voudra, fans aucun autre radical. Car reduifant tous les 


I 


e ‘ è 4 
expofans fra@tionnaires au même denominateur 7, on ferax 4, 


1 2 + . 

& par confequent x — # ; & cette transformation fera disparoitre 
tous les radicaux. 

de 
a—-bx ÿ PERD 
C—Hrgx c—+-gr 
&c: fans autres radicaux, on la reduiroit au cas precedent en faifant 
a+ bx 
cT 8x 


II9. Sr LA PROPOSE'E ne contient point d’autre radical 
4/1 


I19. Sr LA PROPOSEFE contenoit ( 


que (aber tex *)? , m etant un nombre impair, on pourra 
la reduire en fraétion rationnelle. Car il fera toujours poffible de 
chan- 
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b: à 
changer le radical en v< te. Of il ÿ 4 plufieurs mo- 


yens connus de faire evanouir ce radical par une transformation. 
Car fiona+x#, il n’y aura qu'à fuppofer le radical — x +2, 


: LE Donne LÉSNEMESEES 
ce qui donnera x — Ro, & sil ya—+x, on fuppofera 


bx 
4 = em 43) V(fH-x)x V(g—r)ou V(— f4x) x V(g—x); 
& un fera en fuite le radical egak à (gx) : 25: d'où l'on tirera 
+ f+x = (g—x).zz; & par confequent # = _—- ‘ 


ñ 


IV©. SL v À DANS la propofée (a+ bx) ? & (c+ fx) 
fans autres radicaux, #1 & # etant des nombres impairs, on la re- 
duira à la precedente en faifant c+ fx = 22, 


m 
2 


n 


V9. S1LA PROPOSEE a pour numerateur X.(24+bx) 2 
[7/2 r 


& pour denominateur X/. (f+ gx) 2 + XU(c+hx) 2 (X,X', 
X!/, defignant des fonctions rationnelles quelconques de x) 
on la reduira à celle du n.3. en multipliant le haut & le bas par 


X! (f+gx) 2 — X" (c+bx) 2: 


VI©. SI LA PROPOSEE a pour numerateur une fonction 
ñn 


rationnelle de +, & pour denominateur X + X/ (a+ bx) 2 + 
m 


X!(f+£gæ) 2 on la reduira à la precedente en multipliant le haut 
ñ m 


& le bas par XX! (ax) 2 — XU (f+gx) 2° 
Bb 3 VII. Si 
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VIL S1 LA PROPOSEE a pour, denominateur 
LA 


X(c+fx+gxx)2 + X! (a-+bx +cxx)2 on la reduira à 
m 


celle du N. 3.en multipliant le haut & le bas par X (c+fa+-gxx) 2 


— X/(a+bx+cxx) 2° 


ÿ 
VII e à 1 L 2 Le Î g+hx 
L. Sila propofée contient V{a4bV(c+eV/(F4 &c. en) ))) 
d etant un nombre entier pofñtif ou negatif, 4, b, c &c. des con- 
ftantes, & #7, »,1, &c. des nombres entiers pofitifs ou negatifs, on 
pourra faire difparoïitre tous les. radicaux l’un apres l’autre, en fup- 


L/1 ñn 
pofant la quantité V(a—Hb V («4 &c. egale à une quantité fim- 
plez, ce qui donnera une valeur rationnelle de x en 2, par le mo- 
ÿen de laquelle la differentielle donnée pourra etre changée en 
fraction rationnelle. 


REMARQUE IIL 


XII. Quanp LE denominateur de la fraétion eft reduit en 
divifeurs fimples ou trinomes, il n’y a plus de difhculté à determi- 
ner'les Coefficiens des numerateurs des fractions partielles, dans les- 
quelles on fuppofe fuivant la methode de M. Bernoulli, que la pro- 
pofée eft partagée. M. Maclaurin a donné pour cela des methodes 
fort élegantes dans fon Zrairé des fluxions art. 778 & fuiv. Il y 
examine tous les cas, ceux même qui pourroient fouffrir quelque 
difficulté dans la methode de M, Bernoulli, telle qu’elle eft expofée 


p.282. 
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p.282 des Mem, de l’Acad. de Paris de 1702, C’eft à dire ceux où le 
denominateur a des racines egales. 


- REMARQUE. IV. 


XIV. Ox rourroir integrer les fraétions rationnelles par 
une autre methode, qui fans etre plus difficile dans la pratique que 
celle de M. Bernoulli, feroit peut etre en même terms plus directe, & 
également facile foit pour le cas où le denominateur a des racines 
egales, foit pour le cas où les racines font inegales,. Cette methode 
confifte à divifer d’abord le denominateur en tous fes facteurs fim- 
ples réels ou imaginaires, Ya, x+b &c. on fuppofera enfüite 


STAR 
Y+4—=Y, & y 4 ; &parce moyen on changera la propofée 
en deux autres différentielles qui fe trouveront avoir chacune un de- 
gré de moins que la propofée à leur deriominateur > Quand toutes les 
racines feront inegales; & quelque fois au lieu de deux differentielles, 
on n’en aura qu’une feule: fafant enfuite fur chacune des deux dif- 
ferentielles transformées, une operation femblable > On les abbaiflera 
de même d’un degré; & par Ià on prouvera facilement 1 © . que la 
propofée eft integrable par logarithmes. 39; qu’elle eft reductible 
en autant de fractions differentielles logarithmiques fimples qu'il y 


a de racines au denominateur ; & s’il y a des racines egales dans le 
denominateur on trouvera facilement qu’il y a toujours alors quelque 


" dx u 
partie integrable dans la propofée. Ainfi fee re Es 


fdy ( fa—g) du. À gax 
| 1 ST; q N Lait 
fe change en DER Pr PP € meme (ea) G j 


—gu du ss ; se 
fe change en = Bean 2 dont il y a une partie integrable; & 


ces 
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ces deux exemples fimples me paroiflent fufñre pour donner une 
idée de la methode dont il s’agit. 

Voilà ce que j'avois à dire icy fur les frations differentielles 
rationnelles, & qu’on peut regarder comme la fuite & le fupple- 
ment du travail de Mrs. Bernoulli, Cortes, Maclaurin &c. & de vous 
les autres Geometres qui ont jusqu'à prefent examiné cette ma- 
tiére. 

S E C-O:N:D:E4P,A:R T'HE, 


Des DIFFERENTIELLES QUI SE RAPPORTENT ARS : 
RECTIFICATION DE LELLIPSE OU DE 
L'HYPERBOLE, 


M. Maccauri1n eft le premier, que je fache, qui dans fon 
Traité des fluxions ait donné quelques recherches fur les differen- 
delles redudtibles à la redtification de l’Ellipfe ou de l’'Hyperbole, je 
me propofe de continuer icy ces mêmes recherches, & de les pouffer 
plus loin. Mais comme mon travail fuppofe le fien je crois que 
pour donner plus de clarté à ce que je diray dans la fuite, je dois 
commencer par expofer en peu de mots, de quelle maniére on peut 
reduire à la redification de ces courbes, les differentielles dont ce 
Geometre a parlé, & dont, à proprement parler , il n’a pas même 


donné lAnalyfe. 
FA ar 
dx V(aa + Le #) 
V{aa—xx) re: 


Ellipfe dont 24 eft un des axes, p, le parametre de cet axe, 


XV. LemmE Ir. Soit l'Element 


d'une 
. Fee es 
les abfcifles 4 etant prifes depuis le centre: fi lon fait 3x — 1; 


aa —+- 


\ 


on 201 dd 
aa+ (9—1) x#*—az; cette differentielle fe changera en 
dz V az 


d’où lon voit - av’en gencral 


V((7a Has - Lara 22— ga) ‘ * 

dz V'z , > ; ; 1: 
————— dépend de la reéification d’une Ellipfe dont y 
VF ge)? ae 


eft un des demi-axes, & dont autre demi-axe, que j'appelle #, doit 
etre tel que fr — rr =gg, d’où il s'enfuit que les deux axes de 


l'Elipfe en queftion doivent etre g & L sd — gg), & que 


les abfcifles x prifes depuis le centre de etre telles que 


ra rr + (ES D 
Fr 


XVI. Remarque. On doit obferver 19, que fi f etoit 
 4ggla valeur de 7 feroit imaginaire, & qu’ainfi PEllipfe feroit 
imaginaire auf: mais il faut. prendre garde qu'alors VF 3255: 


ès 


2 5 É - . y 
où Ve = £g— e-(L 2 2) feroit imaginaire, & que par confe 


quent H différentielle propofce feroit i imaginaire, & fans intesrile 


réelles 2°,Comime (£ —££— (£ 2) ) doit toujours etre 
‘2 ê \ 2 
réelle , il s'enfüit que 1€ sr) — Gé _ z) ) ou 
r—f \? z—f. N°2 ÿ _ 
v( 2 es ( ) doit etre réelle, Donc fi r. Ê : 
2 2 2 


LE 0 
éo>  / . Ps » 
ce. à. d fi 77 —d-eftune quantité pofñtive, on aura 2 >, & la 


Demoires de l'Academie Tom. IL: EC va- 
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2 rT 
valeur gg 4 de x fera pofitive, donc x fera réelle; & fi on a 


Fr 

F fe à 44 & a SD : 1 
r > Son aun ,, SN 1 & 2 = r. d'où lon voit que la valeur 
de x fera encore réelle. 3°, Comme on eft libre de prendre 


Lg o 


pour r l’une ou l’autre des deux valeurs Ê + ( 


J F dits rte 
re 4 6 — gg), on pourroit croire d’abord, qu’il feroit poffible 


de reduire la differentielle propofée à la rectification de deux Ellip- 
fes differentes, & qu’ainfi on pourroit trouver un arc d’Ellipfe égal 
à un arc d’une autre Ellipfe. Mais en y faifant attention, on s’ap- 
percevra aifement que ces deux Ellipfes font femblables, quoiqu’el- 
les ayent un axe commun g; & que g eft le grand axe de l’une 


er , L F é à 
& le 3 axe de l’autre. En effet : + VC — ee ):e sie 
V4 D — D s) e 
} si. À 


D—+2a 
XVIL Lemme IL. Soit de V (Ex) 
À (æx—aa) 
ment d'une hyperbole dont 24 eft le premier axe, & p fon para- 
metre , les abfcifles # etant prifes depuis le centre; fi on fit 


> lEle- 


Di À ss À 
SE — g &(g4+1) #Æ#—4a—az, on changera cette difieren- 
us d? Vaz ] A . 
tielle en =. D'où l’on voit que 


V(azHa-ga.rz-qua) 


dv z 
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dépend de la rectification d’une hyperbole dont 


dz Vz 
ARTE 
le fecond axe — 2g , dont le premier axe 2r eft tel que 
rr—gg —+ fr, & dont les abfcifles # prifes depuis le centre 
aa -aTt 
font egales à + Y dE». 
3 


XVII C bons Re SE se 
‘ OROLL. onc Par g£ , rapporte a 1à rectifi- 


cation d’une hyperbole equilatere dont 22 eft Paxe, 


XIX. REMARQUE. Si l’on vouloit transformer par une metho- 
72h pl 
ù 5 —— #4 x) } 
de femblable à celle de l’art. 17 l’Element 724 V ( 2 ) 
PNR V (xx 53) 
de lhyperbole, rapportée à fon fecond axe 2}, on trouveroit 1 
même transformée que cy deflus. Ainfi on n’auroit par ce moyen 
aucune nouvelle differentielle réductible à la rectification de l’hy- 
perbole. 


XX. Prosz. [+ Trouver l’integrale de URSS 
— bb du 


‘ ai — — ' on la trarecien s 
Si on fait 2 —  ? °Naura la transformée Vu V{uu + fa=10) : 
dont l'integrale eft — 2 ALP LEATE he LS 
es Vu V(uutfu—5) 
Or cette derniére quantité qui eft fous le figne f eft rédudtible 
(art. 17.) à la rectification de lhyperbole. Donc la differentielle pro- 
pofée y eft reduétible auffi ; & l’hyperbole dont il s’agit aura pour 


demi-axes b & + ll _. 4e — 8b), 


2 
Cc2 XXI. 


Là VA % LP ES dz 
XXI. Pros. IL. Trouver j4 AH1a7 4 ale de Va. VU?+f2=22) . 


Us, 
Vz.V(a—z).(m+2)? 


ce qui eft toujours poilible puisque ? + fz— 22 a deux 


On transformera cette differentielle en 


racines réelles : Puis on fuppofera la transformée —= 


ne ll de : 
nV z V{ (a—2) À ) {mn +-2) RE V4 (a—2). CU 
dz V {| d2 
ou 22 L(ni A2 La La feconde de 


mVr. V(G=D mn V(a-9.t (m2) 

ces deux difierentielles s’integre (art.20.) par la rectification de lhy- 
de VE : 

pérbole , ‘puis qu'elle fe change en =; 17e 


mVbb+fz-zz 
= u , à elle’fe’changeten 


gard de la Ie on fera 22 + 2 
/ 
du Vu s \ 
ne remis OO ME. TAPPOUE ARR ES 
770 4 dE ea —uu—m (am) 
fication de l’Ellipfe. Donc la propofée dépend à la fois de la 
É Bifica tion de l’ellipfe & de celle de Phyperbole, Si on fait 


f2 ; : 
— + jh = AA, on trouvera que les demi-axes de lhyperbole 
# 


font à & + F7 -A, & que ceux de l’Ellipfe font V2A (A+) 
7-4 


LE EE à © 
Les diferentielles dont on a parlé dans les art. precedens, 
font, de toutes celles qui contiennent un radical de trois termes, les 
. É ‘ A . . , 
Jeules que M. Mac-laurin ait reduites à la retification de l'E 
lipfe 


A a EYA 
AG 2 OS are] 


lipfe ou de l'Hyperbole. Encore n'a-r:il employé pour cette reduétion 
qu'une ejpece de Jÿnthefe, comme nous l'avons déja dit, [ans mon. 
trer la route qu'il a Juivie pour y parvenir. 


dz 
XXII. Proc, II. Zrouver l'intégrale de ———— : 
J = Var. V (22-0b + fa) 


b ë — du 
Soit 2 =: la propofeée fe transformera en ARAUTESTENT) 
qui s’integre par Part. 20. & qui dépend de la reétification des mêmes 
Ellipfe & Hyperbole que la precedente. 
à aol dz 
XXII. Prosc.IV. Zrouver l'intégrale de Va. Vs 00 fa) 
Je. Cas. Si 22 + LD + fz a deux racines réelles, elles feront ou 
24m & 2+n où 2— mm & 2—7; & on peut toujours 
fuppofer 2» #1. Soit «+7 —y; Ja propofée fe changera en 
d'u 


Vu. V(uzm). (#3m+n) 
il s'enfuit que Ia transformée peut etre reprefentée par 


du 
= © © 2 — —————— & u’ai ci tecrer: at l’ar L) 
Vu. Vautra—gg) à D nfi elle s’integrera par l’art, 22, 


+ Or comme z (byp.) et > #7, 


Si au lieu de fuppofer que les racines font 2—m & z— 7, 
on fuppofe qu'elles foient #7 —z & #—z , comme on doit Je 
fuppofer quand z eft < #7 & < 7, (»# etant toujours plus grand 
que #2) on fera en ce cas m7 — 2 — 7, & la transformée fera 


— dt 
77 nr} qui fe réduit à la differentielle de 
Part. 21, 


SUR SECOND 
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Seconp cas. Si les racines de 22+ f z + bh font imaginai- 
res, ON commencera par faire evanouir le 24. terme en faifant 


du 


—— 


VF L) . V(uu+-aa): 


on fuppofera enfuite #—+ V(wu—ua) =? ce qui donne #— 
ÉA ; : dt 

PF4T & Ja nouvelle transformée fera ML a sh — 

24 Vi. .V(ir-aatfrt) 


qui s’integre par le Probl. 3. art. 22. 


2+ U = #, pour avoir la transformée 


Si z ef 4 en forte qu’au lieu de z “4 —+, 1 
fille fire ST —2—%, alors on aura pour transformée 
_— du 
y (En) V{uutes) & faifant V{uuaa) —u =t, 
aa—tt i dt V2 
on A 7 lS & la transformée fera Zi des a RU 


qui s’integre par le probl. 3. art. 22. 


XXIV. Corozr. On trouvera donc quefi z2z2+fz+bb 
a fes racines réelles, la differentielle propofée dépend d’une hyper- 
bole dont les demi-axes font V(fA — 2A A) & 2 À, en fuppo- 


fant se —_ hp — AA, & d'une Ellipfe dont les demi-axes font 
Ca Ce HV VR Î 

VQa+E)+x CA) =i&A+. 
Si 


% 207 6j 
Si 22— fz+ bb a fes racines réelles, l’hyperbole aura pour 


demi-axes V(fA—:2AA) & L_ A, & l’Ellipfe aura pour 


demi-axes V(2 AA + Af) & À + É S 


Enfin fi 22+ fz + 6h a fes racines imaginaires, l’hyper- 


bole aura pour demi-axes + A + à & À, & lEllipfe aura pour 


2 
demi-axes 2 & V(28&+8hf), en fuppofant D -1=-AA 


ne d'z 
XXV. Pros. V. Trouver l’intègrale de ———- ——, > 


V2. V(f2-bh=2 2 
On remarquera d’abord que la quantité radicale v(fz—bh—22) 


2 4 2 
rot À L bb a :) ). D'où l’on voit que cette quantité 
& par conféquent aufli la différentielle propofée, feroient imagi- 


2 
naires fi L etoit 44. Donc pour que le Probleme foit pos- 


fible , il faut que fz2— Dh — 22 ait neccffairement deux racines 
réelles, qu’on pourra fuppofer 2—2 & 2—c; & faifant a—2—#, 

our transformée — ie i 
on aura pour transformée Horus Or 2 doit 
toujours être fuppofe > c. En effet a— 2 & z— e doivent tou- 
jours être fuppofés chacun pofitifs; car fi l’un des deux etoit nega- 
tif, la differentielle feroit imaginaire, contre l'hypothefe , & s'ils 
etoient tous deux negatifs, il faudroit les changer en 2—4 & C—2, 
qui reviennent au même que z2—c & a—2, & qui n’en difle- 
rent que par le changement des lettres. Donc +> z > € donc 


art 


a > c. Donc la transformée pourra être fuppofée egale à 


— d'u ee , 
a —— qui s'intègre par l’art. 23. ou 24. 


Va V(gg + ku+uu) 
5 1 dzVZ 
Progc. VI Zrouver l'intégrale de V22 VD +fz 


Ter. Cas. Si zz + fz + bb a fes deux racines reelles, elles feront 
neceflirement ou z+4 & z4c où z—a & 2—c ou 2—7 & 
cz, Cela pofé on coinmencerà par mettre la différentielle don- 
née fous cette forme ot puis faifant 
PAT VZ.V(z Ha), (z2+c) ? 
Z+aZy, en prenait c> 2, on aura 4 transformée 
dy V Li. 147 
V ( AGE Mu ENT) EE (rat GyFa+e) 
comme c> & (byp.) ; il s'enfuit que la propofée fe reduit à deux 
differentielles de cette forme EU & 
V Cyy + 2y —m m) 
FT GETLE SE dont la premiere s’intégre part l'art.ay. 
la 24e par Part. 22. 
Si les racines etoient a—2 & c—7, & qu’on cût par con- 
fequent c>#, alors faifant €—Z2 =, on auroit pour transfor- 
à | du Va 2-4 adu 
DE Van) (c—a+u) Va. Var) . (c=a- Ru) 
dont la Ie: partie s'intègre par l’art. 20, la feconde par l’art. 21. 
SECOND CAS. Si Z2Z + fz — bb a fes deux racines ima- 


D — 


ginaires on fera Z + %— # pour avoir la transformée 
du 
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du Var LÉ) udu FL du 


———. Onfuppo- 


————— —————— OÙ 
V een dur. 2). V(uuHaa) 


fera enfuite # + V(#u+aa) —=y & lon aura la transformée 


: dy 7 AXES > 6 huniis D ARLON) So ta 
Va V{yy-ca+fy) VasyVy. V(y5-0a+fy) 
ee A » dont la premiére partie s’inte- 


V2. V AE y: V{(yy=-224+f3) 


gre par l’art. 17, la 24e par l’art.20, la 3° par l’art. 22. 


Il 


Sizeft < £, en forte qu’il faille fuppofer £ — 2 


Lau + du 


on aura la transformée 


V(É-).v RE er) 


pofera V (uw aa) —u—r; ce qui donne # — = ) 
, dr Vr 
-& la transformée fe changera en V2 Vü (rise fn 
aadt NES LA 


Va.rVr. V(rr-aa+ fr) LOST, 24 V(rr— FRE en TEE 7) 
qui s'intesre parles art. 17. 20. & 22. 
XXVIL. Corozt. Il eft evident Fe les deux propofñtions 


| recedentes, 1° .que ds Hermes te Lux dépend. de h-redi- 
: ? Va V(f2-bb-22) 


fication d’une hyperbole dont les -demi-axes font 2A ou 
Mémôires dé l'Academie Tom. IL D 4 2 Y 


De 210 D; 


av(Ë bb) & V(f me 2 AA) & de celle d’une Ellipfe qui a 


17 #20 f c Èe 
pour demi-axes b&. + A. 29. Que =7 VC f2+bb? 


lorsque les racines du denominateur font réelles, dépend d’une hy- 
perbole dont les demi-axes font V(/ A — 2A A) & 2A, &% d’une 
Ellipfe dont les demi-'axes font L & À + + : 

M rpm 
V{22-f2+4-b b)? 
font réelles, dépend d'une hyperbole dont. les, demi-axes font 
y (FA — 2AA) à À & d’une :Ellipfe dont les demi-axes 


"5 Az ViZ 
bnmAA + fA)& AE À. 4°. ue V@z+fz00) 


dans le cas où les racines font imaginaires, dépend des mêmes Ellipfe 


3°, Que lorsque les racines du denominateur 


az 
&  . que Vz. VGr+ 20) 5) dans la même hypothefe, 


dzVz 
excepté la diferentielle :7 Fe 2=f2f). qui dépend de l'Ellipfe 


feule, 
2H : +3 
Z 
XXVIU. Corozr. general. Donc la differentielle TO : 
a, b, c, etant quelconques, pofitifs ou negatifs, depend toujours de 
la redification d’une ou de plufieurs fections coniques. Ce qu’on 
peut déduire aifement des propofitions  precedentes. 


XXIX. ProOGL. 


DO 1 


XXIX. Prosi.7. Trouver l'integrale de_* _ ?* dx & 

V(a+ br exx) ? 

# etant un nombre entier impair, & 4, b,c, des coefficiens quelconques. 
\ 


P 2 
19, Sion prend la ir dex .(a+bx+cxx), on pe 
s& pe et (Ehle)r dt dx (c+cp)x HR 
V (aber Æ cr). 


I 
4-7 


qu’elle eft egaleà — 


x dx 
5 71? e , 2 At a ———— 
on voit qu’en general l’integration de —— — 
d’où 1 q oO £ V (ax ox) 
ES tbe 
dx dx 


dépend de celle de Ver aa) , & de celle de YasRix-ke* cr) 


tant que 7 n'eft pas — + 1. 


D les différentielles. — : | 
onc TOUTES les différentielles. ——. x 
ATV V{at-brtezxx) 
g etant un nombre entier pofitif, pourront être integrées, dès qu’on 


dx 
? 
1 
connoitra l'intégrale des differentielles Va V 


dx V x 
V (a+ bxHoexx) ? | 
dx IX V # 


PRE TES à Pa BE ne dépend que de RS RS SR à 


q 
à < x dx V#+ 
20, ON rEUuT aufh faire voir que 7 


(a x + xx) 
D d > dépend 


(a+ aix crx) 


& & on remarquera que 
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dx : dx V» 
Br vom ” Va bxHcxx) éê Va bxÆcxx) 
Den ne bp tomsne 
Vx. V (a +bxx Loxx) épend de Var cxx) 
DE AA : Le à d+ V'# 


ÉOROE Et ; & DCE EE a bp 


£ S 
L'PS  à x u 


Vta-Fiapenx) % Vire) $« Done 
réciproquement. On peut encore s’en affurer en fuppofant 26 


Car la propofée deviendra 


— du 

TRE 
du 
du 4 CFE dx vx 

Vu. FORT ER, À Que de V (a+ br exx) 


xd vx, MCE Herr). 


V C(mn+ nu qu?) ? 
qui dépend (n.2. art. pres.) de 


ge 
XXX, Corozt. L - Donc lintegration de x 2? dx. 
(a+bx+cxx) ? ,p etant un nombre entier pofitif, dépend encore 
des deux memes différentielles, : Car multipliant la differentielle pro- 


pofée par V(a+bx+ c#x), elle deviendra compofée de differeñ- 


r réal 
tes parties de la Rime Ant . Donc &c. 
V (a+ bx + Hcxx) 
XXXI. Ca- 
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XXXI. CoroLz. IL Si on propofe d'intégrer 
er à 4 
RP ne À PERS p & n etant des nombres entiers poftifs, 


(a+ bx + xx) ; 


on fuppofera ur ë » Ce qui donnera 


x 
aHÉXH exx 
Le + ue 5. à CE —- CT à & la transformée 


fera hits de differentes parties dont chacune pourra s’integrer 
féparement par l’art, 29, & par LL l'integration dépendra de 
rd2 - dzV à 


Ur € TR LE) “* arcs DOVE el 


Fa V(a+ix+exx) dx 
es xVx | Re Vx. V STI 


Donc la propofée dépend (art, 29. & 30.) de AFTER 
dx Vx 
— V Ca Ex +exx) 


XXXIL CorozL, IL. Si la propofée etoit D 
Ca+bx+ecxx) 7 


ñn 


=. 


R K JÉÈSE 
elle fe changeroït, en faifant #—# ,en 7 * chine 
he 

CF gutb?)3? 


D d 3 qui 
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qui s’integre par l’art. preced, (excepté dans le cas de p — +1 que 
nous examinerons dans. l’art. füivant). Donc la différentielle dont 
Ve du Vu & du É 
V(f-+gurhu?) Be VaV(f+guthu)? 
er MEET € dx 
En og XVx.V(a+bx+cxx) sd VX V(a+bx + cxx) ? 
1 1 


Va Ex+cxx) 


il s’agit dépend de 


& de 


ou ce qui eft la même chofe, de 


0 
Vx: VCaTbx + cxx) 


523 XXXII  Coroz. IV. Sip= #71 €. à d. Si la difieren- 


rehiRs > On  fuppofera 


telle propofée ef 
: x. (a +Tbx+cxx) 2 


x of , 
k —— 2 2 & lon aura la transformée 


a+bX+cxx : jé 
nr — dr, d2.(b—2) 
- : | == a En | 
dé see ke) 
AIT dd A sn ee) à 


hr L, Se b—2v? 
plant le haut & le bas par —" VA 4 # 
on aura une transformée dont certains termes feront integrables, & 


les autres s’integreront par les articles precedens, en fuppofant l'in- 
tegration 


He 2115 


on d dz V2 LA dz j 
A : =) ti —) 
1€ 2C C 2c 1 
y + dx V x dx 
c’eft a dire de VG@FIXFexx) de Var. Va +ixexx) 
+ n 


XXXIV. Corozz. V. Donc en general x 214x 
(a+ x +exx) 3 “dépend de lintegration des deux differen- 
: ax Vx dx ee 
tielles VC FIX cxx) Vx. VF IX cxx) c'eft à dire 
de la rectification des feétions coniques, Il faut obferver de plus 
que lintegration de ces deux differentielles ne dépend que de la redi- 
fication d’une feule Ellipfe & d’uné feule hyperbole, comme il eft aifg 
de le voir par les articles precedens 15-27. Car on trouve, par exem- 

: | dx | 

ple, que l'integration de FHTA GET DHEA) dépend dé la 


redlification d’une hyperbole, & de plus de la rectification d’une 


lipfe qui d Pi ion d hs A 
Ellipfe qui donne lintegration de VAVÉELTEST De inême 
dx Vx dx 


RARE TE EURE AE TEE D 


dépendent l’une & l’autre de la redtification de la méme Ellipte & 
de la même hyperbole ; & ainfi des autres. 

XXXV. REMARQUE Ie Jai cru devoir demontrer immedia- 
tement cette propofition, fans la déduire, comme j'aurois pu le faire, 
de la Propof. VII. du traité de la quadrature des courbes de M Nestor, 
parce que je n’aurois pu l’en déduire fans entrer dans d’affés longs 

calculs, 
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calculs, la propoñrion de M. Newton demandant neceflairement 
quelques précautions quand on lapplique à des cas particuliers. On 
peur même, la regarder comme étant en quelque maniere trop ge- 

dx 


nerale dans fon enoncé ; puisque fuivant cette propofition V= 5 


} 4 - dx 
embleroit devoir dépendre de ——;;——\ qui a pour intégra 
aa —XXx / c 
Ah matt ; ce qui donneroit la quadrature du cercle. 
K 


XXXVIL Remaroœ, IL Au refte la differentielle 
ee + L | 
x 2 dx *X (a+bx+cxx)? ne dépend pas toujours de la 
reétification de l’'Ellipfe & de l'Hyperbole, mais quelquefois d’une 


ax V (EE axe) 
ACCEPTE 


f'Element d’une hyperbole. Si on fait #-+V(tx—44)—2,&p—2149, 


de ces deux courbes feulement; en effet foit 


dz 
on aura la transformée né x V[(2Z+-a a)? x(g+-1) —4aa 22], 


d | 
qui fe change en SET" V[Cga Ha). (ua)? — gaau], 


qu Vu és 
1 ; | 
en fuppoñant 224 #. D'où l’on voitque RS cas D 
dépend de la rectification de l'Hyperbole feule, p' ant : 


XXXVIL “PROSL. VIII © Zrouver l'intégrale de 
ET 8 EURE 5 
x. ? dx. (aÆxXx) 2 pÜ n exprimanr des nombres enriers, 


&a eraur pofirif ou megatif. | A ST 
| 1°. L'in- 


; dE 
Aude | ur Mar?) 
: L'intesrale de ———— ee TR RUE ot Dies Pise ne - 
E L'intégrale Varx )° Gia. = (gti Var x?) 


£ 
d'où l’on voit que fi on fuppofe 42= —;, k etant un nombre im- 


LS 


d d X 

à & je x La LA 4 

pair ofitif ou neg atif. 71 & CRE à M ETES dépendront ou- 
P 4 V(a+xx) Va xx) ÿ 


ï 
z+2f 
È Eaè 1 # ad x 
Jours réciproquement l’une de l’autre. Donc Va TT. dépend 


dx V/x 
toujours. de Vars? c’eft là-direi de Ja redification de l'Hypéer- 
FENETRE 


bole (art.2o,) & quelque fois auffi de celle de l'Ellipfe, 
( J 1 


1 +2f ce 
SRE: dx (aFxx) * en dépend auffi, puis qu'il n’y 
aqu'à multiplier cette différentielle par (4 ++), pour la changer 
1 2k À : 

2 


eri une fuite de termes de la forme x 
VCa xx) 


if 
oO F : dx, x 
. On prouvera de même que ——"—" : 
3 P V (24 xx) &. 
Hp » > 
+7 # 
da, + x (a+ #x) À dépendent de 2 
Vx.V(a +æx) 
c’eft à dire (art.2r. & 23.) de la rectification de l'Ellip{e & de l’'Hy- 
perbole. | 
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mg 
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49° . Si on prend la difference de >» MXZ 


D [ve 


(a+xx) 
etant des nombres impairs ,  & # poltif ou negatif, on aura 
an. RTS 
; 2 
mix dx gx d x D'où l - 

Te où l'on voit que 
£ — HT x: 
data Fan) DA A RE) 2 
E 


a PTE re 
2 2 


x dx 


Vintegration de = ee dépend de celle de 


CaTzæx)*® (aTxx) 2 
& qu'ainfi (n.1.2.3. art. prec.) elle dépend de 
d dx 
MOVE V(GErx) 
m7 
XXXVIIL Corozr. Puisque x 
dépend (aït.37.) de la rectification des Seétions coniques, il s’en- 
| hr. ten 
fuit, en faifant a F #4#—uu, Que (2+ #w) 2 K 4 
su À + ra 
du, en depend auf; &.en faifant #—7y , que (£+yy) 2 AA 
+P+ ? —2 
2 
X y dy en dépend encore, 


ñ 
2 


dé (azw x) : 2 


XXXIX, Co- 


gs, 
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P 
XXXIX. Prosx IX. Zrouver l'integrale de (ax-b) . dx 
+ # 


2 
(£+ gx + hxx # x5) n exprimant un nombre enrier 


impair, © p #n nombre enrier pofiiif quelconque. 


Comme f + gx hxx + x3 à toujours une racine réelle, 
foit 6 ++, cette. racine; & foit 8x 52; En faifant la {ubftitu- 


= 
tion on aura une transformée de la forme fuivante (#2 + 5) dx, 
ps" > D 
2 2 
2 (lHmz + gr? qui fera compofée de differens 
termes tous intégrables par l'art, 34. 


: R Se P 
XL. CoroLLaiRe, Si on a à integrer (ax + ÿ) . 
+ 7 —- 


# 
2 Es | 
(mx+R) dx (f+gx+bxx) on pourra en,venir a bout 
tres facilement en faifant wx<+k—z. Car alors la propofée fera 
changée en une transformée dont les differens termes s’integreront 
par la rectification des fections coniques. 
XLI. Proc. X. Trouver l’integrale de à dx (gx 


Le] 
ñn 


hxx}) ? ,n © p étanr des nombres entiers pofirifs. 
On füuppofera f + gx + AxX — 25 , ce qui donnera 
x— a +V(8+023), a, 6, d, etant des conftantes, & on aura 
une transformée integrable par Part. 39. 
XLIL RemarquehSi #=—1ou —2, p ctant poi- 
be: Ur, 
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üf, la différentielle propofée pourra encore s’integrer par l’art. 39 
en faifant la même transformation que dans l’art, precedent. 

XII. Remaro: IL Si peft pofitif, & z un nombre ne- 
k 
2 


: Ba jé) RUN EE 
gatif tel que Eagen = © —, À etant un nombre entier impair, 


alors. faifant dans là transformée 23. #?, on en intégreroit les 
differentes parties par les art, 37 & 38 ; ‘& fi # éetoit un nombre 
pair, la propofée fe reduiroit à la quadrature du cercle ou de PHy- 
perbole. 
XLIV. Rem IL Sig—o & que # foit ou pofitif ou 
27 k 
= —IOU = —2,ouque1 HAE 7 ? On pourra toujours 


réduire la différentielle propofée au cas de l’art. 39, p etant posñit tif 
ou negatif, 

On verra dans la fuite que etant g —0, & n & p des nombres 
pofitifs ou negatif quelconques, la differentielle eft toujours redu- 


Ctible à des arcs de fections coniques. 


ss 


? 
XLV. Cor.l. Si on a à integrer xx) No LAEx) % 
on la réduira à la differentielle de Par 


HAINE GOROLT Ti Si on a à integrer x r 


gx Lx 3 PRE 
he) > p etant > 1, on réduira cette diffe- 
ms 
rentielle à celle de l'art. 41. en fafant x = 


k 


w [2 à 


XLVIL Coroz, IL. Si ona à integrer x 4x (a Exx) , 


se 221 se 


ÿ k+1 

& qu'on fuppofe à Exx— 4, on changera la differentielle # 
#53 

du. (bFuu) $ . D'où il s’enfüit que £ etant un nombre en- 
tier pofñtif ou negatif, &# un nombre entier impair & pofitif, la 
propofce s’integre (art. 44.) par la rectification des feétions coni: 
ques; & qu’elle peut meme s’integrer par:cette rectification, # etant 
impair & negatif. 


s L P 
XLVIIL Prosr. XI Trouver l'intégrale de x dx. 


(f + gx—+hxx) { > P ant un nombre entier pofirif, & n 


pofitif ou negarif. 

On fera fHgx-Hhxx = at & 24 un, & on aura 
une transformée integrable par des arcs de feétions coniques. 

XLIX. Corozz, I, Sig— 0 l’integration fera toujours pos- 
fible par des arcs de feétions coniques, p & # etant pofñtifs où ne: 
gatifs. 

L. CoroLz. IL Donc on connoitra les cas ou pourront 
être intégrées par des’ arcs de feétions coniques, les différentielles, 


: ÿ “AN gx +-h . 
(xt) dx CfHgx xx) À & x x (ete HEC 4 


TP «T- 
‘LL REMARQUE. Sion veutintegrer x 2x, (a xx) 
# 


P m 
ou x dx (f+8x + bxx) >, on pourra en venir à bout par la re: 
étification des ‘fections coniques , toutes Iles fois que 
» | = 


= frs STE Pie Ce qui fe démonñtre comme dans 


l'art, 43 
Ee&3 EIT, Prost. 
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Le PRODL. All. Trouver l'intégrale de 
dx 
LAAPE 09 PRES HE ex + fxt) | 
I, Cas. il y ades racines réelles dans 4+bx+ cxx . 
ex3 + fx) on fuppoferai que mx+# en foit une; & faifant 
MX+Y—Z, On aura une transformée de cette forme 
kdz : : —1 
VV PV Pr re re) & fuppofant enfuite 2—=% 
on aura pour nouvelle transformée Le 
VCpus or ru Hs) 
qui s'intègre (art. 41.) par des arcs de fections coniques. 
SeconD CAS Si RH bX LE xx ext H fxt 
a fes 4 racines imaginaires, on divifera d’abord cette: quantité en fes 
deux facteurs trinomes réels g—- /X=HÉXX,; mLnxyxx, & 


: dx 
on mettra la propofée fous cette forme ER RRÉR EME T 


PIX E-FXX 
hphèmeÈ Ar TELE 


dx 
— ——————— a fuppofe 
(gx + x) V ph RE 
LH I/xHRxx 
M'A 1; De Be 
enfüite DIX LA. 3 ce qui donnera x — ga 


[9 


Be 3 
y (SE a (E—) ) & le denominateur de la propofée 
2—Ig + 8 + 
devient V2. V (Pz +1) x Kges a ; 
es 2 JT É 
y = « +) + Enfuite ayant fubftitué pour x 


fa valeur 


5) C4 223 Se 


fa valeur en 2 & en 72 on multipliera le haut & le bas par 
ES z — y z—7 
SEE £ + d+g DEEE £ + 1) ), & on aura, 
apres avoir fait le calcul & efficé ce qui fe de une transfor- 
mée dont une partie fera reduétible en fractions rationelles, & dont 
l'autre partie fera de cette forme. 
gdz [a 


V (®z+1). ) V(2E A EE ENS 


ftante. Or cette différentielle s’integre par le Probl.9. en fafant 


4 etant une con- 


— 1 
z— nu  & fe réduit à des arcs de fections Coniques. 
Il n’y aura de difficulté que dans un feul cas, ce feroit. celui 
4 1 ss_981 — ; To 
où l’on auroit p. + &g&8—0, & où par conféquent le de- 
nominateur feroit infini à tous les terrnes de la transformée. Mais il 


faut remarquer qu’alors on auroit d — gl ErV (£ + 2) 
2k k 4kk/° 


è ss 
Se fe réduiroit à — 
* : ÉG+IT + 
15 48 


Donc la snpolte feroit alors rédudible a une as ration- 
nelle. 


&qu’ainfi 


LIN, Cor.l, Ladifferentielle °° * 


(a+ x +cxx ex, fx4 )> Ê 
pourra toujours s'intégrer par des arcs de f{eétions coniques, pour 
vu que la quantité # FUX % cXx + cx5 + xt ait quelques 

racines 
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racines reélles, Car il n’y aura qu'à fuppofer mx+n —z & 

bo À 
2 u . 

LIV,. CorozzAnr. IL I en fera de même de 

? 
PE EE 1 un des deu 
£ — 5 POurvuqu'ur X 

(a+bx+exx)2 (e + fx tgxx) 2 
trinomes ait fes racines réelles. On fera voir plus bas, que cette 
differentielle eft integrable par des arcs de feétions coniques, mé- 
me lors que les deux trinomes ont leurs racines imaginaires. 


LV. Corozcanr. III Si on veut integrer 
. 1 
Mers eee tee rs 3e, OU AGE faifant x= y 
Vx. (as bx)? Cc+fx + exx)? 
Hit n-1+" 
y Lt Sig dy 


[4 


fa transhormée à ——— —@— ————————; D'où l’on voit 


ñ 
Œ+ly)2 (P+9Y+s 7)? 
que fi lexpofant de y dans Je numerateur eft egal à un nombre en- 
tier pofitif, on pourra toujours, en fuppofant # + /y— 2, 
réduire la propofée à des arcs de fections 
coniques. , 


er æ 4x 
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MES M O «5 RE 
SUR LA PLUS GRANDE ÉQUATION 


DES PLANETES, 


par MR. EULER, 


Traduit du Latin, 


,;E QUE L’ON enfeigne en Aftronomie fur l’equation 
du centre de chaque Planete , regarde les lieux 
heliocentriques , où ces Planetes feroient viies par 
un Spectateur placé au céntre du Soleil. Car quelqu’inégalité qu’il 
paroifle y avoir dans la marche des Planetes pour nous qui habitons la 
Terre,&aux yeux desquels elles femblent aller, tantot plus vite, tan- 
tot plus lentement, tantot s'arrêter comme immobiles au même point 
du Ciel,tantot même rebroufer chemin,& devenir retrogrades; cepen- 
dant les Aftronomes ont remarqué, que fi les mouvemens des Pla- 
netes etoient obfervés du Soleil, cès inégalités difparoitroient pres- 
que entierement. Un fpeétateur placé dans cet Aftre ne verroit ja- 
mais les Planetes immobiles ni retrogrades ,-mais elles auroïent à {es 
yeux un cours perpetuel & direct fuivant l’ordre des fignes,  Nean- 
moins ce mouvement ne feroit pas tout à fait uniforme, mais il y 
refteroit quelque inegalité tellement inhérente à la vitefle, que la 
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même Planete feroit obfervée allant, quelquefois plus vite, quelque- 
fois plus lentement; & c’eft cette inegalité de mouvement que les 
Tables Aftronomiques ont coutume de défigner par l’egwarion du 
Centre. 

IL Ourre cexA les Planetes, comme on les voit de la Ter- 
re, en raifon de leur diftance à notre égard, ne femblent presque 
fuivre aucune Loi certaine, quoiqu'il foit trés difficile de déterminer 
leurs diftances par les feules obfervations. Mais fi l’on rapporte les 
mouvemens des Planetes au Soleil, & qu’on les repréfente tels 
qu’ils paroïtroient au fpeétateur fuppofé dans le Soleil, alors 1l ne 
reftera presque plus d’anomalie dans les diftances. . Car dans chaque 
révolution. chaque Planete: fera une fois dans la plus grande diftance 
du Soleil, &une fois dans la plus grande proximité ; lesquels deux 
points feront diametralement oppoies lun à l’autre & immuables 
dans le Ciel. Alors les intervalles de tems, pendant lesquels Ia Pla- 
nete parvient de la diftance la plus grande à la moindre, & retourne 
enfuite à la plus grande, feront conftamment égaux entreux. Le 
point du Ciel , dans lequel la Planete paroit le plus éloignée du So- 
leil, s'appelle fon Æphelie, .&. le point oppofé où elle .eft le plus 
voifine du Soleil, fon Peribélie. . Et le tems que la Planete partie de 
Y'Aphelie.ou -du Perihélie; employe à y retourner , eft nommé fon 
temps periodique. 

TL, La piversiTe! des diftances de chaque Planete au So- 
leil conferve un rapport admirable & conftant avec linegalité de 
fon mouvement, tel qu'il eft vu du Soleil. Car lorsque la Planete 
eft plus eloignée du Soleil, elle va plus lentement, & quand elle 
s'approche davantage de cet Aftre, fa courfe eft plus rapide. C’eft 
ce qui a fait découvrir a Kepler cette belle Loi, que Newton a de- 

montrée 
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montrée depuis par les Principes de la Méchanique, c’eft que cha 
que Planete dans des tems égaux décrit autour du Soleil, non des 
angles égaux, mais des aires égales. Il en réfulte auffi avec une evi- 
dence inconteftable que les Planetes font leurs révolutions autour 
du Soleil dans des Ellipfes , dans un des foyers desquelles le Soleil 
lui même eft placé, & que l’inegalité du mouvement eft tellement 
reglée, que dans cette ellipfe font conftariment décrites en tems 
égaux des aires égales, qui font coupées par des lignes droites tirées 

de la Planete au Soleil. 
IV. LA PREMIERE chofe qu’on infére de cette régle, c'eft 
que plus il y a de difference entre la plus grande & la moindre di- 
ftance de la même Planete au Soleil, plus fon mouvement vu du Soleil 
paroït inégal. Au lieu que fi une Planete confervoit toujouts la 
même diftance à l’egard du Soleil, c’eft à dire, qu’elle fe mût dans 
un cercle dont le Soleil fut le centre, alors fon mouvement feroit 
fi égal, qu'en tems égaux elle décriroit non feulement des aires ega- 
les, mais auffi des angles égaux. Dans ce cas donc on pourroit trés 
aifément par le moyen de la regle dé trois determiner la rélation du 
lieu d’une Planete au Soleil pour un tems quélconque. Mais comme 
cette condition n’a lieu dans aucune Planete, on a coutume de 
concevoir ide:lement à chaque Planete une autre Planete qui lui ferve 
comme de compagne, & qui fafle fa revolution autour du Soleil dans 
le même teéms periodique, mais avec un mouvement uniforme, On 
fuppofe de plus que cette Planete feinte paroit au même point du 
Ciel avec la véritable, lorsque celle-ci eft à PAphelie owaw Perihé- 
lie, Apres donc que ces deux Planetes ont paflé par l’aphelie, Ja Pla- 
nete feinte paroitra aller plus vite que la veritable ; or celle cy aug- 
mentera infenfblement fa vielle jusqu’à ce qu’elle aura atteint la 
F£ a feinte 
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feinte au Perihélie, Alors elle la furpaffera en vitefle , & la laiffera 
enarriere, jusqu’à ce qu’elles fe rejoignent de nouveau à l’Aphe- 
le. À Pexception donc de ces deux points, l’Aphelie & Je Peri- 
hélie, ces deux Planetes feront perpetuellement feparées l’une 
de l’autre ; & la difference entre le lieu de la Planete vraye & celui 
de la feinte eft ce qu’on appelle l'equation du centre de la Planete, 
ou la Proftapherefe. Comme il eft donc facile d’afligner pour un 
tems quelconque le lieu de la Planete feinte, fi outre cela l’equation, 
que les Tables Aftronomiques fourniflent, eft connüe, on connoitra 
par là le lieu de Ja vraye Planete. 

V. Les AsrronoMeEs appellent Aromalie moyenne la diftince 
de la Planete feinte à PAphelie, ou l'angle fous lequel cette Planete 
dans l'eloignement de P'Aphelie, :eft vuë du Soleil. On peut la dé- 
terminer aifément par le tems qui s’eft ecoulé depuis le pañage de 
la Planete par l’Aphelie. L’Anomalie vraye c’eft la diftance de la 
Planete vraye à l’Aphelie, ou langle fous lequel cette Planete dans 
Veloignement de l’Aphelie eft vuë du Soleil. Quand donc la Planete 
s’avance de lAphelie au Perihélie, on trouve l’anomalie vraye en 
fouftraifant l’equation du centre de l’anomalie moyenne ; au con- 
traire lorsque, la Planete retourne du Perihélie à PAphelie, il faut 
ajouter l’equation à lanomalie. moyenne pour avoir l’anoma- 
lie vraye.. Alors on peut déterminer par l’anomalie moyenne ou 
par la vraye, la veritable diftance de la Planete au Soleil ; & par. 
conféquent fi l’on determine le lieu de la Terre vu du Soleil pour le 
même tems, la Trigonometrie fournit le lieu où la Planete vuë de la 
Terre doit paroître, ou fon lieu Geocentrique, 

VI L’equATioN du centre etant donc nulle, lorsque la Pla- 
nete fe trouve, ou au Perihélie, on à l’Aphelie, il faut necefäire- 

ment 
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ent que cette equation croïfle , lorsque la Planete s’avance en 
quittant ces lieux, & qu’enfuite elle décroifle de nouveau. Il y 
aura donc un lieu où cette equation fera la plus grande. Il naît de 
À plufieurs queftions trés importantes en Aftronomie : premiere- 
ment qu’elle eft pour chaque Planete Ia plus grande équation ; & à 
quelle anomalie moyenne cette plus grande équation répond? En- 
fuite, comme la plus grande équation eft déterminée par l’excentri- 
cité de l'orbite de la Planete, laquelle eft la fraétion qui a pour nume- 
rateur la diftance des foyers de l’ellipfe , & pour dénominateur le 
grand Axe de lellipfe ? Et réciproquement il faudra détérminer 
lexcentricité par la plus grande équation. Je vais donc examiner ces 
queftions, dont la folution rigoureufe n’exifte encore nulle part. 

VII Soir Donc la moitié de l’axe transverfe de l'orbite de 
chaque Planete — 4, ce que l’on à coutume d’appeller auffi en 
Aftronomie la diftance moyenne de la Planete au Soleil ; & que l’ex- 
centricité ou la diftance des foyers divifée par l’axe transverfe, foit 
Z #, laquelle evanouït, fi l'orbite de la Planete fe change en cercle, 
mais croit auffi d'autant plus que cette orbite s’eloigne du cercle, 
Ec fi cela va à l'infini, en forte que l'orbite devienne une parabole, 
alors lexcentricité z deviendra egale à l’unité, mais dans les hyper- 
boles elle furpaflera l’unité.  L’axe transverfe etant — ; y ; la di- 
ftance des foyers fera — 2 4», & la diftance de l’un & l’autre foyer 
au centre — 4%, Par confequent la diftance de PAphelie au Soleil 
fera —a+an—a(i+r) & la diftance du Perihélie au Soleil 
—a—anm—a(i—#). Alors le demi-axe conjugué fra — 
aV (1-27) & la moitié du parametre — 4 (1—-»2#). 

VII. Ces CHOSES etant fuppofces, foit pour un tèms don- 
né depuis le pañlage de la Planete par PAphelie l'anomalie moyenne 
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= #, & l’anomalie vraye qui y répond — 2; l’equation du centre, 
commenous l'avons vu, fera —+—72. Soit de plus la diftance 
de la Planete au Soleil —#, pour exprimer le rapport entre l’ano- 
malie moyenne & l’anomalie vraye, il faudra appeller au fecours un 
nouvel angle tenant une efpece de milieu entre x & z, que Kepler 
à nommé l’'anomalie excentrique. Soit donc cette anomalie excen- 
trique — y, & que par fon moyen, en fuivant la methode que j'ai 
amplement expofée ailleurs, on détermine tant l’anomalie moyenne #;, 
que la véritable z, avec la diffance r , en forte que # foit — y+# 
fin y ; cof z — Re en > &r—a(i-t # cof y). Par 
finy V (1=#%) 


conféquent on aura fin? 7  tang z —— 
1 I co} es 


fin y. V (1="n) ; d’où par l’anomalie excentrique y, ‘on trouve 
n=+- cof y 

Vaniomalie moyenne & vraye, & la diftance de la Planete au Soleil, 
Avec ces formules il eft aifé de calculer les Tables Aftronomiques 
pour le mouvement des Planetes, 

IX. AvanT Que de rechercher la plus grande équation, 
il fera à propos de refoudre la queftion fuivante qui peut avoir quel- 
que utilité en Aftronomie. 


Trouver L'anomalie moyenne © la vraye, auxquelles répond la 
diflance de la Planete au Soleil, égale à la dilance moyenne à. 


Comme ici r doit etre 4, il faudra que cof y — 0, & par 
conféquent anomalie excentrique y fera — 90°. On tire donc de 
{à lanomalie moyenne # = 90° + 7. Pour cet effet le finus total 
ou le rayon etant fuppofe ici egal à l'unité, on doit chercher dans 


un 
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un femblable cercle arc — 7, & l’angle qui fe mefure par cet arc, 
doit etre ajouté à 90°. pour trouver l’anomalie moyenne cherchée 
#; où bien, comme # eftun nombre moindre que l’unité, il faut le 
traitter comme finus, & fouftraire 4, 6855749, de fon logarithme; le 
nombre qui répond au logarithme qui refte fournira l'angle # expri- 
mé en fecondes, Mais l’anomalie vraye z qui répond à cette ano- 
malie excentrique y = 90 ©. fera telle que cofz 7, & z — À 
cofs —900-Afin. Soit #2 l'angle dont lefinus —#, & on aura 
z — 90° _ m & l’equation du centre dans ce cas fera — » + 
+ A fin Ceft pourquoi fi la diftance de la Planete au So- 
leil r fe trouve egale à la diftance moyenne au Soleil, ce qui arrive 
quand la Planete eft dans laxe conjugué de l'orbite, alors l’anomalie 
moyenne # fera — 90° + #, l’anomalie vraÿe.z = 90 © A fin [A 
& l’equation —%+ A fin 7. 

X. Jar FAIT préceder ce Probléme, parce que dans ce cas 
equation #+ À fin # ne differe presque pas fenfiblement de la plus 
grande équation, fi l’excentricité z fe trouve fort petite, ce qui arrive 
presque dans toutes les Planetes.  C’eft dans cette fource que j'ai 
puifé la folution des Problèmes fur la plus grande équation que j'ai 
joints à la Differtation fur le mouvement des Planetes & fur l'orbite 
du Soleil, dans le T. VII. des Mémoires de l’Acad, de Petersbourg, 
Car l’anomalie vraye, comme je lai montré dans cet endroit, pou- 
vant etre exprimée par une feriè infinie, de la maniere fuivante, 


ee ne : 
2— y — 2 fin y + 3% fin TS (fin 3y+-3fin y) + 


I "I 
25" (fin 4 y + 4 fin 2y) — RE (in 5 y + 5 fin 3y—+ 
10 fin y) 


se: 232: 


10 fin 3) + ere (Gin 6y + 6fin 47 + 15 fin 2 y) &c. 


Si z eft une Ie fort petite, z fera presque — y—# fin y, & 
parce que + eft —+ fn, PRG fera — 2» fin y, qui fera 
par conféquent la plus grande ; fi y eft — 90°, dans lequel cas # 
devient auffi, comme nous l’avons vu — + Cependant cette dé- 
termination, fi J’excentricité de da Planete eft un peu confiderable, 
comme cela arrive en Mercure, s’eloignera un peu de la verité, mais 
furtout quand il fera queftion de déterminer le tems periodique de 
quelque Comete, & de renfermer le mouvement de la Comete dans 
des Tables à la façon des Planetes, Car alors cette détermination 
s'ecartera beaucoup de la verité ;. & la plus grande équation fera 
confiderablement eloignée du lieu , où la diftance de la Planete au 
Soleil eft égale au demi-axe transverfe. 

XL Pour Tous ces cas donc il faut déduire la plus grande 
équation par la methode même de #aximis & minimis, plutot que de 
formules qui ne font vrayes qu’à peu près. Aïnfi, comme pour 
déterminer lanomalie moyenne & la vraye, 1l faut auparavant con- 
noitre l’'anomalie excentrique, je commencerai par le Problême 
fuivant. 

Etant donné l’excentricité d'une Planete n, #rouver l’anomalie 

excentrique, à laquelle répond la plus Ft équation. 
Puisqu’en fuppofant l’anomalie moyenne — x, & l’anomalie 
vraye — z, l’equation du centre eft —x—2, cette equation de- 
viéndra la plus grande, lorsque dx — dz fera — 0,.Ooù dx = da 
Or nommant l'anomalie excentrique — y, nous aurons comme 
# + cof y 
1-7 cofy? 
d’où 


nous Pavons vû ci-déflus, # y +# finy & cofz— 
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d'où en differentiant réfuite dx —=dy+" dy eof y&— 432 finz— 
RL name hd 1, ou bien, 2 fin 2 — Un») dy fin rs 
(1+- » PR, (tx 4 cof y 
: xs Vi—») #) fin y 
Mais fin z eft — pp" = em 
dy V (t—n»): 


> & par conféquent nous aurons 


ES Comme i ba de ; 
RE donc /x doit etre » On 
» : 14 I—727 
aura cette équation 1+ # cof y —= LA I LIE & ainf 1+%# 
I 7 1» cof y? 
4 
4 V (1= nn) 1 
cof y= V(1-2#) & cof y = ÉNSRUEEE +. Soit donc 
Vu-nn) 
a: en Ir 21 ; 
J — 90° + À, & il y aura fin À = Etre > où fin 
n — 
OR A ER PHIG GN 


Gina) (EH V(1-#»)) 
Panomalie excentrique eft un peu plus grande que dans le cas préce- 
dent, où elle etoit y — 90°, 
XII Soir Donc comme auparavant # — — fin? m, & on 
aura V (1—-2%) — cof 7, & à caufe de l’excentricité l'angle # 
k IV cof "2 É 
fera donné. Donc nous aurons fin AZ ————, &cof À 


fin 72 
__ V{(2V cof m —.cof 1 — cof m1?) 


ps fin » 
trouve beaucoup moindie que l'unité, comme céla afrivé dans tôu- 


. Mais fi Pexcéntricité # fe 


4 ESS 
tes les Planetes, on aura V (1-2#) = Lie 2e nt — 
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RTE 1570 4 
48.12 4 48.12.16 Pr 
lequel anomalie excentrique y. furpafle l'angle droit, s’exprimera 
de forte que foit 


ie 2 15, L 3.7 7: M 7k4 4 
LIANT LÉ Enr PE EE + &c. 


& ainfi par lexcentricité donnée 6m trouve aifément l’angle 


Et par conféquent l'angle À, par 


À, & par celui-ci anomalie excentrique y 90°“. On in- 
fére encore de là le cofinus de cet angle À. 

CE PA RCE — &c. 
20438 65536 ” 

XII, L'ANoMALIE excentrique y; à feu répond la 
plus grande équation etant préfentement trouvée, on pourra déter- 
miner par là anomalie moyenne & la vraye; mais il eft expedient 
de-les chercher chacune à part. 

Etant donnée l’excentricité N, trouver l’anomalie moyenne, à 

laquelle répond la plus grande équarion. 


I 
cf À TI —#?— 
32 


L'anomalie excentrique pour ce cas étant y — 90° + À 


4 
Jp 
2 L 


&fin x = à caufe de *==y.t # fin y, on aura 


x —= 90° + À +2 cof À. Mais fi nous voulons exprimer l’ex- 
cés de cet angle au deflus de 90° par 7, parce que À eft — fin À 
+ 5 fn 5 + =” fin A5 + &c. on aura 
RE TN ns &c. 
e rie Èa + + 
: laquelle 
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laquelle valeur etant fubftituée à la place de À & de cof À trouvé 
ci-deflus, l’anomalie moyenne fera 
— 00 22 5 PI je sur 8. , 
Ne 

Mais fi 7 n’eft pas une quantité fi petite que ces feries foient affez 
convergentes, alors il conviendra de fe fervir de l’expreffion pre- 
mierement trouvée #2 90 —=.kt- %,cof À, qui s’accommode 
aifement au calcul, 


XIV. AvanNT QUE LA plusgrande équation puifle etre de- 
terminée, il faut aufli rechercher l’anomalie vraye, 


Etant donnée l'Excentricité, rrouver l’anomalie vraye, à Ja- 
quelle répond la plus grande, équation. 
L’anomalie excentrique pour ce cas eft trouvée J= 9°.+ NX, 
4 
I-V (1—"#) 


étant fin À Ty + Par conféquent en fuppofant 


anomalie vraye — 2, on aura 
cf mn cofy =: 7 copy Lt 2e fhA 
EST C0 ps $ 


4 

V (1-77) V (I1-#n) 
Lequel cofinus etant affirmatif fait voir que z 4 90°, Soit donc 

4 

NE 2— fin À nH—11V/ (1-72? 
22 90°, & il fera fin km = TE 2 PEU 0) 

V(I1— nn) BV (1=n 2) 

I I 4 
V(1—7n})3. Et de R par l’excentricité on trou- 
vera l'angle pm. Mais & # eft une fraction fort petite, on aura 
presque 

G 6 2 4 
y 


4 Big 5534 3 15 Et + da 
Je cr — 
V(i-u») Th 4 . are 4:82 VA 481216 


— &c. 


d'où réfultera £ 
fnu= 3n3 3 y S.,s 27.7 
in fe à n + a n3 + Eee ns + = n7 + &c. 
Et langle même 4 fe déterminera par la formule : p — finp 


_ 1, ARC NE 
+ à fin 43 pe fin p5 = ic. ” Par confequent on aura 


eq aps Mlras 3499, 
Fe she oubatht cit 2 TS 


XV. Sz L'on foufirait à préfent l’anomalie vraye de l’ano- 
malie moyenne; il reftera la plus grande équation elle même, 
Etant donnée l'Exvcentricire de l'orbite de la Planete, trouver 
fe plus grande’ équation. 
Comme -pour la plus grande équation on a trouvé lanomalie mo- 
yenne à 
3 
1—-V(1-7n) 


x = 9O<-X 7 cofN, ayant trouvé fin À = ——— 7 
2 


& qu'on a auf trouvé l’anomalie HAS, 


2 90° =, & fin 4 — 1V (I1—nn)3 
la plus grande équation fera —X as BH cof À Maïs fi dans 
le cas où #.eft une fraction fort petite , on fouhaite feulement 
equation la plus grande qui approche le plus du vrai ; il réfultera 
des formules trouvées ci-deflus : 
3 599 
24 Tes 1% —- F0 


n5 + &c. 
Mais 
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Mais quand la diftance de la Planete au Soleil eft égale au demi-axe 
transverfe , alors lequation ef 7 À fin # = 25 + 
I 
= 
celle-ci ‘d’une quantité — Lu SE 5 + &c. 
ù 16 1024 


n3 + e n$ + &c. Ainfi la plus grande équation furpañfe 


4 
XVI... Puisque nous avons trouvé 1 + cofy =V/(1-2#), 
la diftance de la Planete au Soleil, lorsque fon équation eft la plus 


grande, fera, r — 4 Ÿ (1—2#), diftance qui eft toujours moindre 
que la moitié de l'axe tranfverfe: De là donc on peut aifément dé- 
terminer par l’excentricité; tant la plus grande équation , que lano- 
malie moyenne & la diftance de la Planete au Soleil, à laquelle elle 
sépond. Mais fi la plus grande équation eft donnée, qui foit =", 
& qu'on en veuïlle réciproquement chercher l’excentricité z, le 
Probleme devient trés difficile, & ne peut etre réfolu que par ap- 
proximation. Car on arrive à cette équation 3 À -u+-7cofX, 
par laquelle il faut trouver la valeur de la quantité 7; & il ny a 
point d'autre voye pour y reüflir, qu’en prenant d’abord diverfes 
valeurs à la place de #, & en déduifant de là l'équation la plus gran- 
de. On découvrira en effet par ce moyen dabord les bornes entre 
lesquelles la vraye valeur, de z,eft renfermée; & en fuivant la même 
route, on rendra ces limites toujours plus etroites, jusqu’à ce qu’en- 
fin par la rêgle des interpolations on puifié en tirer la vraye valeur de 
l’excentricité 7, 


XVIT. Mais s1 L'EXGENTRICITE" n’eft pas fort grande, de 
maniere que les formules fuperieures , les plus proches du vrai, puis- 
Gg3 fenc 
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fent etre employées fans erreur, alors on pourra trouver direétement 
lexcentricité par la plus grande équation donnée. 
Erant donnée la plus grande équation rrouver par [on moyen 
Pexcentricité de l'orbite de la Planete. 
Soit la plus grande équation =»; & l’excentricité — 7, on aura 
Mm—=2n + Er Lg à à ns + Etc. 
48 5120 
d’où l’on tire par converfion 


4 


I 
n=Em— RE — he ms — Ge. 


où il faut exprimer la plus grande équation #7 en parties de rayon, 
ce qui fe fait en convertiflant l'angle #7 en fecondes, & en ajoutant 
au logarithme du nombre réfultant 4, 6855749 ; car on aura ainfi le 
Jogarithme du nombre #. Mais l’anomalie moyenne #; à laquelle 
cette plus grande équation répond fera 


S $ 3 I $ 
= 90° + = m — m° — ms — &c. 
Ste “Èe 223 29:$ 
On approchera donc aflez exaétement de cette anomalié moyenne, 
fi à 90 degrés l’on ajoute cinq huitiemes parties de la plus grande 
équation. er 
XVII. Pour FAcILITER l'application de ces folutions au 
calcul Aftronomique, prenons pour exemple l'orbite de Mercure, 
797 
3371 


dont les Tables Aftronomiques font l’excentricité — 


On aura donc 
n — 0,20589 ; /n — 9,3136351. 
Si donc là diftance de Mercure au Soleil eft égale à fon demi-axe 


tranfverfe, ou que lon fafle l’anomalie excentrique = 90°, 
| l’ano- 
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Panomalie moyenne x deviendra — 90° + #. D'où, pour trou- 


ver l’angle 7. 
de in. ==. 0x 3136351 


il faut fouftr. 4, 6855749 


à ce logarithme 4,: 6280602 
repond ce. nombre = 42468 /1 
d'où #7 11°, 47/,48 / 


ee È dé | ; 
& ainfi anomalie moyenne # — 3%, 119, 491, 484 Mais 
l’anomalie vraye dans. ce cas eft z = 90° A fins Or A fin 
# — N°, 52/, 54/, d'où z — 90° n°, 52/ 54%. Par là 
lequation devient —:23°, 404, 42/, ce qui ef presque deux mi- 


nutes au deflous de la plus grande équation. 


XIX. Mais POUR trouver la plus grande équation , qu’on 
fafle le calcul fuivant 


In?,= 8, 62735702 I(1-n7n) = 0, 9811883 
4 
27 0: 0423906| 7 V (12) = 9, 995297r 


+ 


1-2 0, 9576093] V(1-"») = 0, 989229 


8 


1—V (1-22) = 0, O107YI 
4 
T'(1=V (1-27) = 8, 0322560 
fouftr. 72% = 9, 31363517 


l'fin À Z 8, 7186209 
Donc -ÀA = 2° s9{ 5514 
Ainf 
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Ainfi Panomalie excentrique, à laquelle répond la plus grande 
équation eft y — 3°,2°, 59/, 55/* De plus pour trouver lano- 
malie moyenne 
qu’on prenne / cof À — 9, 9994050 
nr 9, 3136351 
9, 3130401 
fouftr. 4, 6855749 
4, 6274652 
Donc° #: cof KT 42409 {{ 
où # cf. 11, 46/.40// | 
L'anomalie moyenne à laquelle la plus grande. équation répond, 
etant donc #4 = 90° + À -+ # cofÀ, on aura # — 3°, 14°, 
46!, 44/, à quoi l’on trouve auffi que répond dans les Tables Ia 


plus grande équation. De plus l'anomalie vraye eft z — 90° —# 


4 
1— V(i—-"#)5 He SE , 
———— , d'où l'on déduit le calcul fuivant 


74 


fin up etant — 
4 


f 


V{1-n») 

4 

fera LV (1-2) = 9, 9859913 
4 

& Vi-nn) 0, 9680356 


( 
1—V{i1-nn) 0, 0319643 


9, 9952971 


Etant / 


4 
4 
L(t-V(-#r) =: 8, 5046652 
foutre" 93136351 
lfinW —, 9, 1910301 
Donc 4H — 8°, 55 524 
Ajoût, À + 7 cof À — 14, 46, 44 
23° 46308 


La plus grande équation : 
laquelle 


4 
nn 
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laquelle ne diffère pas même d’une feconde de la plus grande équa- 
tion reprefentée dansces Tables, ce. qui prouve qu’elles ont été 
calculées p ar la Fheorie-avec la derniere rigueur. Enfin comme | 
demi-axe “tHfVENE de l'orbite de Mercure.ef,.=> 38710 — #, 


on aura 
; la Z 4, 5878232 
IV (1-nn) Z 99952971 
PP 5 : #4 5831203 


& r fera la diftance de Mercure au Soleil, ‘où fon éduation eft la 
plus grande. 


XX. Mais AFIN de pouv oir trouver réciproquement Pexcentrici- 
té par la plus grande équation donnée,;comme on ne fauroit y parveni 


que par desinterpolations, j'ai cru devoir placer ici la Table fuiva nte, 
dans laquelle on trouve pour chaques ceritiemes païties de l’uñité,qui 
conftituënt l’excentricité, tant les plus grandes équations, que les ano- 
malies excentriques & moyennes, auxquelles répondent les plus gran- 
des équations. La derniere colomne fournit auffi le logarithme de 
la diftance de la Planete au Soleil, où fon équation eft la plus gran- 
de. En effet en {up pofant cette diftan ce —r;, & le demi-axe trans- 


verfe — 4, puisque r 4 V (1—72#), laderniere colomne con- 


tient les logarithmes de la formule V (1—2n), qui etant ajoutés 
ux logarithmes de la difance moyenne , donneront le logarithme 
de la diftance cherchée r. 

(XI, - Avec Le secours donc de cette Table, etant don- 
née une excentricité quelconque, on trouvera par ln interpolation Ja 
plus grande équation qui lui convient.  Ainfi Pexcentricité pour 
l'orbite de la Terre etant = 0, 0169, on trouve par la Table poux 
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lexcentricité | la plus grande équation 
O, OI00 ET EE * ju 
O, 0200 2-75 :31 
Differ.” oO, 0100 15465: 46 


I n’y a qu'à fouftraire à préfent l’excentricité o, o100 de celle qui 
eft propofée o, 0169, pour avoir Ja difference o, 0069, & il en ré- 
fulrera cette proportion : 


100 : 19,,8/, 460 =, 69:47; e640 


En ajoutant cet angle trouvé 47/ 26/! à la moindre équation, 1°, 
8!, 45!/, on aura la plus grande équation de l'orbite de la Terre 
= 1°, $6!, nn, 


De même l’excentricité de Mars repréfentée dans les Tables eft 
— 0,092998. Qu'on tire donc de cette Table les deux excentri- 
ET À Fr ‘ 
cités les plus proches avec les plus grandes équations. 


Excentricités La plus grande équation 
O, 090000 10.19 22 
O, 100000 L1:253 20 

Diff, ©, 010000 | 158 ; 58- 


Or. l’excentricité propofée furpafle la moindre o, 090000 de 
0,002998;, d’où réfultera cette proportion 

10000 : 1°, 8/, 58/2 5998 : 20/, 40/1! 
Ajoutez cet angle 20/, 40! à l’equation précedente, qui ef 
10, 19, 22, & l’on aura la plus grande équation de l'orbite de Mars 
= 10°, 40{ 24 qui saccorde parfaitement avec les Tables. 
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XXII LE PRINCIPAL ufage de cette Table fera pour dé- 
terminer l’excentricité lorsque plus grande équation eft connüe:; 
& même fans ce fecours la queftion eft abfolument infolubl 
le prouver par un exemple, prenons la plus grande éqi 


1 


Pour 
ation de 
Mercure , que les Tables marquent 230, 42/ 40%, Nous avons 
déja remarqué qu’elle s'accorde parfaitement avec l’excentricité 
fournie par les mêmes Tables. Qu'on prenne donc les deux plus 
grandes équations les plus prochaines ; 


La plus grande équation. L’Excentricité S 
23°, 17,324 O, 20 
A4, F5.120 ON + 
ER © Li 0 #7 | O, OI 


2 
Enfuite que la moindre équation foit fouftraite de celle qui eft pro- 


pofée 


255% 42!; 404 é 
23!, r$:e3s 
OimtE à 3 


& qu'on fafle cette proportion 


[e] _ . — e] . 

1°, 9! 47/1 : 0, O1 — o°,41/ 84: 0, 0058944 
ce nombre ajouté à la moindre excentricité 0,20, donnera l’excen- 
tricité de l’orbite de Mercure — 0, 2058944, qui ne diffère pres- 
que point de celle qui a été fuppoñee, quoique nous ayons donné 
Le / . à DE 
ici à la plus grande équation 4/ de plus. En eflet cette addition 
de 4! n’augmente que de o, 0000094 le logarithme de l’excentri. 
cité, qui etoit auparavant /# — 9; 3130351. 

XXIIL IL FAUT remarquer ici que les deux parties 
A & de AH # cof À croiffint continuellement > par 

Hh 


bb 
+ 


qurme 
I augmeEn- 
La 


a 
% 24 
l'augmentation de la valeur de lexcentricité #, la troifieme # cof À 
a une plus grande valeur; puisque fa valeur cvanouït tant dans le 
cas de #7 —— o que dans celui de s —1. Pour trouver ce maxi- 


PU ss 


mum, 1 faut faire attention à l'equation differentielle 7% cof À = 


2ndKfin À OrcommefinA eft — nie ou rt 
ñ 
4 1 a 

NET V (1—"#) , onaura d2 fin À + 2ndR OR — 

Za nr ” 1h: LE égs F 

‘ RS w’on fubiticuë ici la valeur precedente ZX = 
2V (1—-2#) 
dn cof À LE à 2 7 


, & cela fera = Oo 


2 — — 
fan 2V (1-27) 


n fin À 


4 


4 7 , 
2V (1—#n) = 1-V (1—"n). Qu'on fuppofe V(r1—"#) 


— p, &2ps5 deviendra —1—;: laquelle équation etant re- 


foluë par approximation ; On trouvera Ip = 9,77007125, où 
P—= 0; 5897544 » d’où provient #7 0, 9375045 ; & cette valeur Ia 


plus grande de n cof À deviendra. — 48°, 18/,10/, 4o!!, 
Enfn il eft utile de remarquer ici, que l’excentricité etant 
— 0,72388 , la plus grande équation fera 
exaétement — 90°. 


Excen- 
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Excen- [Plus grande| Anomalie Anomalie |Log.diftauSoleil 

"Cité ation [excentrique] moyenne 4 
tricité, Mr ee ) NB NE nef /* l2 AAC | Rlédfh | u 

7 —+ 7 cof A À A+» cofA | LV (1=nr) | | 

RES TRIER Ra DR. 

O, OO| O0, ©, 019, O, 0] O0, O, ©|0,0000000 | ©, ©, ©] O0, ©, o 
O,01| 1, 8,450, 8,36| 0, 42, 59 |9,9999891| O,34,23| O,25,47 
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 


FAITES à TUBINGUE PENDANT L’'ANNEE' 1745, 


PAR Mr. G. W. KRAFFT, 


Traduit du Latin. 


ques, que j'ai 
faites à l’Academie Imperiale de St. Petersbourg, pendant une lon- 
gue fuite d’années & avec un travail pénible. . On-trouve ces Ob- 
fervations dans.les Tomes IX & fuiv. des Memoires.de cette Acade- 
mie, & je me-flitte d'y avoir propofe quelques découvertes affez 
intereflantes, dont je fuis redevable à mon induftrie & -à mon affi- 
duité. Dans les Obfervations préfentes faites à Tubingüe, je me 
fers comme dans les précedentes d’un Barometre fimple, bien con- 
ftruit | & placé dans une chambre qu'on chauffe à peine un peu 
pendant lhyver. Ce Barometre eft divifé, comme l'etoit celui de 
Petersbourg, en douze pouces de Londres » & leurs centiemes 
Parties que j'ai marquées par des petits points, * J'ai retenu cetre 
divifion tout exprés, afin qu'on püt d'autant mieux lier ces Obfer- 
Vations avec celles que ÿai publiées précedemment , & les compa- 
rer enfemble, Le diametre du peut tuyau dans lequel. le Mercure 

Memoires de l’Academie Tom. II. li fe 
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fe meut eft d’un huitieme du pouce fusdit ; & linftrument même 
eft placé à la hauteur de 60 pieds de Londres au deflus du niveau du 
Necker qui coule tout prés de à. Enfin le Thermometre que j'ai 
employé eft divifé fuivant la methode de Fabrenbeit, & lhabile 
Ouvrier d'Amfterdam Henri Prinrz Va conftruit fuivant les regles 
fournies par le celébre A4r. Mufchembroeck , (*) à la bienveillance 
particuliere duquel à mon egard je fuis redevable de cet excellent 
inftrument.  J'obferve de le placer dans un air libre, mais à Pombre 
& à l'abri de toute chaleur etrangere, excepté le peu que le Soleil 
peut lui donner de grand matin en Eté, & qu'il ne m’eft pas pos- 
fible d’eviter. On peut donc faire fonds fur les Obfervations que j'ai 
dreflées avec le fecours de ces deux inftrumens. 

M. Jar mar QUE’ d’abord les plus grandes & les moindres 
hauteurs du Barometre pour chaque mois de l’année 1745. fur des 
Obfervations faites jour par jour, de la maniere fuivante 


plus gr. moindr. diff, 
Janv. — — 99. 36 — — 28.60 — — ©. 76 
DEN, :— æ 69. 40 :./# ,7=1.28. 14 =" "+, 40 
Mars — = 99,30 =; =: 28:09: "102 
Avr, — 58. 04 :— -—,,98. O8 —,."" 0786 
Mai. = °=-98: 68,08, 03; "7 #7 0:05 
Jin æ — 928. 79 — = 28. 10 “* — ©. 69 
Jul = — 28.75 — — 28 21 — — O. 54 
AOC 2 02000 7T 20 39 — —. ©, AT 
Sept = + 29/04 28. AT: —. “—: ©. 63 
OX — — 29.08 —, — 28. 41, — — O. 67 
Nov; — 11 28 0 mp mir 80, —, LS 
Déc:  —: AUOT ETS TT 28 O3 — — I. O4 

IL. IL 


(*) Dans l'ouvrage intitulé, Terfamins Experimentorum Naturalium Academia del 
Cimento p.10 & Î. 
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TI. IL PAROIT par ces hauteurs du Barometre, que là 
plus grande de cette année a été 29. 36. le 2 Janvier à 7 heures aprés 
midi, le Ciel etant tout couvert de nuages, qui furent fuivis d’un 
vent S. O. trés fort pendant quelques jours, au bout desquels le 
Mercure tomba tout à coup. La moindre hauteur a été 27. 80, le 
26 Novembre vers cinq heures de l’aprésmidi , dans lequel jour {ul 
le Mercure tomba tout à coup & remonta enfuite, le tems etant 
comme incertain entre la pluye & lair ferain, enfuite dequoi furvint 
un vent SO aflez fort, mais variable, & de la neige qui fut la 
premiere qu'on apperçut cet hyver fur le fommet de montagnes 
aflez eloignées. La différence de ces deux hauteurs eft r. 56. de 
forte qu’on peut eftimer l’elevation moyenne du Barometre à Tu- 
bingue 28. 58. fans avoir aucun égard à Pelevation de l’inftrument au 
deflus du rivage du Necker , qui va, comme je l'ai déja dit, à Go 
pieds. 


IV. Ces PREMIERS commencemens d'Obfervations menent à 
deux confequences. La premiere, c’eft que la variation annuelle du 
Barometre eft beaucoup moindre ici qu’à Perershourg. Car elle a 
été trouvée dans cette derniere ville pendant lefpace de 19 ans, : de 

. S Tr: 1 « 

2, 77.* au lieu qu’à Zubingue elle ne va qu'a 1. 56, pendant le cours » VOYE Les 
à la verité d’une feule année, mais cependant d’une maniere qui. ne Men. de l'A. 
peut pas s’eloigner beaucoup de la verité. La feconde confe- “: + = 

er « sersb, re 
quence, c’eft que les variations du Barometre relatives aux mois ». 
font plus grandes dans les premiers mois de l’année & dans les 
derniers que dans ceux du milieu, fi vous en exceptez le {eul mois 
de Janvier, qui fut dans le commencement fort tiede, jusqu’à’ ce 
qu’au milieu il pafla tout d’un coup à un froid extrême. Ces Ob- 


Li 2 ferva- 


39° 


*TIAX. 
P: 325, 


DC 252 de 


fervations confirment tout ce que j'ai avancé dans les WMemoires de 
Petersbourg. * 

V. Les Ogservarions faites fur le Thermometre, placé 
à l'ombre du coté du Septentrion , m'ont fervi à former la Table, 
fuivante, qui reprefente le plus grand & le moindre degré de chaleur 
de chaque mois avec leur différences. Et comme les degrés de 
Fabrenbeit fe comptent depuis o en montant & en defcendant, jai 
marqué ceux qui font au deflous de o du figne négatif ufté dans 


D 


P'Algebre » de forte que — 13 fignife le degré 5. au deflous de 0, 
plus gr. chal. moindre diff, 
Jay 4e ar 2e ET or don dE À: 
FEYL.= *+ æ 47 — — 8 — — 39 
Mars — — 67 — near" A ER 
PT LP RS de 7 DA TRS AM 
M, 70 4 42 7. 0 84 
Juin mr. _ OUR TRE 
LL OS A RE: More re 48 —  — AI 
ADUE ,<, rite AN. LR 29:20 2: 
SePlés:: 2 ONE 22 Fe Al: F2. 184 
Où. — — 71 — — 28 5248 5147 
Nov. = 2% SE = = °@T — — 30 
RS ES : éco _ sé spéuert à : 


IL RESULTE de là, que la plus grande chaleur de cette an- 
née a été de 89 degrés, le 8 Juillet, auquel une ferenité de quel- 
ques jours fe changea fubitement en un violent orage à tonnerre, 
qui revint encore le lendemain 9 fans aucun vent. La moindre 


chaleur, 


\ 
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chaleur, c’eft à dire, le plus grand froid, fut le degré 1; au deflous 
de o, & ce füt le 21 Janvier, auquelon fentit un froid trés violent 
& rare dans ce païs, le tems etant parfaitement ferain , excepté 
quelques brouïllards qui l’obfcurcifloient de tems en tems, & par 
un trés petit vent d'Eft. Le même jour on obferva le même de- 
gré de froid à Stuttgard. Mais il n’en fut pas de même a Peters- 
bourg , comme j'en juge par les Obfervations du mois de Janvier 
que PAcademie Imperiale m’a communiquées. Dans cette Ville 
les jours 12. 13. & fuivans jusqu’au 20 Janvier il fit un fort grand 
froid, environ entre 8 degrés & o, mais le 21 le tems fe radoucit 
jusqu’à 20 degrés. Aïnfi dans le tems que le froid cefloit a Pe- 
tersbourg , il commençoit ici; ce qui donneroit lieu de conjectu- 
1er qu'une matiere tranfportée de ces contrées dans les notres l’a 
produit, Par rapport à Srwrrgard, fuivant les experiences qu'y a 
fait le celebre Mr. Yeax George Du Vernoy, les liqueurs fuivantes 
etant expofces en plein air le même jour 21 Janvier, s'y gélerent; 
favoir le vin- blanc en quinze minutes, le vin de Bourgogne en 
20 minutes , & le Brandevin de grain au bout de douze heures 
feulement. 
VI. J'AJOUTERAI QUELQUES comparaifons entre le froid 
& le chaud obfervés à Petersbourg, climat déja fort feptentrional 
avec le chaud & le froid de nos contrées qui font plus temperées. 
Là les rayons du Soleil , tombant librement fur le Thermometre, 
dans les jours chauds de l'Eté, vers les à & 3 heures de l’aprés- 
midi, n’ont jamais fait monter le Mercure au deflus de 103 degrés 
de Fabrenbeit : Ici les mêmes rayons libres l'ont tenu fufpendu 
à 102. Le plus grand froïd qu’on ait remarqué jusqu? à prefent àPe- 
tersbourg, en obfervant avec les inftrumens expofés en plein air dans 
Ti 3 PObfer- 
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l'Obfervatoire Imperial de cette Ville, eft le froid du 25 Jan. v. ft. 
1740. à 30 degrés au deflous de o ; & un peu moins en 1733. le 
16 Janvier, v. ft. 282 degrés au deflous de o. A Tubingue le 
froid du 21 Janvier de l'année 1745. qui a paru fort extraordinaire 
aux habitans, n’etoit que de 13 degrés au deflous de o. De plus 
à Petersbourg, je n’ai jamais trouvé que la chaleur, dans les en- 
droits placés à l’ombre, paflät 83 degrés ; au lieu qu'ici elle a été, 
cette année 1745. à 89 degrés. 


VII Jar oser ve’ à la fin de l’année precedente 1744. 
la Lumiere Boreale qui fe jouoït, pour ainfi dire, entre les nua- 
ges, le 25 Novembre, à 9 heures du foir. Enfuite le 2. Juin de 
cette année , à 10 heures du foir, le tems etant parfaitement fe- 
rain, il m’a femblé reconnoitre la même Lumiere dans de petits 
nuages blanchâtres, placés vers le Septentrion , qui s’eteignoient 
tout à coup, & fe rallumoient enfuite. Enfin le 29 Decembre à 
9 heures du foir, on vit des traces diftinétes de PAurore Boreales 
entre des nuées qui ctoient fort ouvertes çà & là. Et le 18 Jan- 
vier 1745. jour pendant lequel le Ciel fat tout couvert ici de nuages 
& rempli de neige, Mr. Du Vernoy obferva à Srurrgard une Aurore 
Boreale qui fembloit former un Arc pâle, 

VIII Je pLAcERAI encore ici deux Obfervations que 
j'ai faites cette année, Je partis le r2 Aout pour aller voir une 
Caverne aflez fameufe auprés de Reurlingen, qu'on nomme Nebef- 
Loch, & qui eft placée au deflus du milieu d’une Montagne aflez 
levée. -On trouve fon entrée dans une forêt, au commencement 
elle va fort en pente ; .mais enfuite elle s’etend horizontalement 
{ôus la Terre à la diftance de quelques centaines de pas, ° Vers 

la 
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la fin donc dé cette caverne, mon Thermometre que j'avois ap- 
porté, montroit. 48 degrés, c’eft à dire, une chaleur moderée 
& temperée ; fuivant les mefures déterminées par Mr. Prénrz 
d'aprés Fabrenbeir. Mais en entrant & en fortant de la caverne, 
le Thermometre etoit à 66. Il faifoit un beau jour d'Eté. Outre 
cela dans ce même fonds de la caverne, il y a un baffin de pierre, 
où fe ramaflent des eaux extrémement claires qui diftillent de 
toutes parts. Je vis leur netteté dans un verre que je confiderai 
à la clarté du flambeau, La chaleur qu’elles contenoient n’alloit 
qu'à 42 degrés, au lieu que l’air qui les environne va, comme 
nous l’avons vu, à 48. Je ne puis attribuer ce défaut de chaleur 
qu’à la caufe fuivante; c’eft que cette eau, qui naît des pluyes, 
pañle & tranfpire à travers une affez grande épaifleur de terrain, 
où elle fe charge de divers fels qu’elle diffout continuellement & 
qu’elle charrie jusqu’au baflin ; de forte qu'il faut confidérer cette 
eau, comme fi l’on y jettoit continuellement une quantité de fel, 
de la folution duquel elle reçoit fa fraîcheur. 


IX. LA.SsECONDE OBSERVATION concerne la direction 
de l'Eguille Magnétique. Jen ai pris une de fix pouces de long 
renfermée dans fa boëte, & je lai placée d’une maniere fixe en 
plein air contre la muraille de pierre d’une fenêtre du Cofége 
Iuffre, qui eft un bâtiment de pierre de taille, Cette fenêtre etoit 
à peu prés expofée au Septentrion.. J'ai obfervé que la déclinai- 
fon de cette Eguille, non pourtant la véritable, mais rélativement 
à la muraille de pierre, fut précifement de n° pendant plufieurs 
jours. Mais le 37 Aout de cette année r745 aprés de violens ton- 
nerres qui durerent toute la journée & des éclairs trés fréquens, je 

vis 
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vis à trois heures de l’apréfinidi cette déclinaifon de l’Eguille "mas 
gnétique changée tout à coup à 10° 4s!. Je füis parfaitement 
afluré de la realité de ce changement, & je l’attribuë aux frequens 
tonnerres de cette journée, outre qu’un femblable Phenomene fe 
trouve attefté en bien d’autres endroits, * où l’on aflure même que 
cette déclinaïfon , quand on y fait une attention exae, change 
tous les quarts d'heure de quelques minutes, même par un 
tems ordinaire , & lair etant 
tranquille, 
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DES 
OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 
DE MR. 1e Dr. LERCH 


? 


FAITES à ASTRA CAN PENDANT L HY VER 
DE 1745. à 1746, & L'ETE 


SUIVANT. 


ES OBSERVATIONS Ont été communiquées à l’Aca- 
demie par Mr. de l’Irle: elles contiennent outre les 
hauteurs du Barometre & du Thermometre de Mr. 

de lIsle, la direction & la force du vent avec les principaux chan- 

gemens dans l’etat de l’Air. Mr. Lerch s'eft donné la peine de 
marquer plufieurs fois chaque jour ces phenomenes, dont nous ne 
rapporterons ici que ceux qui paroiffent les plus remarquables, & 
qui peuvent fervir à nous donner une idée nette de la force du 
froid, à laquelle la ville dAftracan eft expofée. Cette vill 
etant fituée à l'embouchure de la riviere de Volga dans 
Memoires de l'Academie Tom. II. Kk Cafpi 5 
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Cafpienne fous l’elevation du pole 46°, 15/ on ne fera pas peu 
furpris, que l’hyver y ait été beaucoup plus rude que dans les pro- 
vinces d'Europe, qui font confiderablement plus boreales, & cela 
dans un tems, où l’hyver n’a pas été trop fort dans nos con- 
trées. Cette circonftance ne nous laïflera plus douter de la gene- 
ralité de l’obfervation qu’on a deja faite, que plus on avance vers 
PES, meme fous le meme parallele,plus aufli le degré/du froid de- 
vient plus grand, Mais voilà les obfervations les plustemarquables 
de Mr. Lercb, 


A, 1745. Decembre. 


CES OBSERVATIONS commencent au rer Dec.r745 vieux ftile 
où le froid furpañloit dejà un peu le degré de congelation, qui 
dans le thermometre de Mr. de l'Isle eft marqué 150 ou 151. 

Le 3 Decembre à 6 heures du matin le thermometre mait- 
quoit 159 degrés, & le barometre etoit à 294 pouces, ou douziemes 
Parties du Pied de Rhin, l'air étant tout à fait tranquille fans vents 
Alors Mr. Lerch remarque qu’il faifoit très froid, & que la riviere 
de Wolga etoit prife. 

Depuis ce tems le froid eft allé en croiffant jusqu’au 15% & 
16m Decembre où il à atteint le 184% degré du Thermometre de 
Mr. de l°lsle, la hauteur du Barometre étant 29: pouces. Il faut 
remarquer ici que dans ce Thermometre le 177" degré répond à 
celui que Fahrenheit marque paro, & qui doit voir indiqué le 
plus grand froid en Islande À. 1709. Donc ce degré de froid à 
Aftracan égaloit dejà presque le plus grand froid , qui a été obfervé 
ici à Berlin dans lhyver extraordinaire de 1740, Mais dans la fuite 
nous verrons que le froid à Aftracan eft devenu encore plus grand. 

; Aprés 
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Aprés le 16 Dec. le froid a fubitement diminué , étant au 
deffous de 170, & meme de 160 jusqu’au 22 de ce mois où il eft 


tant 8 
LŒLIL 29 + se 
 . 2 


remonté jusqu’au 179% degré, la hauteur du Barometre et: 
pouces. 

Le 30m Decembre le thermometre eft encore parvenu au 
ig4me degré, la hauteur du Barometre n'etant que 29 pouces, mais 
il y avoit un vent afles fort de N. N. E. Pendant ce jour tout en- 
tier le degré du froid ne diminuoit pas presque fenfiblement, vu 
qu’à 8 heures au {Loir le thermometre etoit encore 181. Mais le 
lendemain c. à. d. le dernier Decembre le barometre baiflant jusqu’à 
283 pouces, le degré du froid diminuoit j usqu’à Dse 

PENDANT le cours de ce mois : eft remarquable, que :le 
re n’a jamais atteint le 1507 degré, de épée qu'il a régné 


& 


thermometr 
x Aftracan une gelée continuelle, ce qui eft une circonftanc 
presque inouïe dans nos contrées. 

La PLUS grande hauteur du Barometre pendant le Mois de 
Decembre fe trouve de 293 pouces le 8 jour a 8 du matin. 
Or la plus petite hauteur du Barometre arriva le 7 Dec. à 2 heures 


apres midi ; alors elle fut de 283 pouces, 


À, 1746 Fanvier. 


Ce mois commença par un grand froid de r7; degrés, le 
barometre n’etant qu'à 281% pouces , avec un vent trés fort de 
Ouëft: Cétoit le 1+r Janvier à 7 heures du matin. 

Le 2e & 3e de ce mois le froid augmentoit en forte qu’il 
atteignit le 189 degré, la hauteur du Barometre montant à 392 pou- 
ces. Ce froid furpañloit donc de 5 degrés le plus grand du mois 

K k 2 pañlé, 
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pañlé, & eft par conféquent tout à fait inconnu dans nos contrées 
quoique beaucoup plus feptentrionales. 

… Mais le 5 Janvier le froid devint encore plus grand arri- 
Vant au 1957 degré, qui n’eft que de s degrés moindre que le plus 
grand froid, qu’on a effuyé A. 1740 à St. Petersbourg. Or pour 
Pannée 1746. il s’en faut beaucoup, que le plus grand froid de Peters: 
bourg ait égalé celui d’Aftracan, quoique la difference en latitude 
de ces deux lieux foit presque de 14 degrés, 

Apres cet exceffif degré de froid il devint fubitemenc aflez 
temperé; car le 7e le Thermometre montoit au deflus de la con- 
gclation ne marquant que 146. Cependant le Barometre à baiflé 
au confiderablement, jusqu’à 284 pouces & le vent a été pour la 
plupart ou Oüeft ou Sud Oùüeft, 

Depuis ce tems pendant quelques jours le froid a toujours 
été au deflous derzo. & a encore quelquefois diminué jusqu’à 146, 
la hauteur du barometre ayant été pour la pluspart au deflus’de 29 
pouces, 

Or Depuis le 20 le froid a tellement recommencé qu’il a 
furpafñlé plufeurs fois le 177% degré, qui répond à zero dans le 
Thermometre de Fahrenheit. Le barometre étoit alors à une hau- 
teur trés confiderable favoir de 30 pouces. 

Depuis le 20e le froid n’a diminué au delà de la conge- 
lation que le dernier jour de ce mois, où le thermometre à marqué 
148 vers le midy. 

Dans ce mois de Janvier la plus grande hauteur du baro- 
metre a été de 30 pouces le 23». Or la plus petite hauteur fut 
de 285% pouces le 1#, Le plus grand froid étoit de 1953 qui eft 
en meme "tems le plus grand de cet hyver. 

À, 1746. 
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A. 1746 Fevrier. 

Lzrs DEGRES du froid au commencement de ce mois ont 
été entre 160 & 170 les matins & foirs , mais vers les midis de 1$$ 
jusqu’à 145 & cela continua jusqu’au 9w, où le froid étoit 178, la 
hauteur du Barometre etant de 30 pouces du pied du Rhin, ce qui 
fait en pied de Londres 30 pouces 9 Lignes, hauteur trés confide- 
rable, 

Depuis le ge de ce mois le froid a encore quelquefois 
furpañé le. r70me degré ; ce qui eft arrivé le 1$, 18, 19, 20, 21 & 22 
& le 19 & 20 ila meme atteint le 177» degré, la hauteur du Baro- 
metre etant 297 pouces. 

LES jours füuivans de ce mois le froid a été aflez mo- 
deré. Les matins & les foirs le thermometre marquoit environ 
155, & les midis 145, deforte qu’il commençoit alors à dégeler. 

La pLus GRANDE hauteur du Barometre a été de 30 pou- 
ces le ge de ce mois; or la plus petite hauteur étoit de 28+Z 
le 16e, 

À. 1746 Mars. 

PENDANT TOUT le cours de ce mois le plus grand froid 
étoit de 161 le 8e au lever du Soleil, la hauteur du Barometre étant 
29$ pouces, avec un vent de Nord. 

Tous Les jours vers le midy le froid fut moindre que 150 
& par confequent il dégeloit. Et vers la fin de ce mois le thermo- 
metre monta jusqu’au ug”e degré, 

Le 22m la neige s’eft fonduë , & le 23 la riviere de 
Wolga fut degelée. Dans ces jours là il ne geloit plus que de 
grand matin, & cela fort peu. Mais depuis le 26 il n’y eut plus 


de gelée. 
Kk 3; La 
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LA PLUS GRANDE hauteur du Barometre a été 292 pou- 
ces le 8m à 2 heures apres midy.. Or la plus petite hauteur de 
283 pouces arriva le 4e à 6 heures du matin, qui fut fuivie des 
vents de Sud Oüeft & depuis de Oüeft nord oùüeft. 


A AT SO PTT 


Daxs Tour le cours de ce mois il n’y eut plus de gelée 
& le plus grand froid ne montoit qu’au 146% degré, ce qui arriva 
le 137 & le 297%, au lever du Soleil La plus grande chaleur 
étroit de 112 & arriva le 18##*. Alors les arbres commencerent à 
fleurir. S 

LA PLUS GRANDE hauteur du Barometre, qui etoit de 
293 pouces arriva le 147% à midy. Or la plus petite hauteur, qui 
etoit. de 29 pouces arriva le 187% à midi, de forte que dans le 
cours de ce mois la variation du barometre ne montit qu'à 3 
pouces. 

À. 17946 Mai. 


La pLus PETITE hauteur du Thermometre, ou le plus 
grand froid, n’a été pendant ce mois que 59. & partant de & 
degrés moindre que celui de la congelation ; ce qui arriva le 3m du 
grand matin. Et jusqu’au 19 le froid du matin furpañlà le 130 me 
degré. 

LA PLUS GRANDE chaleur a été dans ce mois de 10$ 
degrés ce qui arriva les jours 24, 25, 26, à trois heures aprés midy. 
Ce degré eft à peu pres celui, qui eft marqué par o dans le ther- 
mometre de Haucksbée. - , 

La PLUS GRANDE hauteur.du Barometre a été de 2914 

pouces 
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pouces le 22m ; or la plus petite hauteur qui etoit de 282 pouces 
arriva le 7e, 
A, 1740 Fuin. 

Depuis cE TEMS Mr. Lerch s’eft fervi d’un thermometre 
de Fahrenheit & d’un Barometre divifé felon le pied de Londres. 
Mais pour obferver l’'uniformité nous réduirons le premier à celui 
de Mr, de l'Isle, & l'autre à la mefüre du pied de Rhin. 


excede d’un degré la chaleur naturelle du fang : cela eft arrivé le 
87% à 3 heures apres midy. Mr. Lerch remarque qu’au commence- 
ment de ce mois la chaleur du Soleil a été trés confiderablement 
augmentée. 

D'AILLEURS à 2 ou 3 heures après midi la chaleur a été 
la plus part des jours de ce mois de o8 degrés, & aprochoït à 
degrés prés de la chaleur naturelle du fang. 

LE PLUS PETIT degré de chaleur fut 124 & arriva le 27e 
du grand matin. 

La PLUS GRANDE hauteur du Barometre eft marquée en 
pouces de Londres 30, 0$ ce qui ne fait en pouces du pied de 
Rhin que 297 ce qui arriva le 29%, La plus petite hauteur etoit 
de 283 le 147 au foir. 

À. 1746. uiler. 

Cs-mois eft remarquable par le degré excesfif de la chaleur ; 
Car non feulement elle egaloit & furpañloit d’un degré la chaleur 
naturelle du fang, mais le r7"+ la chaleur monta meme au 1034 degré de 
Fahrenheit, ou au 8ow degré de Mr. de l'Isle, laquelle fut auffi 
tout à fait infupportable, à ce que Mr. Zerch remarque,  C’etoit auñfi 

la 
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la plus grande chaleur pendant cet Eté; où il faut obferver que le 
| thermometre a été placé à l'ombre. Mais l'ayant expofé au Soleil 

| te thermometre montoit au 14 degré, ce qui fait dans celui de Mr, 
| de l'Isle 57 degrés. Or on fait que dans ce T'hermometre le degré 
(1h de l’eau bouïllante eft marqué par 0. 


A. 1740. ÆAour. 


PEeNDANT ce mois la chaleur étoit encore infupportable, 
ayant furpaflé plufeurs jours la chaleur du fang; de forte qu’on 
peut conclure, que l'Eté à Aftracan eft presque d'autant plus 
chaud que chez nous, que l’Hyver y eft plus rude, 
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LES LOIX 


DU MOUVEMENT ET DU REPOS 
déduites d’un Principe Metaphyfique, 


Par M. de MAUPERTUIS, 


Æ donnai le principe, [ur lequel l'Ouvrage fuivant cf} fonde, le 15. 

Avril 1744. dans lAffemblés publique de l” Academie Roiale des Scie. 
ces de Paris, comme les Alfes de cette Academie en feront foi. 

DA. le Profefeur Euler donna à la fin de la même annee fon excellens 
Livre : Methodus inveniendilineas curvas maximi minimive pro- 
rietate gaudentes. Dans le Supplement qui y avoir été ajoñté, cet ilu- 
fre Géométre démontre ; Que dans les frajeétoires, que des corps décri. 
vent par des forces centrales, la vfreffe multipliée par l’elémenr de La 
courbe, fait toujours un minimum. 

Cette remarque me fit d'autant plus de plaifir, qu'elle ef) une belle ap. 
Dlication de mon principe au mouvement des Planetes : dont ce Principe 
en effet ef? la regle. 

Je vais tenter de tirer de la même fource des verites d’un genre J'ape- 
rieur © plus importanr. 
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L 

EXAMEN DES PREUVES DE L'EXISTENCE DE DIEU, 
Tirées des Merveilles de la Nature. 


7 OTT que nous demeurions renfermés en nous-mêmes, foit 
4 que nous en fortions pour parcourir les merveilles de 
A l'Univers, nous trouvons tant de preuves de l’exiftence 
SN d'un Etre tout puiflant & tout fage, qu’il eft en quelque 

MERS forte plus necefluire d'en diminuer le nombre que de 
chercher à laugmenter : qu'il faut du moins faire un choix entre ces 
preuves, examiner leur force où leur foiblefle, & ne donner à chacune 
que le poids qu’elle doit avoir : car on ne peut faire plus de tort à la 
Verité, qu'en voulant l’appuïer fur de faux raïfonnemens. 

” Je n’examine point ici l'argument qu’on trouve dans l’idée d’un Etre 
infini: dans cette idée trop grande pour que nous la puiffions tirer de 
otre propre fond, ou d'aucun autre fond fini, & qui paroît prouver 
qu'un Etre infiniment parfait exifte. 

Je ne citerai point ce confentement de tous les hommes fur l’exiften- 
ce d’un Dieu, qui a paru une preuve fi forte au Philofophe de l’ancienne 
Rome.* Je ne difcute point, s’il eft vrai qu’il ÿ ait quelque peuple qui 
s'écarte des autres fur cela; fi une-poignée d'hommes qui penferoient 
autrement que tous les autres habitans de Terre, pourroient faire une 
exception; ni fi la diverfité qui peut fe trouver dans les idées qu’ont de 
Dieu tous ceux qui admettent fon exiftence,;empécheroit de tirer grand 
avantage de ce confentement. 

Enfin je n’infifterai pas fur ce qu’on peut conclure de l'intelligence 
que nous trouvons en nous-mêmes ; de ces etincelles de fageñe & de 

puilan- 


* Cicer. Tufeul, L, 13, 


ce done hé de US RS OR © 


de 269 D: 
puiffance que nous voyons répanduës dans les Etres finis, & qui fuppos= 
fent une fource immenfe & eternelle d’où elles tirent leur origine. 

Tous ces argumiens me paroiflent très-forts; mais ce ne font pas ceux 
de cette efpece que j'examine. 

De tout tems ceux qui fe font appliqués à la contemplation de J’'Uni- 
vers, y ont trouvé des marques de la fagefle & de la puiffance de Celui 
qui le gouverne. Plus l’étude de la Phyfique a fait de progrès, plus ces 
preuves fe font multipliées. Les uns frappés confufément des caracteres 
de Divinité qu’on trouve à tous momens dans la Nature; les autres par 
un Zele mal à propos religieux, ont donné à quelques preuves plus de 
force qu’elles n’en devoient avoir; & quelquefois ont pris pour des 
preuves, ce. qui n’en étoit pas. 

Peut-être feroit-il permis de fe relâcher fur la rigueur des argumens, 
fi lon manquoit de raifons pour établir un principe douteux & utile : 
mais ici les argumens font aflez forts; & le nombre en eft aflez grand, 
pour qu'on puifle en faire l’examen le plus rigide & le choix le plus 
{crupuleux. 

Je ne m’arréterai point aux preuves de l’exiftence de l’Etre fuprême, 
que les Anciens ont tirées de la beauté, de l’ordre & de l’'arrangement de 
l'Univers. On peut voir celles que Ciceron rapporte *, & celles qu'il 
cite d’après Ariftote** : Ils connoifloient trop peu la Nature, pour être 
en droit de l’admirer..… Je m’attache à un Philofophe, qui par fes gran- 
des découvertes était bien plus qu'eux à portée de juger de ces mer. 
veilles, &dont les raifonnemens font bien plus précis que tous les leurs. 

Newton paroît avoir été plus touché des preuves qu’on trouve dans 


la contemplation de l'Univers, que de toutes les autres qu’il auroit pu 
tirer de la profondeur de fon efprit. 
Ce grand homme a cru *** que les mouvemens des corps celeftes 
LI démon- 
# Tufeul. I. 28. 629. 3 
.*# De Nat. Deor. IL 37. 38 
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démontroienñt äffez l’exiftence de Celui qui les gouverne. SixPlanetes, 
Mercure, Venus, la Terre, Mars, Jupiter & Saturne,tournent autour du 
Soleil. Toutes fe meuvent dans le même fens, & décrivent des orbes 
à peu-près concentriques : pendant qu’une autre efpece d’Afîtres, les 
Cometes, décrivant des orbes fort differens, fe meuvent dans toutes 
fortes de direétions, & parcourent toutes les regions du Ciel. Newton 
a cru qu’une telle uniformité ne pouvoit être que l'effet de la volonté 
d’un Etre fuprème. 

Des objets moins élevés ne lui ont pas paru fournir des argumens 
moins forts. L’uniformité obfervée dans la conftruétion des Animaux, 
leur organization merveilleufe & remplie d’utilités, étoient pour lui des 
preuves convainquantes, de lexiftence d’un Createur tout puiflant & 
tout fage. * 

Une foule de Phyfciens, après Newton, ont trouvé Dieu dans les 
Aftres, dans les Infectes, dans les Plantes, dans l'Eau. ** 

Ne diffimulons point la foiblefle de quelques uns de leurs raifonne- 
mens : & pe mieux faire connoître l'abus qu’on a fait des preuves de 
l'exiftence de Dieu, examinons celles même qui ont paru fi fortes à 
Newton. 

L’uniformité, dit-il, du mouvement des Planetes prouve néceflaire- 
ment un choix. Il n’etoit pas pofhble qu’un Deftin aveugle les fit tou- 
tes mouvoir dans le même fens, & dans des orbes à peu-près concen- 
triques. 

Newton pouvoit ajouter à cette uniformité du mouvement des Pla- 
netes, qu’elles fe meuvent toutes presque dans le même pla, La Zone 
dans laquelle tous leurs orbes font renfermés, ne fait qu’à peu-près Ja 
i7e partie de la furface de la Sphere. Si l’on prend donc l’orbe de ia 
Ferre pour le plan auquel on rapporte les autres , & qu’on regarde Jeur 
| polition 


* Theol. Afiron. de Derbam.  Theol. Ph}f. du même. Thsol, des Infèëtes de Leffér. 
#* Theol. de l'Eau de Fabricius. 
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pofition comme l'effet du hazard, la probabilité, que les s. autres orbes 
ne doivent pas être renfermés dans cette Zone, eft de 175 —1à 1; Ceft 
à dire, de 1419856 à 1. 

Si l’on conçoit comme Newton, que tous les corps celeftes attirés 
vers le Soleil, fe meuvent dans le vuide; il eff vrai qu’il n’étoit gueres 
Probable que le hazard les eût fait mouvoir comme ils fe meuvent. Il 
ÿ reftoit cependant quelque probabilité ; & dès-lors on ne peut pas 
dire que cette uniformité foit l'effet neceflaire d’un choix. 

Mais il y 2 plus: l'alternative d’un choix ou d’un hazard extrême, 
n’eft fondée que fur limpuiflance, où l’on eft dans le fyfteme de New- 
ton, de donner une caufe phyfique de cette uniformité. Pour d’autres 
Philofophes qui admettent un fluide qui emporte les Planetes, ou qui 
feulement modere leur mouvement, l’uniformité de leur cours ne pa- 
roît point inexplicable : elle ne fuppofe plus ce fingulier coup du ha- 
Zard, ou ce choix; & ne prouve pas plus l’exiftence de Dieu, que ne 
feroit tout autre mouvement imprimé à la Matiere. * 

Je ne fai fi l'argument, que Newton tire de la conftruétion des Ani- 
maux, eft beaucoup plus fort. Si l’uniformité qu’on obferve dans plu- 
fieurs, étoit une preuve; cette preuve ne feroit-elle pas démentie par la 
variété infinie qu’on obferve dans plufeurs autres? Sans fortir des mé- 
mes elémens, que l’on compare un Aigle avec une Mouche > un Cerf 
avec un Limaçon, une Baleine avec une Huitre; & qu’on juge de cétte 
uniformité. En effet d’autres Philofophes veulent trouver une preuve 
de Pexiftence de Dieu dans la variété des formes, & je ne fai lesquels 
font les mieux fondés, 

L’Argument tiré de la convenance des différentes parties des Ani- 
maux avec leurs befoins, paroît plus folide. Leurs pieds ne font-ils pas 
faits pour marcher, leurs aîles pour voler, leurs yeux pour voir, leur 
bouche pour manger,d’autres parties pour reproduire leurs femblables > 

Tout 
# Poyee la Pise de M, Dan, Bernandi for. l'ipclin, des plans des orbites des Planstes, 
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Tout cela ne marque-t-il pas une intelligence & un deffein qui ônt 
prefidé à leur conftruétion ? Cet argument avoit frappé les Anciens 
comme il a frappé Newton: & c’eft en vain que le plus grand ennemi 
de la Providence y répond, que l’ufage n’a point été le but, qu’il a été 
la fuite de la conftruétion des parties des Animaux: que le hazard aiant 
formé les yeux, les oreilles, la langue, on s’en eft fervi pour voir, pour 
entendre, pour parler. * 

Mais ne pourroit-on pas dire, que dans la combinaïfon fortuite des 
productions de la Nature,comme il n’y avoit que celles où fe trouvoient 
certains rapports de convenance, qui püflent fubfifter, il n’eft pas mer- 
veilleux que cette convenance fe trouve dans toutes les efpeces qui 
actuellement exiftent ? Le hazard, diroit-on, avoit produit une multi- 
tude innombrable d’Individus : un petit nombre fe trouvoit conftruit 
de maniere que les parties de l'Animal pouvoient fatisfaire à fes be- 
foins ; dans un autre infiniment plus grand, il n’y avoit ni convenance, 
ni ordre : tous ces derniers ont peri: des Animaux fans bouche ne pou- 
voient pas vivre ; d’autres qui manquoient d'organes pour la genera- 
tion ne pouvoient pas fe perpetuer; les feuls qui foient reftés, font ceux 
où fe trouvoient l’ordre & la convenance; & ces efpeces que nous 
voions aujourdhui, ne font que la plus petite partie de ce qu’un De- 
ftin aveugle avoit produit. 

‘ Presque tous les Auteurs modernes qui ont traité de la Phyfique 
ou de l’Hiftoire naturelle, n’ont fait qu’étendre les preuves qu’on tire 
de l’organifation des Animaux & des Plantes ; & les poufler jusques dans 
fés plus pétits details de laNatüre, Pour ne pas citer ici des Exemples 
trop indécents, qui ne feroient que trop communs, je ne parlerai que 
de celui** quitrouve Dieu dans les plis de la peau d’un Rhinoceros : 
parce que cet animal étant couvert d'une peau très-dure, n’auroit pas 
pu fe remuer fans ces plis. N'éft-ce pas faire tort à la plus grande des 
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verités, que de la. vouloir prouver par de tels arsumens ? Que diroit-om 
de celui qui nieroit la Providence, parce que l’ecaille de la Tortue n’a 
ni plis ni jointures ? Le raifonnement de celui qui la prouve par la peau 
du Rhinoceros, eft de la même force: laiflons ces bagatelles à ceux qui 
n'en fentent pas la frivolité. 

Une autre efpece de Philofophes tombe dans l’extremité oppotée: 
Trop peu touchés des marques d’Intelligence &de Deflein qu'on trou- 
ve dans la Nature, ils en voudroient bannir toutes les caufes finales : Ils 
croient qu'avec de la matiere & du mouvement, le Monde a pu fe for: 
mer tel qu'il eft.. Les.uns voient la fuprême Intelligence par tout; les 
autres ne la voient nulle part: ils croient qu'une Mechanique aveugle 
a pu former les corps les plus organifés des Plantes & des Animaux, 
& operer toutes les merveilles que nous voions dans l'Univers. * 

On voit par tout.ce que nous venons de dire, que le grand argu- 
ment de Defcartes, tire.de l’idée que nous avons d’un Etre parfait, ni 
peut-être aucun des autres argumens metaphyfiques dont nous avons 
parlé, n’avoient.pas fait grande impreflion fur Newton: & que toutes 
les preuves que Newton tire de J’uniformité & de la convenance des 
differentes parties, de l'Univers, n’auroient. pas paru des preuves à 
Defcartes. 

IL faut avouër qu’on abufe de ces preuves : les uns en Jeur donnant 
plus de force qu’elles n’en ont ; les autres en les multipliant trop, Les 
corps des Animaux & des Plantes font des Machines trop compliquées, 
dont les dernieres parties échapent trop à nos fens,& dont nous igno- 
rons trop lufage & la fin, pour que nous puiflions juger de la fagefle & 
de la puifflance.qu'il a fallu pour les conftruire. Si quelques unes de 
ces Machines paroiflent pouflées à un haut degré-de-perfection, d’au- 
tres ne femblent qu’ébauchées. . Plufieurs pourroient paroître inutiles 
ou nuifibles, finous en jugions par nos feules connoiflances, & fi nous 

# Defcartes. Princip. L'Homme de Defcartess Mm ne 
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ne fuppofñons pas déja que c’eft un Etre tout fage & tout puiffant qui 
les a mifes dans l'Univers. 

Que fert-il, dans la conftruétion de quelqu’animal, de trouver des 
apparences d'ordre & de convenance, lorsqu’ après nous fommes arré- 
tés tout à coup par quelque conclufion ficheufe ? LeSerpent, qui ne 
marche nine vole, n’auroit pu fe dérober à la pourfuite des autres ani- 
maux, fi un nombre prodigieux de vertebres ne donnoït à fon corps 
tant de flexibilité, qu’il rampe plus vite que plufieurs animaux ne mar- 
chént. Il feroit mort de froid pendant l'hiver, fi fa forme longue & 
pointue ne le rendoit propre à s’enfoncer dans la terre : il fe feroit 
bleflé en rampant continuellement, ou dechiré en paffant par les trous 
où il fe cache, fi fon corps n’eût été couvert d’une peau lubrique & 
écailleufe. Tout cela n’eft-il pas admirable? Mais à quoi tout cela fert-1l? 
À la confervation d’un animal dont la dent tue l’homme, Oh ! répli- 
que t-on, vous ne connoiflez pas lutilité des Serpens. Ils étoient ap- 
paremment neceflaires dans l'Univers : ils contiendront des remedes ex- 
cellens qui vous font inconnus. Taifons-nous donc: ou du moins 
Wadmirons pas un fi grand appareil dans un animal que nous ne con- 
noiflons que comme nuifible. | | 

Toût ft rempli de femblables raifonnemens dans les écrits des Na- 
turaliftes. Suivez la production d’une Mouche, ou d’une Fourmi: ils 
vous font admirer les foins de la Providence pour les oeufs de l'infecte; 

our la nourriture des petits ; pour l'animal renfermé dans les langes 
dé la chryzalide; pour le développement de fés parties dans fà mé- 
tamorphofe. Tout cela aboutit à produire un infecte , incommodé 
aux hommes, que le premier oïfeau dévore, ou qui tombe dans les 
filets d’une Araignée, 

: Pendant que lun trouve ici des preuves de la fagefle & de la puis- 
faince du Créateur, ne feroit-il pas à craindre que l’autre n’y trouvât de 
quoi s’affermir dans fon incredulite ? 

De 
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De très-grands efprits, auffi refpedables par leur piété que par leurs 
lumieres, * n’ont pu s'empêcher d’avoüer, que la convenance & l'or: 
dre ne paroiflent pas fi exactement obfervés dans l'Univers, qu’on ne 
fût embaraflé pour comprendre comment ce pouvoit être l'ouvrage 
d’un Etre tout fige & tout puiflant. Le mal de toutes les efpeces, le 
desordre, le vice, la douleur, leur ont paru difficiles à concilier avec 
l'empire d’un tel Maitre. 

Regardez, ont-ils dit, cette Terre ; les mers en couvrent la moitié : 
dans le refte, vous verrez des rochers efcarpés, des régions glacées, 
des fables brulants. Examinez les moeurs de ceux qui l’habitent : vous 
trouverez le menfonge, le vol, le meurtre » & par tout les vices plus 
communs que la vertu. Parmi ces êtres infortunés, vous en trouverez 
plufieurs defefperés dans les tourmens de la goute & de la pierre; plu- 
fieurs languiflans dans d’autres infirmités que leur durée rend infup- 
portables : presque tous accablés de foucis & de chagrins. 

Quelques Philofophes paroïffent avoir été tellement frappés de cette 
vüe, qu'oubliant toutes les beautés de l'Univers, ils n’ont cherché qu’à 
juftifier Dieu d’avoir créé des chofes fi imparfaites, Les uns, pour con- 
ferver fa figefle,femblent avoir diminué fa puiffance ; difant qu'il a fait 
tout ce qu'il pouvoit faire demieux :** Qu’entre tous les Mondes pos- 
fibles, celui-ci, malgré fes défauts, étoit encore le meilleur. Les autres, 
pour conferver la puiffance, femblent faire tort À la fagefle. Dieu, feloni 
eux, pouvait bien faire un Monde plus parfait que celui que nous ha- 
bitons : mais il auroit fallu qu'il y émployit des moiens trop compli- 
qués ; & il a eu plus en vüé la maniere dont il operoit,que la perfe- 
étion de l'ouvrage ***, Ceux-ci fe fervent de l'exemple du Peintre,qui 
crut qu’un cercle tracé fans compas prouveroit mieux fon habileté,qué 
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n’auroient fait les figures les plus compofces & les plus régulieres, de- 
crites avec des inftrumens. 

. Je ne fai fi aucune de ces réponfes eft fatisfaifante : mais je necrois 
pas l'objection invincible. Le vrai Philofophe ne doit,ni fe laiffer 
éblouïr par les parties de l'Univers où brillent l’ordre & la convenance, 
ni fe laifler ébranler par celles où 11 ne les découvre pas. Malgré tous 
les desordres qu’il remarque dans la Nature, il ÿ trouvera aflez de cara- 
deres de la fagefñle & de la puiflance de fon Auteur, pour qu’il ne puille 
le méconnoître. ; 

Je ne parle point d’une autre efpece de Philofophes, qui foûtien- 
nent qu'il n’y a point de mal dans Ji Nature: Que sout ce qui ef, ef 
bien. * | 7 

Si l'on examine cette propofition, fans füppofer auparavant Pexi- 
flence d'un Etre tout puiflant & tout fage, elle n’eft pas foûrenable. Si 
on la tire de la fuppoñition d’un Etre tout fage & tout puüiflant, elle n’eft 
plus qu'un Aëte de foi. Elle paroît dabord faire honneur à Ja fupré- 
me Intelligence; mais elle ne tend au fond qu'à foûmettre tout à la 
necefité, C’eft plustôt une confolation dans nos miferes,qu’une loüan- 
ge de notre bonheur. 

Je reviens-aux preuves qu'on. tire.de la contemplation de la Nature, 
Ceux qui ont le plus raflemblé de ces preuves, n’ont point affezexa- 
miné leur force ni leur étendue. Mlle chofes dans l'Univers annon- 
cent quil n’eft point gouverné par une Puiflance aveugle : De tous 
côtés on apperçoit des fuites d'effets concoutans à quelque but : cela 
ne prouve que de Pintelligence &'des defléins: c’eft dans le but de ces 
defleins qu’il fut chercher la fagefle. L'habileté dans l'exécution ne 
fuffic pas; il faut que lemotif foit raifonnable. On n’admireroit point, 
on blämeroit l'Ouvrier; & 1l feroit d’autant plus blâmable, qu’il auroït 
emploié plus d’adrefle à conftruire une machine qui ne feroit d’au- 
cune utilité, où dont les effets feroient dangereux. Qu 
ue 
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Que fert-il- d'admirer cette regularité des Planetes, à fe mouvoir 
toutes dans le même fens, presque dans le même plan, & dans des or- 
cbites-à peu près femblables ; fi nous ne voions point qu’il fût mieux de 
les faire mouvoir.ainfi qu'autrement. Tant de Plantes venimeufes & 
d’Animaux nuifibles, produits & confervés foigneufement dans la Na- 
ture, font-ils propres à nous faire connoître la fagefle & la bonté de 
Celui quiles créa?, Si l’on nedécouvroit dans l'Univers que de pareil- 
les chofes, il pourroit n’être que l'ouvrage des Démons. 

Il eft vrai que notre vüë étant auffi bornée qu’elle l’eft, on ne peut 
pas exiger, qu’elle pourfuive affez loin l’ordre & l’enchaînement des 
-chofes. Si elle le pouvoit, fans doute qu’elle feroit autant frappée de 
la fagefle des mous, que de l'intelligence dans lexécution. Mais dans 
cette impuiflance où nous fommes, ne confondons pas ces différens 
attributs. Car, quoi qu’une intelligence infinie fuppofe néceflairement 
la fagefle ; une inte]higence bornée pourroit en manquer: &1l vaudroit 
autant que l'Univers dût, fon. origine à un Deftin aveugle, que s’il étoic 
d'ouvrage d’une-telle intelligence, 


IT. 
-QU'IL FAUT CHERCHER LES PREUVES DE L’EXISTENCE 
De Dieu, dans les Loix generales de la Nature. Que 
Jes Loix Jelon lesquelles le Mouvement fe conferve, Je 
difiribue & Je détruit, font fondées für les at- 
tributs d'une Jupréme Intelligence. 

E n’eft donc point dans les petits détails dans ces parties de PUni- 
vers dont nous connoiflons trop peu les rapports, qu’il faut cher- 


chér l’Etre fuprême:.c’eft dans les Phenoménes dont l’univerfilité 
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ne fouffre aucune exception, & que leur fimplicité expofe entierement 

à notre yüë. | 

Il eft vrai que cette recherche fera plus difficile que celle qui ne 
confifte que dans l'examen d’un infeéte, d’une fleur, ou de quelqu’ au- 
tre chofe de cette efpece, que la Nature offre à tous momens à nos 
yeux. Mais nous pouvons emprunter le fecours d’un guide afluré 
dans fa marche, quoi qu’il n’ait pas encore porté fes pas où nous vou- 

lons aller. É 

Jusqu'ici la Mathématique n’a gueres eu pour but,que des befoins. 
grofliers du corps,ou des fpeculations inutiles de l’efprit. On n’a gue- 
res penfé à en faire ufage pour démontrerou découvrir d’autres veri- 
tés que celles qui regardent l'étendue & les nombres. Car il ne faut 
pas s’y tromper dans quelques Ouvrages, qui n’ont de mathématique 
que air & la forme, & qui au fond ne font que de la Métaphyfique la 
plus incertaine & la plus ténébreufe. L'exemple de quelques Philo- 
£ophes.doit avoir appris que les mots de Zemme, de Theoreme & de Co- 
rollaire, ne portent pas par tout la certitude mathématique; que cette 
certitude ne dépend, ni de ces grands mots, ni même de la méthode 
que fuivent. les Géomêtres, mais dela fimplicité des objets qu’ils cons 
fiderent. 4 

Voyons, fi nous pourrons faire un ufage plus heureux de cette fcien- 
ce. Les preuves de l’exiftence de Dieu qu’elle fournira, auront fur 
toutes les autres, l'avantage de l’evidence qui caraéterife, les verités 
mathématiques. Ceux qui n’ont pas affez de confiance dans les raifon- 
nemens métaphyfiques, trouveront plus de füreté dans ce genre de 
preuves : & ceux qui ne font pas aflez de cas des preuves populaires, 
trouveront dans celles-ci plus d’exaétitude & d’élévation. 

Ne nous arrêtons donc pas à la fimple fpeculation des. objets les 
plus merveilleux... L'organifation des Animaux, la multitude & Ja: pe-, 
titelle des parties-des_infectes, l’immenfité des corps celeftes, leurs di. 
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ftances & leurs révolutions, font plus propres à étonner notre efprit 
qu’à l’éclairer. L’Etre fuprême eft par tout; mais il n’eft pas par tout 
également vifble. : Nous le verrons mieux dans les objets les plus fim- 
ples : cherchons-le dans les premieres loix qu’il a impotées à la Na- 
ture ; dans ces regles univerfelles, felon lesquelles le Mouvement fe 
conferve, fe diftribue, ou fe détruit ; & non pas dans des Phenoménes 
qui ne font que des fuites trop compliquées de ces loix. 

J'aurois pu partir de ces loix , telles que les Mathematiciens les don- 
nent, & telles que l'expérience lés confirme; & y chercher les caracte- 
res de la fagefle & de la puiffance de l’Etre fuprême. Cependant, com- 
me ceux qui nous les ont données, fe font appuiés fur des hypothé- 
fès qui n’etoient pas purement géometriques , & que par là leur certi- 
tude ne paroît pas fondée fur des démonftrations rigoureufes; j'ai cru 
plus für & plus utile de déduire ces loix des attributs d’un Etre tout 
puiflant & tout fage. Si celles que je trouve par cette voie, fonc les 
mêmes qui font en effet obfervées dans l'Univers, n’eft-ce pas la preuve 
R plus forte que cét Etre exifte, & qu'il éft l’auteur de ces loix ? 

* Maïs, pourroit-on dire; quoique les regles du Mouvement & du 
Repos n'aient été jusqu'ici démontrées que par des hypothèfes & des 
expériences, elles font peut-être des fuites néceflaires de la narüté dès 
Corps: & n’ÿ'aiant rien eu d'arbitraire dans leur établiflement, vous 
attribuez à une Providence ce qui n’eft l'effet que de 1h Néceffité ? 

S'il eft vrai que‘lés loix du Mouvement & du Repos foient des füites 
indifpenfables de Ta natüre des Corps, cela même prouvé encore plus 
la perfection de‘PEtre fupréme : C’eft que toutes chofés foient telle: 
ment ordonnées, qu’üne Mathemarique aveugle & néceflaire exécute 
ce que l’Intelligence la plus éclairée & la plus libre prefcriroit, 

Quelques Philofophes de l'Antiquité foûtinrent qu'il n’y avoit point 
de Mouvement. ‘Un ufge trop fübtil de leur efprit démentoitce que 
leurs fens appercevaient Les difficultés qu’ils trouvoient à concevoir 
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comment les Corps fe meuvent, leur firent nier qu'ils fe meüffent, ni 
qu'ils pûflent fe mouvoir. , Nous ne rapporterons point les argumens 
fur lesquels ils tâcherent de fonder leur opinion: mais NOUS remar-, 
querons.qu’on ne fauroit nier le Mouvement. que -par des raifonne- 
mens. qui détruiroient lexiftence de. tous:les objets-hors de nous;, - 
qui réduiroient l'Univers à notre être propre; & tous fes Phenomënes. 
à nos perceptions. , 

-—Ileft vrai que nous ne connoiffons le Mouvement que. par nos 
fens:mais y a-t-il beaucoup.de chofes que-nous connoiflons autrement? 
L:a force motrice, la puiflance qu'a 1n corpsen mouvement, d’en mou- 
voir d'autres, font desmots inventés, pour fuppléer à nos connoifian- 
ces, & qui ne fignifient que des réfultats de Phenomênes... La feule ha- 
bitude-nous-empêche de fentir tout ce qu’il y a,de merveilleux dans la. 
communication .du Mouvement, _ Depuis. que nous. ayons ouvert les 
yeux;rien ne les:a fi fouvent frappés.que ce: Phenomène. Celui qui 
my a pas réflechi; n’y trouve rien d’obfcur ;:.celui.qui:y a beaucoup 
penfe, défefpere d'y rien comprendre. 


A 


Si quelqu'un, qui n'eut jamaistouché de Corps, qui. n'eneût jamais 
vû fe choquer ; «mais.qui eut l'expérience de çe quiarrive; lors qu’on 
mêle. enfemble-differentes couleurs, voyoitun.corps bleu fe mouvoir 
vers uu COrps Jaunes &qu'ilfüt interrogé fur ce quiarrivera, lorsque: 
les deux corps.fe rencontreront? Peut-être que-ce qu'il pourroit dige: 
de plus-vraifemblable, feroir, quede coxps bleu deviendra verd dès qu’il 
aura atteint le-corps jaune. Mais qu'il devinät, ou que:les deux corps 
s'uniroient pour. fe mouvoir. d’une-vitefle, commune; ou.que lun 
communiqueroit à l’autreune partie.de fa vicefle pour fe mouvoir dans, 
le même fens avec une.virelle différente; ou qu’il fe réflechiroitenfens, 
contraire; je ne.Crois pas: cela. poifble. 
Cependant, dès qu'on a touché des Corps; dès qu'on fait qu'ils font. 
impénétrables ; dès qu'on à éprouvé qu’il faut.une certaine force pour: 
, . changer 
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changer l’état de Repos ou de Mouvement, dans lequel ils font; ôn voit 
que lors qu’un Corps fe meut vers un autre, s’il l’atteint, il faut, ou qu’il 
fe réflechifle, ou qu’il s’arréte, ou qu’il diminue fà vitefe : qu’il dé- 
place celui qu’il rencontre, s’il eft en repos; ou qu’il change fon mou- 
vement , s’il fe meut. Mais comment ces changemens fe font-ils ? 
Quelle eft certe püiflance que femblent avoir les Cofps pour agir lés 
uns fur les autres ? 

Nous voions dés parties de la Matière en mouvement: nousen vo: 
ions d’autres en repos ; le Mouvement n’eft donc pas une propriété 
effentielle de la Matière: c’eft un état dans lequel elle peut fe trouver, 
ou ne fe pas trouver ; &que nous ne voions pas qu’elle puife fe pro- 
curer d'elle-même: 

Les parties de la Matière qui fe meuvent dans la Nature > Ont donc 
reçu leur mouvement de quelque caufe étrangère, qui jusqu'ici m’eft 
inconnue, Et comme elles font d’elles-mêmes indifférentes au Mou- 
vement où au Repos; celles qui font en repos, y reftent; & celles qui 
fe meuvent une fois,continuent de fe mouvoir, jusqu'à ce que quelque 
caufe change leur état. 

Lors qu’une partie de la Matière en mouvement, en rencontre uri 
autre en repos, elle lui communique une partie de fon mouvement, où 
tout fon mouvement même. Et comme la réncontre de deux Parties 
de Matière, dont l’une eft en repos & l’autre ert mouvement, où qui 
font en mouvement l’une & Pautre, eft toujours fuivie de quelque chari. 
gement dans l’état des deux; ce Choc paroît la caufe de ce changement: 
quoi qu'il fût abfurde de dire qu’une partie de la Matière, qui ne peut 
fe mouvoir d'elle-même, en pût mouvoir une autre, 

Pour trouver la première caufe du Mouvement, le plus grand Phi- 
lofophe de l'Antiquité eut recours à un premier Moteur, immobile, & 
indivifible*, Un Philofophe moderne à non feulement reconnu Dieu 
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pour l’auteur du premier mouvement imprimé à la Matière, maïs il a 
cru l'Aétion de Dieu continuellement néceffaire pour toutes les diftri- 
butions & les modifications du Mouvement. Ne pouvant compren- 
dre comment la puiflance de mouvoir appartenoit au corps, il s’eft cru 
fondé à nier qu’elle lui appartint; & a conclu que, lors qu'un! corps 
choque ou preffe un autre corps, c’eft Dieu feul qui le meut : Pimpul- 
fion n’eft que l’occafion qui détermine Dieu à le mouvoir *. 
Ces Philofophes n’ont mis la caufe du: Mouvement en Dieu que 
parce qu'ils ne favoient où la mettre: ne pouvant concevoir que la 
Matière eût aucune efficace, pour produire, diftribuer & détruire le 
Mouvement, ils ont eu recours à un Etre immatériel. ‘ 1] falloit favoir 
que toutes les loix du Mouvement & du Repos étoient fondées für le 
principe le plus convenable, pour voir qu’elles devoient leur établifle- 
ment à un Etre tout puiffant & tout fage ; foit que cet Etre agifle im- 
médiatement; foit qu'il ait donné aux Corps le pouvoir d’agirles uns 
far les autres ; foit qu'il ait emploié quelqu'autre mien qui nous eft 
encore moins connu, 

ÉAS me plus fimple des loix de la Nature, celle du Repos ou de l'Equi- 
Hbré;eft connue depuis un grand nombre de fiecles ;"mais elle n'a paru 


jusqu'ici avoir aucune connexion avec les loix ‘du Mouvement, qui 


étoient beaucoup plus difficiles à découvrir. 

Cés recherches étoient fi peu du goût, ou ff peu à la portée des An- 
ciens,qu’on peut dire qu’elles font encore atjourdhui une fciencé toute 
nouvelle. Comment en effet léS AñCiens auroient-ils découvert les 
_ Joix du Mouvement, pendant que les uns réduifoient toutes leurs fpé- 
culaüons fur le Mouvement à des difputes fophiftiques; & que les au- 
tres foûtenoient qu'il ny avoit point de Mouvement ? 

Des Philofophes plus laborieux, ou plus fenfés,né jugerent pas que 
des difficultés attachées aux premiers principes des chofes, fuflenc des 


, raifons 
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raifons pour défefperer d'en rien connoître, ni des excufes pour fe 
difpenfer de toute recherche. 

Dès que la vraie manière de philofopher fut introduite, on ne fe 
Contenta plus de ces vaines difputes fur la nature du Mouvement: on 
voulut favoir felon quelles loix il fe diftribue, fe conferve, & fe dé- 
truit: on fentit que ces loix étoient le fondement de toute la Philofo- 
phie Naturelle. 

Le grand Defcartes, le plus audacieux des Philofophes, chercha ces 
loix, &fe trompa. Mais comme fi les tems avoient enfin conduit cette 
matière à une efpece de maturité, l’on vit tout à coup paroître de tou 
tes parts, ces loix inconnues pendant tant de fiecles. Huygens, Wallis 
& Wren.les trouverent en même tems, Plufieurs Mathématiciens 
après eux,qui les ont cherchées par des routes différentes, les ont con- 
firmées. 

Cependant tous les Mathématiciens étant aujourdhui d'accord dans 
Je cas le plus compliqué, ne s'accordent pas dans le cas le plus fimple, 
Fous conviennent des mêmes diftributions de Mouvement dans le 
Choc des Corps élaffiques ; mais ils en affignent de, différentes pour les 
Corps durs :.&, quelques uns prétendent qu’on ne fauroit déterminer 
les diftributions de. Mouvement dans le Choc de ces Corps. Les em- 
barras qu’ils y ont trouvés, leur ont fait prendre le parti de nier l’exi- 
ftence & même la poffibilité des Corps durs. Ils prétendent que les 
Corps qu’on prend pour tels, ne font que des Corps élaftiques, dont Ja 
toideur rend la flexion de leurs parties & leur redreffèment, imper- 
ceptibles. 

On allegue des expériences qu’on a faites fur des Corps qu’on appelle 
vulgairement durs, qui prouvent que ces corps ne font qu'élaftiques, 
Lorsque deux Globes d’yvoire, d’acier, où de verre, fe choquent ; 
quoi qu'après le Choc on Jeur retrouve leur premiere figure, ils ne l'ont 
peut-Étre pas toujours confervée, On s’en aflüre par les yeux, fi l'on 
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teint l’un des Globes de quelque couleur qui puifle s’effacer & tacher 
l'autre : on voit par la grandeur de la tache, que les Globes fe font ap- 
platis pendant le choc; quoi qu'après il ne foit refté aucun use 
ment fenfible à leur figure. 

On ajoûte à ces expériences des raifonnemens métaphyfiques : où 
prétend que la Dureté prife dans le fens rigoureux , exigeroit dans la 
Nature des effets incompatibles avec une certaine Zoé de Continuité. I] 
faudroit, dit-on, lors qu'un Corps dur rencontreroit un obftacle iné- 
branlable, qu’il perdit cout à coup fa vivefle, fans qu’elle paflàt par aus 
cun autre degré de diminution ; ou qu'il la convertit en une vitefle 
contraire, & qu’une vitefle polaire devint negative, fans avoir paflé par 
Je repos. 

Mais j'avoue que je ne fens pas la force de ce raifonnement. Je ne 
fai fi l’on‘connoît aflez la manière dont le Mouvement fe produit ou 
s'éteint, pour pouvoir dire qué la loi de continuité fût ici violée :je ne 
fai pas trop même ce que c’eft que cette loi? Quand on fuppoferoit que 
la vitefle augmentât ou diminuât par degrès, n’y auroït-il pas toûjours 
des fauts d’un degré à l’autre ? Et des fauts imperceptibles ne viole: 
roient-ils ‘pas: autant la continuité que feroit la deftruétion fubite de 
PUnivers ? 

Quant aux expériences qu’on a rapportées; elles font voir qu’on 
peut confondre la Dureré avec l’Elafiicité ; mais elles ne prouvent pas 


que l’une ne foit que l'autre, Au:contraire dès qu’on a réflechi fur 
l’impénétrabilité des Corps, il femble qu’elle ne foit pas différente de 


leur dureté; ou que la dureté en foitune fuite neceflaire. Si dans la 
plüpart des Corps; les parties dont ils font compofés,fe féparent ou fe 
plient, cela n’arrive que parce que ces corps font.des amas d’autres 
corps : les Corps fimples, les Corps primitifs, qui font les élémens de 
tous les autres, doivent € être durs, infléxibles, inaltérables. 
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Plus on examine l'Elafticité, plus il paroït que cétte propriété ne 
dépend quedune ftruéture particulière des Corps,qui laifle entre leurs 
parties des intervalles dans lesquels elles peuvent fe plier. : 

Il femble donc, qu’on feroit mieux fondé à foûtenir que tous les 
. Corps primitifs font durs; qu’on ne left à prétendre qu’il n’y a point 
de Corps durs dans la Nature. Cependant je ne fai fi la maniere dont 
nous connoiflons les Corps, nous permet ni lPune:ni l’autre aflertion. 
Si l’on veut l’avouer,;on conviendra que la plus forte raifon qu’on ait 
euë pour n’admettre que des Corpsélaftiques, ç’a été l’impuiflance où 
Pon étoit de trouver les loix de la communication du Mouvement 
des Corps durs, : 

Defcartes admit ces Corps,&crut avoir trouvé les loix de leur Mou: 
vement. Il étoit parti d’un principe aflez vrai-femblable ; Que la quan 
tité de Mouvement fe confervoit tofjours la même dans la Narure, Wen 
déduifit dés loix faufles; parce que le principe n’eft pas vrai. 

Les Philofophes qui font venus après lui,ont été frappés d’une autre 
confervation : C’eft celle de ce qu'ils appellent Ze Force vive, qui eft 
le produit de chaque mafle par le quarré de fa vitefle.. Ceux ci n’ont 
pas fondé leurs loix. du Mouvement fur cette confervation ; ils ont 
déduit cette confervation, des loix du Mouvement dont ils ont vû 
qu'elle étoit une fuite, Cependant, comme la confervation de la Force 
vive m’avoit lieu que dans le choc des Corps élaftiques, on $’eft con- 
firmé.dans Popinion qu’ikn’y avoit point d’autres Corps que ceux-là 
dans la Nature. 

La confervation du Mouvement n'efl vraie que dans certains cas. 

La confervation de la Force vive n’a lieu que pour certains corps. Ni 

Pune ni Pautre ne peut pafler pour un principeuniverfel, ni pour un 
réfultat general des loix du Mouvement. 

Si lon examine les principes, fur lesquels fe font fondés quelques 

Auteurs qui nous ont donné ces loix, & les routes qu’ils ent fuivies, 
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on s’étonnera de voir qu'ils y foient fi heureufement parvenus, Et 
l’on ne pourra S’empêcher de croire qu’ils comptoient moins fur ces 
principes que fur l'expérience. Ceux qui ont raifonné le plus jufte; 
ont reconnu que le principe, dont ils fe fervoient pour expliquer la 
communication du Mouvement des Corps élaftiques, ne pouvoit s’ap+ 
pliquer à la communication du Mouvement des Corps durs. Enfin 
aucun des principes qu’on a jusqu'ici emploiés, foit pour les loix du 
Mouvément des Corps durs, foit pour les loix du Mouvement des 
Corps élaftiques, ne s’étend aux loix du Repos. 

Après tant de grands hommes qui ont travaillé fur cette matiere, je 
n’ofe presque dire que j'ai découvert le principe univerfel, fur lequel 
routes ces loix font fondées ; qui s'étend egalement aux Corps durs & 
aux Corps élaftiques ; d’où dépend le Mouvement & le Repos de 
toutes les fubftances corporelles. 

C'eft le principe de la moindre quantité d’aëétion: principe fi fi 
fi digne de PEtre fuprême, &auquel la Nature paroît fi conftimment 
attachée; qu’elle Pobferve non feulement dans tous fes changemens, 
mais que dans fa permanence, elle tend encore à l’obferver. Dans le 
Choc des Corps, le Mouvement Je diffribue dé manière que la quantité 
d'ation, que fuppofe le changement arrivé, eff la plus petite qu’il foie 
boffible. Dans le Repos,les Corps qui [fe tiennent en équilibre doivent être ” 
tellement fisuës,que s'il leur arrivoir quelque petit Mouvement, la quan- 
tité d'aGtion feroit la moindre. 

_Les-loix du Mouvement & du Repos déduites de ce principe, fe 
trouvant precifement les mêmes qui font obfervées dans la Nature: 
nous pouyons en admirer lPapplication dans tous les Phenoménes. 
Le mouvement des Animaux, la végétation des Plantes, la révolution 
des Aftres, n’en font que les fuites : & le fpectacle de Univers devient 
bien plus grand, bien plus beau, bien plus digne de fon Auteur, lors- 
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qu’on fait qu’un petit nombre de loix, le plus fagement établies, fufi- 
fent à tous ces mouvemens. C’eft alors qu’on peut avoir une jufte 
idée de la puiffance & de la fagefle de PEtre fuprême ; & non pas lors 
qu’on en juge par quelque petite partie, dont nous ne connoiflons ni 
la conftruction, ni lPufage, ni la connexion qu’elle a avec les autres: 
Quelle fatisfaction pour Pefprit humain, en contemplant ces loix, qui 
fontle principe du Mouvément & du Repos de tous les Corps dè 
l'Univers , d’y trouver la preuve de l'exiftence de Celui qui le gou- 


| III. 


RECHERCHE 
Des Loix du Mouvement & du Repos. 


EE Corps foit:en repos, foit en mouvement,ontune certaine force 

_pour perfifter dans Pétat où ils font : cette force appartenant à 
toutes les parties de Ja Matiere,eft toujours proportionnelle à Ja quan- 
tité de Matiere que ces Corps contiennent, & s'appelle leur ierzie. 
_ L’impénetrabilité des Corps, & leur inertie, rendoient neceflaire 
Pétabliffément dé quelques loix, pour accorder enfemible ces deux 
propriétés,qui font à tout moment oppofées l’une à Pautre dans la Na- 
ture.. Lorsque deux Corps fe rencontrent, ne pouvant fe pénétrer, il 
faut que le Repos de l’un & le Mouvement de Pautre, où 18 Mouve: 
ment de tous lesdeux foient altérés : mais cette altération dépendant 
de la force avec laquelle les deux Corps fe choquent, examinons ce 
que c’eft que le Choc; voyons de quoi il dépend ; & fi nous nc pou- 
vons avoir une idéc'aflez claire de fa force > Voyons du moins les cir- 
conftances qui le réndent le: même, 

On füuppofe icijcomme Pont fuppofe tous ceux qui ont cherché les 
loix du Mouvement; Que les Corps fe rencontrent diredtement; ceft 
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à dire, que leurs centres de gravité fe meuvent dans la ligne droite qui 
eft la direction de leur mouvement; & que dans le Choc cette ligne 
pañle. par le lieu de leur attouchement, & y eft perpendiculaire. Cette 
derniere condition a toujours lieu , fi les Corps font des globes d 
matière homogéne, tels que nous les confidérons ici. : ge 

Si un Corps fe mouvant avec une certaine vitefle,rencontre un au- 
tre Corps en repos; le Choc eft le même que fi le‘dernier Corps fe 
mouvant avec la vitefle du premier, le rencontroit en repos. 

Si deux Corps fe mouvant Pun vers l’autre, fe rencontrent; le Choc 
eft le même que fi l’un des deux étant en repos, Pautre le rencontroit 
avec une vitefle qui fût egale à.la fomme des vitefles de lun & de 
Pautre. ; FPE 

Si deux Corps fe mouvant vers le même côté, fe rencontrent; le Choc 
eft le même que fi l’un des deux étant en repos, l'autre le rencon- 
troit avec une vitefle qui fût egale à la différence des virefles de 
Pun & de Pautre. 

En general donc, fi deux Corps fe rencontrent ; foit que lun des 
deux foic en repos; foit qu’ils fe meuvent cous les deux lun vers lau- 
tre; foit qu’ils fe meuvent tous deux du même côté:quelles que foient 
leurs vitefles, fi la fomme ou la différence de ces vireffes (ce qu’on 


“appelle /e virefle refpe&ive) eft la même, le Choc eftle même, La 


grandeur du Choc de deux Corps donnés dépend uniquement de leur vf: 
reffe refpetive. : ho | 
© La werité de cette propoñition. eft facile à voir, en concevant les 
deux Corps emportés fur un plan mobile, dont la vitefle détruifant la 
vitefle de l’un des deux, donneroit à l’autre la fomme ou la différence 
des vitefles qu'ils avoient. Le Choc des deux Corps fur le plan, feroit, 
Je même que fur un plan immobile. 
. Voions maintenant la différence que la Dureté, ou l'Elafticité des 
Corps, caufe dans les effets du Choc. ; 
es 
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Les Corps parfairemens Durs font ceux, dont les parties font infé- 
pârables &infléxibles; & dont, par conféquent, la figure eft inaltérable. 

Les Corps parfaitement Elaffiques font ceux, dont les parties, après 
avoir été pliées, fe redreflent, reprennent leur première fituation, & 
rendent au corps fa première figure. Quant à la nature de cette Ela- 
flicité, nous n’entréprenons pas de l'expliquer ; il fuflit ici d'en con- 
noître l'effet, 

Je ne parle point des Corps Moûs; ni des Corps Fluides; ce ne 
font que des amas de: Corps Durs où Elaftiques. 

Lorsque deux Corps Durs fe rencontrent, leurs parties étant infé: 
parables & infléxibles, Je Choë ne fauroit altérer que leurs vîteffles. 
Les deux Corps fe preffènt & fe pouffent, jusqu’à ce que la vîtefle de 
l’un foit égale à Javicefle de Pautre.  Zer Corps Durs après le Chor, 
vont donc enfemble d'une viteffe commune. 

Mais lors que deux Corps Elftiques fe rencontrent, pendant qu'ils 
fe preflent & fe pouflent, le Choc eft emploié auffi à plier leuts par- 
ties, Et les deux Corps ne demeurent appliqués Pun éontre Pautre,que 
jusqu’à ce que leur refloït,bandé par le Choc autant'qu’il le peut être, 
les fépare en fe débañdarit ; & les fañle éloigner avec autanc de vi 
telle qu’ils s’approchoient: Car la viceñle refpedive dés delx Corps 
étant Ja feule caufe qui avoit bandé leur reffort, :] faut que le déban: 
dement reproduilé un effet égal à celui, qui comme caufe avoit pro- 
duit le bandement: c’eft à dire une vîtefle refpective,en fens contraire, 
égale à la première. La vireffe refheltive des Corps Elaffiques ef donc, 
après le Choc, la même qW'auparavanr. 

Cherchons maintenant les Loix, felon lesquelles le Mouvement fe 
diftribue entre deux Corps qui fe choquent, foit que ces Corps foient 
Durs, foit qu'ils foient Elaftiques. 

Nous déduironstes Loig d’un feul Principe, & de ce même Pfin- 
cipe nous déduirons les Loix de leur Repos. 
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PRINCIPE GENERAL, 
Lors qu'il arrive quelque changement dans la Nature, la Quantiré 
d’Aftion, nécefaire pour ce changement, ef} la plus petite qu'il Joir 
poffible. 


La Quantité d Aftion eft le produit de la Mafle des Corps,par leur 
vitefle & par lefpace qu’ils parcourent. Lors qu'un Corps eft tran- 
fporté d’un lieù dans un autre, FAétion eft d'autant plus grande, que 
la Mafe eft plus groffe; que la vicefle eft plus rapide ; que lefpace,par 
lequel il eft tranfporté, eft plus-long. 

PROBLEME I 
Trouver les Loix du Mouvement des Corps Durs ? 


Soient deux Corps Durs,dont les Mafles font Z &P;quife meuvent 
vers le même côté,avec les vitefles à & b: mais 4 plus vite que P, en 
forte qu'il l’atteigne &le choque. Soit la vitefle commune deces deux 


corps après le chôc —x<a & > b. Le changement arrivé dans FUni- 


vers, confifte en ce que le corps 4, qui fe mouvoit'avec la vitefle 4, & 
qui dans un certain tems parcouroit un efpace — #, ne fe meut plus 
qu'avec la vitefle , & ne parcourt qu’un efpace —x : Le corps B, 
qui ne fe mouvoit qu'avec la vicefle 4, & ne parcouroit qu'un efpace 
— b, fe meut avec la vitefle +, & parcourt un efpace — x. 

Ce changement eft donc le même qui feroit arrivé, fi pendant que 


* Je corps À fe mouvoit avec la vitèlle a, & parcouroit Pefpace — 4, 


ileût été emporté en arrière fur un plan immatériel, qui fe fût mû 
avec une vitefle a— x, par un efpace = 4 — x: & que pendant que 
le corps 7 fe mouvoit avec la vitefle b, & parcouroit l’efpace =, 
il eût été emporté en avant fur un plan immatériel, qui fe fût mû 
avec une vitefle # — #, par un cfpace — x — &. 


Or, 
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Or,que les corps 4 & 2 fe meuvent avec des vitefles propres fu 
les plans mobiles;.ou qu’ils y foient en repos, le mouvement de ces 
plans chargés des corps, étant le même : les Quantités d’A@ion, pro- 
duites dans la Nature, feront Z(a—x)?, & B(#—b)?; dont la fomme 
doit être la plus petite qu’il foit poffible. On a donc 
Aaa—2 A0x+ Axx 4 Brxez Bhx + Bibi Minimum. 


Ou 
= Aadx + 24xdxL2Brdx—2 Bldx ao 
D'où l'on tire pour la vitefle commune 
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Dans ce cas, où les deux corps fe meuvent du même côté, la quan- 
tité de mouvement détruite & la quantité produite, font égales: & la 
quantité totale de mouvement demeure, après le choc;la même qu’elle 
étoit auparavant. 

I eft facile d'appliquer le même raifonnement au cas, où les corps 
fe meuvent Pan. vers l’autre : ou bien il fuffit de confidérer # comme 
négatif par rapport à 4: & la vitefle commune fera 

EE Aa — Br 
TT A4-B 

Si Pun des corps étoit en repos avant le choc, #— 0; & la viteñe 

commune eft à 


ne #0 FE A 
Si un corps rencontre un obftacle inébranlable, on peut confidé- 
rer cet obftacle comme un corps d’une Mañfe infinie en repos: Si donc 
B eît infini, la vitefle x — 0. 
Voions maintenant ce qui doit arriver, lors que les Corps font Ela- 
ftiques. Les Corps dontje vais-parler, font ceux qui ont une par- 
faite Elafticité, 


Oo 2 PROBLE- 
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ProgSzemeE ïIl 
= Trouver les Loix du Mouvement des Corps Elafliques ? 


Soient deux Corps Elaftiques, dont les Mafles font 4 & BP, qui fe 
meuvent vers le même côté, avec les vitefles # & b ; mais 4 plus vite 
que B,enforte qu'il latteigne & le choque: & foient & & / les vi- 
réfles des deux corps après le choc : la fomme ou la différence de’ces 
vâtefles après le choc, eft la même qu’elle étoit. auparavant. 

Le chañgement arrivé dans l’Univers,confifte en ce quele corps. 4, 
qui fe mouvoit avec la vitefle #, & qui dans un certain:tems parcous 
roit un efpace — #, ne fe meut plus qu'avec la vitefle &, & ne par- 
court qu’un efpace —&: le corps P, qui ne fe mouvoit qu'avec la vi- 
tefle »,& ne parcouroit qu’un efpace — L, fe meut avec la vitefle B, 
& parcourt un efpace — É. 

Ce changement eft donc le même qui feroit arrivé, fi pendant que 
le corps Z fe mouvoit avec la vitefle 4, & parcouroit Pefpace — 4, il 
eût-été emporté en arrière fur un plan immatériel, qui fe fût mû avec 
une vitefle 4 — *, par un efpace — 4 —#: & que pendant que le 
corps Z fe mouvoit avec la vitefle #, & parcouroit l’efpace — 4, il 
eût été emporté en ayant fur un plan immatériel, qui fe fût mû avec 
une vitefle 8 — b, par un efpace = B — 4. | 

Or, que les corps 4 & B fe meuvent avec des vitellès propres fur 
les plans mobiles, ou qu’ils y foient en repos; le mouvement de ces 
plans chargés des corps, étant le même : les Quantités d’Aétion, pro- 
duites dans la Nature, feront Z(a— «)°, & F(b—f)°; dont la fomme 
doit être la plus petite qu’il foit poffble. On à donc 

Aaa—2 Aa Aaa+ BBB—-2BIB + BL = Minimum. 

. Ou 
— > /Alado + 2 4udu + 2BB4B—2BL4B =. 
* Or, pour les Corps Elaftiques , la vicefle refpe@tive étant, après le 
choc. 
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choc, la même qu’elle étoit auparavant ; on 2 B—a—4a—3, où 
B=ut+a—b,&dfB — du: qui étant fubftitués dans Equation 
precédente, donnent pour les vîtefles 


___ Aa— Ba+-2Bb Ep — 210 Ab + Bb 
PT TR SH o0 te ÂEP 


Si les corps fe meuvent l’un vers Pautre, il eft facile d'appliquer 
le même raïfonnement : ou bien il fuffit de confidérer / comme né- 
gatif par rapport à 7, & les vireñles feront 

__ ÆAa—Ba—2Bà EP 244 Ab BE 

TA RS Me ET 

Si Pun des corps étoit en repos avant le choc, b— 0; & les vitefles 


font 
__ Aa—Ba , g=—> 2Â4a 
AE TT AB. 

Si Pun des corps eft un obftacle inébranlable, confidérant cet ob- 
ftacle comme un corps Z d’une Mafle infinie en repos; on aura la vi- 
tefle & —— 4: c’eft à dire , que le corps À rejaillira avec la même 
vitefle qu’il avoit en frappant l’obftacle. | 

Si Pon prend Ia fomme des Forces vives, on verra qu'après le choc 
elle eft la même qu’elle éroit auparavant: c’eft à dire, que 

Aou + BBB = Zac + Bb. 

Ici la fomme des Forces vives fe conferve après le choc; mais cette 
confervation n’a lieu que pour les Corps Elaftiques, & non pour les 
Corps Durs. Le Principe genéral, qui s’étend aux uns & aux autres, 
eft que la Quantité d’ Aion, néceffaire pour causer quelque chargemens 
dans la Nature, eff la plus petite quil eff poffible. 

CePrincipe eft fi univerfel &f fécond, qu’on en tire la Loi du Re- 
pos, ou de l'Equilibre. Il eft évident qu’il n’y a plus ici de différence 
entre les Corps Durs &'lesiCorps Elaftiques. 

Oo bRO- 
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PROBLEME . IL 
Trouver la Loi du Repos des Corps ? 

Je confidère ici les Corps attachés à un Levier: &.pour.trouver le 
point,autour duquel ils demeurent en équilibre ; je cherche le point, 
autour duquel, fi le Levier reçoit quelque petit mouvement, la 
Quantité d’Adtion foit la plus petite qu'il foit poflble. 

Soit e la longueur du Levier, que je fuppofe immatériel, aux extré- 
mités duquel foient placés deux Corps, dont les Mafles font 4 & B. 
Soit z la diftance du corps À au point cherché, & c — z la difiance 
du corps PB: il eft évident que,f le Levier a quelque petit mouvement, 
les corps Z & B décriront de petits Arcs femblables entr'eux, & 
proportionnels aux diftances de ces corps au point qu’on cherche. 
Ces Arcs feront donc les efpaces parcourus par les Corps, & repréfen- 
tent en même téms leurs vivefles. La Quantiré d’Aétion fera donc 
p'oportionelle au produit de chaque corps par le quarre de fon Arc; 
ou (puisque les Arcs font femblabies) au produit de chaque corps par 
je quarré de fa diflance au point, autour duquel tourne le Levier : 
ceft à dire, à Azz & B (c—2)* ; dont la fomme doit être la plus 
petite qu'il foit poffible. On a donc 
Aziz + Bec—2Bez 4 B2z = Minimum. 

O 


\ 


u 
2 Acdiz — 2Bcdz+2Bzdz 0. 
D'où l’on tire 
SRE EME 
A+ B 
Ce qui ef la Propoñtion fondamentale de Ja Statique. 
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EXAMEN DU SPINOZISME 


ET DES OBJECTIONS DE M. BAYLE 
CONTRE CE SYSTEME, 
SECONDE PARTIE. 


PAR Mr. DE JARIGES. 


JD ANS UN DISCOURS précedent* j'ai expliqué les idées «yoy. Tom. 
particuliéres que Spinoza attache aux termes de fub- Me: pag. ur. 
ftance & de mode, & j'ai fait voir que reümiffant dans 
Pidée de la fubftance tous les Caracteres de l'être in- 
dependant,eternel,& exiftant neceffairement ; il enfeigne qu’il n’exifte 
& qu’il ne peut exifter qu'une feule fubftance : que cette fubftance 
renferme en elle même tout ce qui exifte, &qu’ainfi tous les individus 
finis & dépendans que l’on regardé Comme des parties de FUÜnivers, 
diftinétes les unes des autres, ne font proprement que les diverfes mo- 
difications d’une feule & même fubftance, laquelle n’eft point douée 
d’une infinité d’attributs, comme linfinue M. Bayle, puisque Spinoza 
n’en connoit que deux, étendue corporelle & la penfée, Pun & l’au- 
tre infinis, exprimant Pêtre, la realité ou la perfection fouveraine de 
la fubftance (a). 
J'AI EXAMINE" pafticulierement les idées que Spinoza s’eft fai- 
tes de l'étendue; jen aiindiqué la fource & l'origine; & j'ai taché de 
prou- 


(a) vid. in operibus pofth, B: de Spinoza Schol. prop. 10. p. 1. def. 4: p.1. & def. 6. 
pr. Éthices, jun@à Epiftolà 66.67. 68, cs sk 
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prouver que l’etendue telle qu’il a conçoit; bien loin de meriter le 
nom qu'il lui donne, de realité ou de perfection fouveraine, n’eft au 
fond rien autre chofe qu’une pure fiétion qui la ‘precipité dans des 
difficultés irrefolubles & dans des contradiétions palpables. Je pañle 
préfentement à l'examen de la rre objeétion-de Bayle, qui me fournira 
loccafion de confirmer par de nouvellés preuves tout ce que jai 
avancé: Je puiferai ces preuves dans la Doctrine: même de Spinoza, 
pour découvrir à plein tous les fondemens de'fon' fyfteme, & pour. 
éclaircir en même tems la difpute de Baylé,: ‘ Commiénéons par donner 
une idée generale des objeétions de ce'dernier. F: 
Sans: EnTrer dans la difouffion des ptincipes'du Spinozifme, 
Bayle s’eft arreté à l’hypothefe elle même péurne combattre qu'elle 
feules Il prouve abord fans ancune fecefiré ce'qué Spinoza’ en- 
féigne-bien pofitivement,-c'eft que dans fon fÿftéme la fubftance& 
Pétendue corporelle font la mêmechofe Baÿle fourient énfüite que 
cétte hypothefe eft abfurde & extravagante , paree qu'elle compofe 
Pêtre fupreme d’une infinité de parties & laflüjectit à toutes fortes de 
charigemens.: Ceft à deflus,que fe fondent toûtes fes objettions, de: 
force qu’ôn peut les-reduire: à:deux principales, que fe confidererar 
feparément. Avant:que d'entrer dans le detail dela premiere; il con- 
vient de remarquer que Spinoza attribuant à. Ja fabftance toutes les 
proprietés infeparables de l'être exiftant per lui niêrne, il démontre en 
particulier ce que Bayle fuppofe, favoir, que hbflance prifé dans ce 
fens Left un être fimple &'exemt'detouce Compolition. Raportons ici 

les préuves de Spinoza fur cet important fujet. | 
Come il eft impoflible de concevoir les modalités, telles que 
font la figure & le mouvement, fans préfuppofer le fujet dans lequel 
elles exiftent ; Spinoza foutient femblablement, que le compoté pré- 
fuppofe néceflairement fes parties dont il eft formé; qu’elles font par 
Ja même antérieures au compofé, & que cette priorité eft abfolument 
incom- 
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incompatible avec la Nature de l’être independant & éternel. (b)_ Un 
fecond Argument de Spinoza pour prouver l’unité & l'indivifibilité 
de la fubftance, ne paroîtra pas moins digne d’attention, pourvû que 
lon fe rappelle que par ce terme de fubftance il entend conftamment 
l'etre par excellence. ;, Si l’on concevoit, dit-il, (c) la fubftance divi- 
» fée en parties, il faudroit de toute néceflité admettre de deux chofes 
» lune, ou que,ces parties conferveroient la nature de la fubftance, 
» Ou qu’elles ne la conferveroient pas. Dans la premiére fuppofition 
» Chaque partie de la fübftance feroit infinie & exifteroit par elle mé- 
» me, de forte que d’une fubftance il en naitroit plufieurs, ce quieft 
» abfurde. D'ailleurs dans cette fuppoñition il faudroit établir que les 
» Parties n’auroienc rien de commun avec leur tout, ce qui ne feroit 
» Pas moins abfurde. Que fi l’on fuppofe que les parties ne confer- 
» Vent point la nature de Ja fubftance, il s’enfüit également une gros- 
» fiere abfurdité, c’eft que la fubftance divifee, en perdant la nature 
» de fubftance, cefleroit d’être & de fubffter par elle même.,, Or 
felon les idées de Spinoza l’etendue ou la Matiere etant une realité ou 
perfection primordiale, qui fe conçoit par elle même indépendem- 
ment de toute autre chofe, & cette proprieté jointe à l’exiftence 2b- 
folue formant l’idée claire & diftinéte > C’eft à dire; fa definition de la 
fubftance & de l’attribut, il enfeigne confequemment, que la fubftance 
& l’etendue font la même chofe, & que cette étendue et invariable & 
exemte de toute compofition, (d) 

IL CONVIENT avec Bayle & tous les Philofophes que les Corps 
particuliers ou individuels {ont divifibles, fujets à toutes fortes de 
changemens, à Ja géneration & à la corrupüon, Mais il prétend qu’il 


P n’en 
(b) Epift 40. p.m. sr. P 
(c) Prop. 12. p.r. Eth. 


(4) Prop. 2. p.1r. Eth. Schol. Prop. 15, p. 1. 
Memoires de l'Academie Tom. IL 
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n’en eft pas de même de la fubftance materielle. Il ny a felon lui 
qu’une feule & même Matiére entant que fubftance, elle ne differe&ne 
fe divife que dans fes Modifications, favoir dans les individus mate- 
riels, par la configuration interieure de leurs parties ; à peu prés com- 
me l’eau qui eft toujours de l’eau, foit qu’elle ait la formé de neige, de 
grêle, de pluye ou de glace. (e) Spinoza bppofe ainfi diametralement la 
fubftance aux affections ou modalités de la fubftance. Celle-ci exifte 
en foi, parce qu’elle ne tient fon exiftence que de f1 propre nature, 
& elle fe conçoit par elle même, au lieu que les autres éxiftent dans 
a fubftance & ne fe conçoivent que par elle. Ceft par cette diftin- 
“tion que Spinoza a prétendu éluder lobjetion que fait M. Bayle 
après tant d’autres Philofophes fur la divifbilité & fur la mutabilité de 
la Matiére.. Te | 
| IL ETo1T donc néceflaire de prouver au préalable, comime je 
l'ai fait dans le premier difcours, que l’idée de Spinoza fur la Matiére 
ou l'étendue, eft une notion generale qui n’exifte point hors dé len- 
_tendement, & que certe notion ne contient rien de vrai, que ce qui fe 
trouve précifement tel dans les objets individuels dont elle a été em- 
pruntée. Cela prouvé il s'enfuit manifeltemént, que la diftinétion 
fondamentale dans le Spinozifme entre la Matière entant que fubftance, 
. &entre la Matiére entant que Modalité où Modification de fubftance, 
“eft abfolument chimerique, & que Ja prétendue fubftance unique, qui 
‘par fon étendue infinie renferme en elle même tous les individus ma- 
reriels, ne les renferme & ne les comprend que, dans le fens des Lo- 
giciens, qui enfeignent que le genre renferme toutes les efpeces, qui 
font, pour ainfi dire, dans fon enceinte, & que les efpeces à leur tour 
renferment tous les individus compris fous cés efpeces. ; 
| M. Lave a fort bien obfervé que la Matiére que Spinoza attri- 
bue à la fubftance, n’eft rien autre chofe que l’etendue en general. 


Mais 
Ce) Schol. prop. 15. p.t. 
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Mais Bayle n’a pas remarqué alors, comme il l’a fait dans l’article de 
Zenon d'Elée, que cette étendue eft telle que lexiftence lui repugne 
abfolument,. Mettons cette verité en évidence par de nouvelles preu- 
ves, & voyons comment Spinoza fe refute lui même, pendant qu’il 
employe toutes fes forces à réduire en fyfteme fon hypothefe, pour 
en faire un corps de doctrine liée & tiflue à la façon des Geometres. 
» Le Corps humain, dit-il, (f) ne peut recevoir tout à la fois qu’un 
». Certain nombre d'images diftinétes; fi elles font en trop grand nom- 
» bre, elles fe brouïllent entierement, & alors l’efprit humain fe les re- 
» prefente trés confufement, & les renferme toutes fous un attribut, 
» comme eft celui de l'être, de chofe, ess, res, aliquid, de forte que 
» ces termes, & d’autres qu’on appelle en Logique tranfcendans,ne dé- 
» fignent que des idées trés confufes, d’où naiflent enfuite les no- 
» tions univerfelles d'homme, de cheval, de chien & autres notions 
» femblables.,, Or notez que bé ant Spinoza l'étendue eft commune 
à tous les Corps, & qu’il avoue ne les avoir connus que par fon pro- 
pre COfPS, OU, CE qui révient au même, par les fens & par l’imagina- 
tion.(s) Auffi combe-t-il d'accord que nous n’avons qu’une idée 
confufe de nôtre propre Corps. (h)_ ‘A plus forte raïfon eft-il obligé 
de reconnoitre qu'il n’a pu fe repréfenter que comme un câhos trés 
confus le nombre infini d'individus materiels qui ont frapé fes fens,& 
qu’ainfi fa notion de l'être & de la Matiére en general, qui felon lui 
fenferme dans fon univerfalité, tous les corps exiftans dans l'univers, 


eft infiniment plus confufe, que ne Peft h notion generale de l’hom- 
me, du cheval & du chien. \ 


IL NesT pas poffible, m'obje@tera-t-on, que Spinoza fe foit fait 
une idée fi grofliere de la fubftance materielle, lui qui à Vexempie de 


Pp2 Des- 
(£) Schol,. prop.40. px. Eth, 
(e >) Prop. 13. & poff eam lemma L & 2. p. 1, Ech, 
(b) Schol. cit. Prop, 13, p. 1h 
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Des-Cartes, exhorte fréquemment fes difciples de fe garantir dés pré- 
jugés des fens & de l'imagination. N’a-t-il pas foigneufement averti 
fes lecteurs que par les idées il n’entend pas les images des chofes, mais 
les concepts de la penfée, les notions de l’entendement? (ïi) Or dans 
l'endroit que vous venez de rapporter, il n’eft queftion que des ima: 
ges, & non des idées ou des Notions. : Spinoza a dit auparavant (k) 


» 
n 


n 


que l’efprit humain n’a qu’une connoiflance imparfaite & confufe 
de lui même, comme auffi du corps auquel il eft uni & de tous les 
corps étrangers, tandis qu’il envifage exterieurement les chofes tel: 
les qu’elles fe préfentent à lui felon l’ordre commun de la natures 
mais qu’il les contemple d’une vüe nette & diftin@e ;; lorsqu'inte- 
rieurement, (c’eft à dire par la reflexion;) il en confidere plufieurs à 


: la fois, & que fon Entendement aperçoit les convenances, les rap- 


ports, les differences & les contrarietés qui fe trouvent entre ces 
chofes., C’eft ainfi, pourfuit Spinoza, (1) que ce qui eft commun:à 
toutes les chofes confiderées dans leur totalité ou dans leurs parties, 
comme l'étendue à l’egard de tous les Corps, ne peut produire 
qu’une idée egale, parfaite, adéquate, c’eft a dire, felon la definition 
que jen donne, (m) une idée qui étant confiderée en elle même & 
non par rapport à fon objet, contient toutes les proprietés d’une 
idée vraie, d’où il fuit qu’il eft des Notions communes à tous les 
hommes, telle qu’eft celle de l’étendue, & qu’ils doivent tous les 
concevoir d’une maniere jufte, claire & diftinéte, (n) Ces notions 


ajoute-t-il, (0) font le fondement, &.de-tous nos raifonnemens, & de 


la realité de tous les êtres, du mien comme celui de tous les autres, 
de forte 


Ji 


(ï) Schol, prop. 48 & 49. part. 1. 

Ck) Schol, prop. 29. part, Ir, 

(1) Prop. 37. 38. 39. & Corol, prop, 38. p. 11. Eth. 

(m) Defin. 4 pr, Eth. 

(n) Cit. Coroll. Prop 38. p:rr. 

(o) Corol. 2, prop. 44, & prop. 45. 37. per. Eth. &Schol, prop. 40. ibid. 
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» deforte qu’elles nous reprefentent les chofes fous une efpece d’éter- 
» nité, & que l’idée de chaque Corps, où individu, renferme léternelle 
» & infinie eflence de la fubftance, de l’être proprement dit, exiftant 
» par lui même, éternellement, neceffairement.,, Cet etre, concluront 
les Spinoziftes, n’eft donc pas l'être d’abftraétion, tel que les Meta- 
phyficiens le confiderent dans la premiere partie de leur Science, qu’ils 
appellent Ontologie; &'pour ce qui regarde Pétendue, Des-Cartes 
n’a-t-il pas enfeigné que c’eft uniquement par lentendement, faculté 
bien fuperieure 4 celle des fens & de limagination,que l’on conçoit la 

Matiére ou l’étendue ? | 
Pour REPONDRE àtoutes ces objeétions, demandons d’abord 
aux Spinoziftes ce que leur Maitre entend par les abftraétions qu’il ap< 
pelle des êtres Metaphÿfiques? Ce font, dit-il, (p) des êtres univer- 
faux qui font formés des chofes particulieres & qui exiftent auffi peu 
hors de nous que les pures fictions. Cela eft indubitable. Il n’eft pas 
moins certain, Comme il le remarque, que les fens & limagination 
nous repréfentant fimplement les individus ne forment point ces no- 
tions univerfelles, mais qué c’eft l’entendement qui le fait par la re- 
flexion, en confiderant la refféemblance, les rapports & les differences 
que les fens ont aperçues dans les individus. ‘11 eff donc evident que 
la notion de l'étendue telle que Spinoza la réprefente, ayañt été tirée 
des individus où êtres particuliers, eft un être univerfel ou Metaphy- 
fique, füuivant l’axiome qu’il admét avec tous les Logiciens : Univerfale 
æque de uno ac de pluribus & de infinitis individuis dicirur. (Schol. 
Prop. 49. PIE: Eth.) &qüe par conféquent la fubftance dont la realité 
ou la fouveraine perfection confifte dans cette étendue, n’eft rien autre 
chofe que être d’abftration, l’objet de POntologie, Le Comte de 
Boulainvilliers, fameux feétateur de Spinoza, l’a compris ainfi, L’on peut 
s'en convaincre aïfement par la lecture de fon livre, qui a paru fous 
Pp3 le 

(p) Schol. prop. 45. ‘p. m2 Eth, 
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le titre déguife de Réfutation des erreurs de Spinoza &c: L’abftraction 
de l'être en general dont l’idée fe forme de l’idée generale, qu'il y 
a quelque chofe d’exiftant, n’eft pas une chimere inconcevable, com- 
me-on le prétend, dit l’Auteur dans un endroit de ce livre ; bien loin 
de là il foutient, ,,que cette abftraction néceflaire qu'il faut fure de 
» l'être toutes les fois qu’on voudra imaginer le changement modal de 
» Quelque individu, eft une image jufte & accomplie de l'être abfolu 
» ‘exiftant dans fes modalités, C’eft ainfi que les Spinoziftes renfer- 
mant tout ce qui exifte dans l’abftraction de l’être, & tous les corps 
dans celle de l’etendue, dépouillent les objets individuels de leurs par: 
ticularités, pour les réduire à une idée.commune, à la faveur de la- 
quelle ils puiflent concevoir l'éternité de routes chofes. Mais ces 
particularités ; qui, nous. derobent Jes objets, font. infeparables de 
ces objets mêmes, dans lesquels elles exiftent. L'idée abftraite 
de l'efpace & de l’etendue a fa fource dans la coexiftence & 
dans l'union des parties de la matiere ; & l'idée du tems & de la 
durée, que Spinoza diftingue de leternité , nait des variations 
&- des fucceflions continuelles , qui ne font pas moins communes 
à tous les corps que l'étendue même. : Mais comme Spinoza Pré 
tend que c’eft précifement à Pégard de la-durée &-du tems que les 
chofes fingulieres ou individuelles font contingentes & corruptibles, 
& qu’il nous eft impoffble d’avoir une idée jufte & exacte de leur du- 
rée; (prop. a. ibique Carol, PI. Erb.) il veut, que nous faffions abftra- 
tion de tous les individus, particulierement du.tems. dans lequel ils 
exiftent, & que nous concevions la matiere. éternelle & neceflaire, in- 
dependamment de fes qualitez inhérentes. Spinoza n’a pas fongé, que 
par À même il réalife les abftractions de l’efprit & les fiétions mêmes, 
qui ne font pas moins éternelles que les effences de toutes chofes, Ne 
dit-on pas que d’effence du triangle eft neceffaire & invariable, parce 
que fon idée ou la poflbilité de cette figure differe eternellement de 

S toutc 
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toute autre figure >? Et ne fait-on pas abftraction du tems dans la plus- 
part des notions univerfelles qu’on nomme genres & efpeces? Spinoza 
convient que l’idée ou l’eflence de l’homme, & de tous les êtres indi- 
viduels, dont l'univers eft compofé, ne renferme point lexiftence de 
ces êtres, de forte qu’on peut les concevoir comme non exiftans, en- 
tant que chacun d’eux eft fini, dépendant, imparfait, & qu’il exifte dans 
le téms. (q) Il eft donc contraint àddire la même chofe du genre fous 
lequel ils font compris; de l'être & de l’étendue en general, dont l’idée 
a été tirée de cés individus ; ou bien il faut qu'il renverfe lé principe 
inconteftable qu’il établit avec tous les Philofophes, c’eft que les rai- 
fonnemens de l’efprit humain fe fondent uniquement fur des notions 
communes & generales, Où trouvera-t-on des regles dé Logique & 
de Syllôgifines, fi füivant Spinoza les notions de l'être & de la matiére 
renferment des chofes oppofées & contraires à celles dont ces notions 
ont été empruntées ? Il enfeigne qe l’efprit humain ne corinoit les 
corps que par celui auquel il eft uni, que ce corps, tous les autrés 
corps, & même la nature, ou Punivers entier, ne font que des individus 
compofés d’autres individus, &'que par cette raifon l'idée que nous 
avons du céfps'oude ls Matiére n’eft rièn moins que fimple;mais très 
compofée, (r) Spinoza devoit done etablir avec Des-Caïtes (s) que 

» Cornme dans la nature du triangle cette proprieté fe trouve conte- 

» nüe, que fes trois Angles font egaux à deux droits, ainfi dans la nà- 

» ture du Corps où d’une chofe étendue! la divifibilité eft comprife, 

Pourquoi Spinoza fa-t-1l point mis cét-axiome au nombre de ceux que 

lon trouve dans fes Oeuvres pofthumes? C’eft que pour établir Punité 

de la fubftance, ? Achille & le plus ferme fondement de fon fyfteme, 

il a été obligé dé reconnoitre & de prouver même, que la fubflance 

en 

(a) Prop.24.8&18,p. I. axiom.I. defin. 7. prop. ro. Prop. 3r.ibique Coroll.P. IL. Eth. 
(r) Schol. lemmatis 7, & poftul. Ep, IL. prop. 13. 15,16. & 19, p. IL. Eth. 


(s) ue rc cu fes Meditat, Metaphyf. les raifons qui prouvent l’exiftence 
e Dieu, 
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en qualité d’être neceflaire, éternel, indépendant & infini, eft indivi- 
fible & exemt de toute compofition. Tous les hommes font intime- 
ment convaincus qu’il exifte un être de cette nature, & que fes pro- 
prietés eflentielles ne fe recontrent dans aucun de leurs individus, ni 
de ceux que les environnent; C’eft ce que j'ai remarqué d’entrée 
d'aprés Spinoza dans mon premier difcours.. Ainfi pour foutenur, 
comme il le fait, que l’être par excellence eft materiel, & que chaque 
individu corporel exprime fon éternelle & infinie eflence; il auroit 
dû prouver que tous & chacun de ces individus fafant partie de la 
fubftance font indivifibles & non compofés. Mais il admet précife- 
ment le contraire, & pour établir la fimplicité & l’indivifibilité de la 
Matiere en general, il fe fert perpetuellement d’une pitoyable petition 
de principe, & d’une contradiction palpable tout enfemble, c’eft que 
la Matiere entant que fubftance eft un être fimple,, c’eft a dire, imma-. 
teriel; qu'elle n’eft pas compofce dans fon tout, dans fon univerfalité, 
mais qu’elle l'eft dans fes parties, dans les individus. corporels. Par 
l'argument que jai tranfcrit ci deflus, Spinoza.a demontré que fi la 
fubftance ou l'être fupreme avoit des parties, il faudroit que chaque 
partie fût infinie, & exiftàt par elle même,de forte qu’au Jieu d’un feul 
être fupreme, il y en auroit une infinité de même nature ; ce qui 
n’eft pas moins abfurde, comme le dit trés bien Spinoza, que de fupo- 
{er un tout qui n’ait rien de commun avec fes parties... Cependant fui- 
vant fon fyfteme, lui, auffi. bien que la plus vile de toutes les Creatu- 
res, pofledent les prerogatives effentielles de l'être des êtres. L’indi- 
vidu materiel de Spinoza & d’un puceron,comme apartenant à la fub- 
ftance étendue,exiftent neceflairement ;1ls ont toujours été,& ils feront 
éternellement, Ce n’eft qu’en qualité de modalités de la fubftance, 
qu'ils ont été divifbles; que par là même rien n’a été plus variable que 
leur exiftence ; qu'ils ont changé à tout moment, & qu’enfin ils ont 
été entierement détruits par des modalités contraires, Mais fuivant Spi- 
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noza la fubftance même, l'univers materiel tout entier, n’eft rien autre 
chofe qu’un tout compofé de ces modalités ou de ces individus dont 
chacun eft également compofe. Entant qu'étendus ils apartiennent 
tous à la fubftance materielle ; elle exifte en eux & eux exiftenr en elle ; 
elle fait le fond de leur être, & eux réciproquement faifgnt partie d'elle 
confituent toute {à realité, fa perfeétion fouveraine ; & par confe- 
quent, puisque tous & chacun de ces individus ou parties font effen- 
tiellement divifibles de Paveu de Spinoza, il ut de toute neceffité, ou 
que la fubftance corporelle ait Ia même proprieré,ou qu'il n’y ait point 
d'abfürdité à foutenir que le tout n’a rien de commun avec {es par- 
ties.… Quel eft donc le fondement de la grande diftin@ion des Spino: 


Ziftes entre Ja fubftance & les modes de la fi n 
établie fur une chimére, fur un jeu de mots pour jetrer de 1 poudre 
aux yeux? Cependant c’eft par Là qu'ils prétendent éluder La plépart 


des objections qu’on leur fait.  Plaçons ici une judicieufe reflexio 
Baÿle: ,; Vous ferez farpris, dit-il, (t) que Spinoza ait travaillé tant 


»# Colonnes en dévoit étre la prétèndue difference entre le mot partie 
n & le mot modftation. ‘A3 bien pu fe promettre quelque 2v2n- 


» de modification, que’ fait cela à l'affaire > Les idées que l’on'attache 
» ‘au MmOt parfie S'éffaceront elles >:Ne les ipliquer2-t-on pas au mo 
» ‘Modification ? ‘lès fignes & les cara@teres de di 
» Moins réels où moïtis évidens, quand on L 
» fications, que quand on la divife en parties? Vifions que tout cela, 
Avant que de rapporter les autres Argumens de Bayle contenus dans 
fa premiére objeétion; ÿai encor à repondre à celle des Spmoziftes 

Q:q qu’ils 

(t) à la remarque N.-de l'article dé Spinoza. 
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qu'ils tirent de la Philofophie des Cartefiens, & à montrer que les uns 
& les autres, en fe réfutant mutuellement, manifeftent leurs erreurs 
communes & particulieres fur le chapitre de l’étendue. 

Des-Carres l'a dit, il eft vrai, que ce n’eft que par l’efprit ou 
Pentendement feul, qu’on connoit le corps ou l'étendue, & que par 
cette raifon l’on doit confiderer la matiére comme une realité primor- 
.diale qui fe conçoit par elle même. Mais Spinoza fe contredit en 
foutenant la même théfe, puisqu'il enfeigne que l’objet qui conftitue 
lefprit humain , eft le corps auquel il ef uni, & rien autre chofe; 
qu'il ne connoit ce corps que par fes affections où modalités ; que 
l'idée qu'il en a par le fentiment, eft trés confufe, complexe & com- 
_pofée ; que cependant ce corps.exifte tel que nous le fentons, qu’il 
en eft de même de tous les autres corps que nous fentons au moyen 
du notre, (u) & qu’ainfi, il ne fe pañle rien dans l’économie de l’en- 
tendement humain qui n’ait fa caufe effective dans Je fentiment. D’ail- 
leurs l'idée, que Des-Cartes s’eft faite de l'étendue, ou de la matiére 
n’eft rien moins que vraie & dégagée des fens,, comme je l’ai montré 
dans mon prémier difcours, Nous verrons bientôt que Spinoza lui 
même Ja met au nombre des fiétions. Ajoutez à tout cela que felon 
. Ja Doûrine de Des-Cartes & de Spinoza, c’eft uniquement au moyen 
des idées claires & diftinétes, enoncées par des defnitions, que l’on 
deméle le vrai du faux, le réel d'avec le chimerique, (v) & que ce- 
pendant ni lun ni Pautre n’ont donné aucune définition de léten- 
‘due; ils ont fimplement défini ce qu'ils entendent par le corps, en 
l'identifiant avec l’étendue &en expliquant ainfi Pun par Pautre contre 
les régles de la Logique. (x) N’eft-l pas ridicule de fuppofer comme 


le 
(u) Prop.13. ibique Coroll. &Schol. P. IL. Prop. 15.16. 19.24.28, ibid. 
(v) Spinoza Epift. 4. p.m. 403. 
(x) Subitantia quæ eft fubje&um immediatum extenfonis localis & accidentium, 


que extenfionem præfupponunt, ut figuræ &c. vocatur Corpus, Gares. 
m 
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le fait Spinoza, que l’idée de l'étendue eft vraie, parfaite, claire & di- 
fine, & qu’ainfi la matiére fe conçoit par elle même, parce qu’elle 
eit commune à tousles COrPs : > Sur ce pié la l’on pourroit foûtèett 
qu’un Païfan qui n'a jamais examiné les reflorts & le Mecanifme d'un 
horloge, & qui cependant en a une idée génerale aflez claire pour ne 
le pas confondre avec fa charrue & fes fabots, le connoit auf parfai- 
tement & aufli diftintement que le plus habile horloger. L’étendue 
n’eappartient-elle pas à tous les corps dans la Philofophie de Des-Cartes 
aufli bien que dans celle de Spinoza? Cependant celui-ci prétend que 
l’idée que l’autre s’en eft faite, eft faufle, & il avoué lui même que les 
idées particulieres, que nous avons de chaque Corps, font trés confu- 
fes,mutilées &eftropiées. Il faut donc que fon idée generale de l'éten- 
‘due ne foit rien moins que jufte & parfaite. Si une idée peut-être 
vraie & complete, quoiqu’on n'ait aucun egard à fon objet, comme le 
“prétend Spinoza, quels caradteres diftin@ifs affignera-t-il à la verité ? 
» Les couleurs, les faveurs & autres chofes femblables ne font rien, 
» dit Des-Cartes, (y) que des fentimens , qui n’ont aucune exiftence 
» hors de la penfée,&, qui ne font pas moins differens des Corps, que 
» la douleur difiere de la figure où du mouvement de la flêche qui 
» la caufe, Il ajoute que la pefanteur, la dureté, la vertu d’échauffer, 
». d'attirer & toutes les autres qualités, que nous remarquons dans les 
» Corps confiftent feulement dans le Mouvement, ou dans fà priva- 
» üon,& dans la configuration & l’arrangement ds parties. », Dés- 
Cartes diftingue ainfi le Corps ou la matiere de toutes fes modalités ou 
qualités fenfibles qui pr roviennent du mouvement, parce que felon 
lui la Matiere en élle même eft toute brute, fans êcas e ni mouvement, 
Q q 2 » Mais 
in Medit, de prima Philofoph. ratione more geometr. difpof. defini. 7. Corpus five 
certus extenfonis modus, Spinoz. Eth. prop. 13. p.IE er COrpus intelligo 
modum qui Dei eflentiam , quatenus ut res extenfà confideratur, certo 
determinato modo exprimit.. id. defin. 1. p.rr. 


(y) Voyez dans fes medit. Metaph, fes reponfes aux fixiémes objeftions. 
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» Mais il eft impofñfble, dit Spinoza, (z) d’expliquer l’exiftence & la 
» Varieté des corps par l'étendue telle que la concoit Des-Cartes, fa- 
» Voir, par une mafle qui eft dans l’inaétion & dans le repos. Car cette 
ÿ Matiere reftera toujours dans le repos, & ne pourra être excitée au 
jÿ mouvement que par une caufe étrangere plus puiflante. Aufi ai-je 
» deja remarqué, pourfuit Spinoza, que les principes de la Phyfique de 
» Des-Cartes font inutiles; pour ne pas dire abfurdes. Il définit mal 
» la Matiere par l'étendue. Il faut l’expliquer par lattribut qui ex- 
» prime l’éternelle & infinie eflence. C’eft à dire, comme Spinoza 
s’explique ailleurs, que pour rendre raïfon des varietés de la Matiere, il 
faut y concevoir une force infinie,qui fait l’eflence & l’exiftence même 
de la Matiere. (aa) Spinoza en refutant ainfi fon Maitre, ruine fon pro- 
pre Syfteme de fond en comble. L’un & l’autre foutiennent à cor & 
à cri, que pour concevoir la Matiere par l’efprit, clairement & diftin- 
étement, il faut la dépouiller de fes affe@tionsou de fes qualités fen- 
fibles, dont nous n’avons que des perceptions & des fentimens trés 
confus. Mais s’il eft inconteftable, comme Spinoza le prétend, que le 
mouvement ou la force qui le produit eft effentielle à la matiére, & fi 
cette force de fon aveu eft la caufe effeétive du tems, de la durée & de 
li contingence, c’eft à dire, de toutes les modifications inféparables 
de la Matiere, ne s’enfuit-il pas que les idées de la Matiere & de fes 
affections font également imparfaites, qu’elle ne fe concoit point par 
ellé même, & que par conféquent, fuivant la définition de Spinoza, 
elle n’eft point l’attribut de la fubftance ? En effet la matiere avec fes 
qualités eft l’objet de nos fens, qui mapercoivent rien dans l’étendue 
qui ne foit étendu. Il eft vrai que la notion de l'étendue ou de la Ma- 
tiere 
(z) Epift. 70. & 73. in operib. poflhum. p.m. 596. 598. 
(aa) Cum poffe exiftere potentia fit, fequitur quo plus realitatis alicujus rei naturæ 

competit, eo plus virium à fe habere ut exiftat. Schol. prop. XI. part, I. Eth. 

Pér éaufam fui intelligo id, cujus effentia involvit exiftentiam, five id cujus 

natura non poteft concipi nif exiftens, defin. r. p. I. Eth. 
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tiere eft generale, puisqu'il n’eft point de corps fans étendue. Mais 
iln’eft pas moins indubitable que cette notion eft fondée fur le rap- 
port & fur le temoignage des fens, & que fi neanmoins füuivant Des- 
Cartes & Spinoza, elle eft lumineufe, claire & diftincte, par là même 
qu’elle eft generale, ils ont tort de placer comme ils le font les qua- 
lités fenfibles de la Matiere, dans la région des tenebres. Quelle eft 
la matiere qui exifte fans modification ? Ne reduit-on pas toutes fes 
qualités à des genres & à des efpeces par des abftraétions femblables 
à celles qui nous menent à la notion de l’étendue ? Des-Cartes &Spi- 
noza ont donc trés mal obfervé à cet egard le grand précepte qu'ils 
ont donné à leurs difciples fur la diftinétion des idées d’avec les 1ma- 
ges ; diftinétion qui feule met de la difference entre le Philofophe & 
le vulgaire. ‘Touchons en les principaux fondemens. De toutes les 
chofes qui peuvent nous être connues; les unes font les objets de 
nos fens, &les autres ne le font pas; l’entendement feul connoit celles- 
ci & s’en forme des idées qu’on nomme intellectuelles ; les autres font 
fenfibles & fe connoiflent par les fens, qui nous en donnent des 
images imparfaites, parce que le propre des fens c’eft de nous repre- 
fenter plufieurs chofes à la fois, confufément & en gros. Apercevant 
l chofe fenfible,. ils connoiffent bien qu’elle eft ; mais ils ne con- 
noiflent pas comment & pourquoi elle eft, & n’en favent pas les 
caufes. Cet examen eft refervé à l’entendement, qui venant au fe- 
cours des fens, peut rendre raifon des chofes fenfibles & diftinguer 
l'apparence de la realité. 

Des-CarTes; comme nous l’ayons dit, a trés bien remarqué 
que les chofes corporelles ne font pas entierement telles que nous les 
apercevons par les fens, parce qu’il y aæplufeurs chofes qui rendent 
ces perceptions obfcures & confufes. Cependant il s’eft imaginé que 
toutes les chofes genéralement comprifes dans l’objet de la Géometrie 
fpeculative fe rencontrent veritablement dans le corps phyfique, & 
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éeft dans cette fuppoñtion qu’il a confideré la Matiere comme un 
être purement pañfif, &qu'il n’a attribué qu’à l’Auteur de la nature la 
puiffance ; la force & la caufe immediate du mouvement. Pour fuir 
les difficultés infarmontables de cette hypothefe, Spinoza s’eft jetté 
dans des embarras infiniment plus inexplicables, Une Matiére fimi- 
lire, brute & morte, telle que l’on conçoit l’efpace pur & l'étendue 
Geométrique , & qui neanmoins etant mife en mouvement par une 
caufe étrangere, fe transforme en une infinité d’efpeces d’eau, de terre, 
d'air, de feu, de mixte animal, vegetal & mineral; une matiere ou eten- 
due, dis-je, de cet ordre ; eft un objet dont la raïfon ne s’accommode 
pas, il en faut convenir avec les Spinoziftes. Mais ne font-ils pas ob- 
ligés eux-mêmes de recourir à une fiction de la même trempe pour 
foutenir conféquement à leurs principes, que la Matiére entant que 
fubftance eft toûjours & par tout la même, fans aucune figure, fem- 
blable en cela à l’efpace pur ? C’eft ce que je croi avoir prouvé dans 
le premier difcours. Rien de plus abfurde, fuivant Spinoza, que de 
vouloir -fe faire une image de l’être fupreme. (bb) . Cependant l’éten- 
due corporelle, qui dans fon hypothefe conftitue le fond & la realité 
de cet être, eft l’objet des fens & de l'imagination, comme je lai 
prouvé par fes propres principes ? Il eft vrai. que ni les fens.ni 
Vimagination n'ont aucune prife fur une matiere eflentiellement illi-. 
ritée, indivifible, & par là même immuable &-deftituée de toute figure. 
Mais cette Matiére n’eft. elle: pas. l'efpace même relegué par Spinoza 
dans la région des chimeres?. Dans l’examen: dela feconde objection 
de Bayle, nous verrons que les Spinoziftes, en erigeant la Matiere en 
attribut divin, confondent manifeftement Pinfini avec le fini, -Remar- 
quons feulement ici, que pôur rendre raifon de la diverfite que l’on 
aperçoit dans les grandes & dans-les petites parties-de la Matiére, ils 
font obligés à reconnoitre que les degrés de puiflance ou de force qui 
€bb) Schol. prop. XV. p.I. Eth. & Epift. 6o. 


Se 3117 


fe trouvent datis les unes, ne fe rencontrent pas dans les autres, & 
qu’ainfi ils décompofent & difperfent la puiffance infinie, qui de 
leur aveu eft néceffairement unique, indivifible & exemte de toute 
compofition. S'ils difent que l'action de la force fe determine par la 
nature du fujèt en qui elle fe trouve, conformément à cet axiome: 
Modus agendi fequirur modum effendi; on leur répondra que cela 
peut avoir lieu dans l’hypothefe de Des-Cartes, mais non ‘pas dans 
celle de Spinoza, puisqu'elle fupofe nécéflairement que Îa nature & 
l’exiftence des fujets ou de tous les individus n’eft rien autre chofe que 
‘a force, ou la puiffance infinie, repandue dans l’univers, de forte que 
fi un individu tient à cette force, comme modification de fon éten- 
due, c’eft un corps; sl] y tient comme modification de fa penfee, 
c’eft un efprit. ‘Cependant il eft indubitable, même felon les princi- 
pes de Spinoza,commé nous le verrons dans la fuite, qu’une chofe ne 
peut-être fujette au changement que par fes limites, c’eft à dire,entant 
qu’elle eft finie. Que s’enfuit-1l? C’eft que la fubftance ou la force 
infinie, qui fuivant Spinoza fe modifie d’une infinité de manieres, eft 
peut-être de toutes les contradiétions où il tombe aflés fouvent, la 
plus fine. Mais ellé n’en eft pas moins réelle pour cela Dés R 
que fes difciples réconnoiffent que la Matiere ne peut-être conçue fans 
force, que cette force eft l'éxiftence & la matiere même, & qu'ils ne 
diftinguent réellément de cette force, que celle qui fait la penfée ; ils 
devroient établir conféquement que la Matiére en genéral & en parti- 
culier, eft ut compofe de forces plus où moins limitées, & par là 
même réellement & totalement diftin@tes dela puiflance unique & in- 
finie, qui ef eflentielle à l'être fuprême. 

Mais pour ne pas anticiper l'examen de la feconde Objedion 
de Bayle, rapportons ici Pargument qu’il met à la tête de la premiére, 
» Tout cé qui éftetendu, dit-il, a néceflairement des parties, & tout 
» Ce qui a des parties, eft compolé ; & comme les parties de l'étendue 


ne 
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. ne fubfiftent point l’une dans l'autre, il faut néceffairement ou que 
,, l'étendue en genéral ne foit pas une fubftance, où que chaque par- 
» tie de l'étendue foit une fubftance particuliere.;, Pour étendre & 
fortifier cet argument, M. Bayle ajoute, que les parties de la Matiére 
font réellement diftinctes, quoiqu’elles ne foient pas feparées par des 
efpaces vuides ; que la figure circulaire étant incompatible dans le 
même morceau de cire avec la triangulaire, il faut que la fubftance 
de l’un ne foit pas celle de l’autre, & qu'il eft ridicule de fubftituer 
le mot de modalités ou de modifications à celui de parties. 
Les SriwozisTes ne peuvent éluder ces objeétions que par 
Jeur diftinétion favorite, fondée fur la fignification bizarre qu’il leur a 
plû de donner au terme de fubftance; diftinétion que Bayle n’auroit 
pas manqué de combattre par leurs propres principes, s’il s’étoit don- 
nér la peine de les etudier, Ils lui accorderont fans aucune difficulté, 
que la portion de Matiére qui eft dans la table quarrée, & celle qui 
eft dans la table ronde, font différentes ; mais ils nieront conftamment 
qu’elles foient réellement diftinétes,parceque,dans leftyle de leur Mai- 
tre & de Des-Cartes, les chofes ne font réellement diftinétes , que 
quand chacune d’elles peut {ubfifter fans l'autre, (cc) ce qui n’a lieu 
felon eux qu’à l'egard de l'étendue & de la penfée, Ils reconnoiflent 
que l'une eft purement materielle, & l’autre immaterielle, de forte 
qu’elles ne font pas comprifes fous le même genre. Mais la Matiére 
renfermiée dans la notion generale de l’étendue eft fuivant eux toujours 
la même, & comme ils enfeignent avec plufieurs Philofophes, que 
toutes les parties de la Matiére font tellement arrangées & liées, qu’il 
ne peut point y avoir de vuide; ils en concluent avec leur Maître, que 
le 


(cc) Rerum quæ realiter ab invicem diflinêtæ funt, una fine alia effe & in fuo 
flatu manere potelt. Schol. 15. p. 1. quamvis duo attributa realiter diftinéta 
concipiantur, hoc eft,unum fine ope alterius. Schol. prop. 10. p. 1. Confera- 
tur Cartes. in Medit. de prim. Philof. ratione more geom. difp. defin. 1e, 
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le tout materiel ne fe modifie, que dans fes parties ou dans les indi- 
vidus materiels, &.que ce tout. conftitue une fubftance exemte de 
toute compofition, (dd) M. Bayle auroit donc du examiner les Prin- 
cipes du Spinozisme pour donner plus de poids à fes objections, & 
renvoyer enfüite {es lecteurs, à l’article de Zenon, où il à combattu les 
idées abftraites. & imaginaires de. l’étendue, fur lesquelles Spinoza 
etablit Punité de la fubftance.. M. Bayle pouvoit encor fe prévaloir de 
l'argument que fait Spinoza dans la fappoñtion qu'il n’y a. point de 
vuide, puisqu'il fe contredit dans cet endroit & dans plufeurs autres, 
en admettant des parties réelles dans la fubftance, ainfi que je l'ai mon- 
tré dans le Difcours précedent. Mais les Spinoziites à leur tour au- 
rojent pü tirer avantage d’une contradiction bien évidente où M.Bayle 
eft tombé en combattant, dans l’article de Zenon (not. G.) l'étendue 
imaginaire. :Tranfcrivons ici cet endroit qui eft d’ailleurs trés re- 
marquable. ,,/Tousles moyens de l’époque, dit Bayle, qui renverfenr 
» la realité des qualités corporelles, renverfent la realité de l'étendue. 
». De ce que lesmêmes corps font doux à l’egard de quelques hommes 
» & amers à l’egard-de quelques autres, on a raifon d’inferer qu’ils ne 
» font ni doux ni amers, de: leur nature & abfolument parlant. Les 
» nouveaux Philofophes;quoiqu’ils ne foient pas Sceptiques,ont fi bien 
# compris les fondemens de l'epoque par raport aux fons, aux odeurs, 
» au froid & au chaud, à la dureté & à la moleflé, à la pefanteur & à la 
» légereté, aux faveurs & aux couleurs &c.. qu'ils enfeignent que tou- 
» tes.ces qualités font des perceptions de notre ame, & qu’elles n’exi- 
» {tent point dans.les objets de nos fens. Pourquoi ne dirions-nous 
» pas la même chofe de l'étendue ? Si un être qui n’a aucune couleur 
» NOUS paroit pourtant fous une couleur determinée, quant à fon efpe- 
» ce, à fa figure & à fa fituation,pourquoi un être qui n’auroit aucune 

Rr » Éten- 

(dd) Schol, prop. 15. p.r. 
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» étendue ne pourroit-il pas nous être vifible fous une apparence 
» d’étendue determinée;figurée & firuée d’une certaine façon ? Et re- 
>» marquez bien que le même corps nous paroit petit ou grand, rond 
» Où quarré, felon le lieu d’où on le regarde, & foyons certains qu'un 
» Corps qui nous femble trés petit," paroit fort grand à une Mouche, 
» Ce n’eft donc point par leur étendue propre & réelle ou abfolue, 
» que les objets fe préfentent à nôtre efprit; on peut donc conclure 
» qu’en eux mêmes ils ne font point étendus.;, Jai dit que MBayle 
fe contredit manifeftement dans cet endroit, parce que dans le même 
article de Zenon, d’où je lai tiré, & dans teute fa premiére objection 
contre Spinoza, il foutient que felon les notions les plus intellectuelles 
que nous ayons dans Pefprit, l'étendue eft neceflairement compofee 
de parties diftinétes & féparables les unes des autres, & que cependant 
il prétend ici qu'un être fimple & exemt de toute compofition peut 
avoir par Jui même les trois dimenfions & toutes les proprietés de la 
Matiére. Pour éviter cette contradiétion & pour raifonner éonféque- 
ment, M.Bayle devoit dire, que la matiere etant, comme il le rémar- 
que; un aflemblage d'êtres, es per aggregarionèem ; & nos fens étant 
renfermés dans des bornes fort étroites, ils n’aperçoivent tous ces êtres 
que confufément & ‘en gros, de Ja même façon qué nos yeux con- 
fondent les differens rayons de la lumiere, qui par leur réflexion & 
réfraction produifent les couleurs; qu’ainfi la reflemblance de nos fen- 


fations avec la matiere & fes modifications, eft'trés imparfaite; que 


les idées que s’en forme Penténdement, font également defeétueufes, 


‘complexes & compofées, tandis qu'il s'arrête à l'étendue, où, ce qui 


revient au même, à la grandeur en géneral, à ce qui eft fufcéptible du 
plus ou du moins, puisque la grandeur & la petitefle ne font que des 


-chofes relatives, qui ne fe conçoivent point par elles mêmes; que par 


conféquent il faut décompofer & analifer la matiere par les feules opé- 
rations de l’efprit pour en découvrir les principes où Elémens; mais 
que 
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que nier leur exiftence, parce qu’il eft impoffible de s’en faire aucune 
image, ou bien prétendre les voir des yeux du corps, c’eft vouloir voir 
des couleurs &: ouïr des fons, & établir pour maxime, que le ju- 
gement de la verité &la régle pour la difcerner,n’apartient pas à l’efprit, 
mais aux fens. 

RELEVONS ENCORE ici une faute qui a échapé à M. Bayle, Avant 
que de propofer fes objections contre Spinoza, il remarque (N.B. fur 
la fin,) que fuivant quelques Philofophes modernes l’efpace eit diftin@ 
des corps, & que fon étendue indivifible, impalpable, pénétrable,. im- 
mobile & infinie eft quelque chofe de réel. ,, Une étendue dit Bayle, 
» téelle tant qu’il vous plaira,ne peut fervir à la produétion d'aucun 
» être particulier, fi elle n’eft muë, & fupofé qu'il n’y a point de mo- 
» teur, la produétion de l'univers fera également impoffble , foir 
y» Qu'il y ait une étendue infinie, foit qu’il n’y ait rien. Spinoza,ajoute 
» Bayle,ne nieroit point cette thefe, mais aufli ne s’eft il point emba- 
» rafle dans linaétion du premier principe. L’étendue abftraite qu'il 
» lui donne.en général n’eft à proprement parler que l’idée de l’efpa- 
». Ce, mais ily ajoute. le mouvement, & de là peuvent fortir les va- 
» rietés de la Matiére.,, Cependant Bayle dans le même Article de 
Spinoza remarque, que Spinoza n’admettant point de vuide, nie l’exi- 
ftence de l’efpace, & enfuite (à la remarque DD) il fe moque dun 
Apologifte de Spinoza qui foutient que ce Philofophe n’attribue point 
à Dieu l'étendue corporelle, mais feulement une étendue intelligible 
& qui n’eft pointimaginable. Bayle fait la deflus les reflexions fuivan- 
tes. ,, Si l'étendue des corps que nous voyons & que nous imaginons 
» n’eft point l’étendue de Dieu, d’où eft-elle veriue, comment 2-t-elle 
» €té faite? Si elle a. été produite de rien, Spinoza eft orthodoxe ; 
» fon nouveau fyfteme devient nul; Si elle a été produite de l'étendue 
» intelligible de Dieu, c’eft une vraie creation ; car étendue intelli- 
» Sible n’etant qu'une idée, & n'ayant point réellement les trois dix 
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» menfons ne peut point fournir l'étoffe ou la Matiére de l'étendue 
» formellement exiftante hors de l’entendement. Outre que fi lon 
» diftingue deux efpeces d’étendue, l’une intelligible qui apartienne à 
n Dieu, l'autre imaginable qui apartienne aux corps, il faudra auffi ad- 
» mettre deux fujets de ces étendues diftinéts Pun de l’autre, & alors 
» l'unité de fubftance eft renverfée, tout l'édifice de Spinoza s’en va 
» par terré. Difons donc, conclut Bayle, que Papologifte de Spi- 
» noza ne réfout pas la difficulté & qu’il en fait naître de plus gran- 
» des., Cela eft certain, mais il n’eft pas moins évident, que Bayle 
s'eft trompé dans fa remarque précedente, en difant que l'étendue que 
Spinoza donne à Dieu n’eft que l’idée de léfpace, & qu’en y ajoutant 
le mouvement, l’on en peut déduire les variétés de la Matiére, 
N'eft-il pas contradictoire de fuppofer, comme le fait Bayle, qu’une 
étendue pénetrable, indivifible & immobile, puifle être mife en mou- 
vement? Cependant Spinoza en confondant Pétendue abftraite avec 
Ja Matiére s’eft précipité dans des abfürdités, qui ne font pas moins 
: groffieres, comme je l'ai fait voir dans le premier difcours. (Cela pa- 
roitra encor plus clairement par lexamen de la feconde objection 
que Bayle a tirée de l’imutabilité de Dieu. Mais il faut auparavant ex- 
pofer fuccintement ce que Spinoza entend par la penfée, & en quel 
fens il l’attribue à la fubftance. Tout cela fera le fujet du troi- 
fieme & dernier difcours. 
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ME PROPOSE d'examiner l'etat de l’Ame, pendant 
cette partie de la vie qu'un befoin_indifpenfable 
nous forcé de confacrer au repos.  L’entreprife eft 
epineufe; il faut fuivre l Ame dans des circonftan- 
ces, où elle femble vouloir nous dérober fa marche » il faut rendre rai- 
fon d'un etat bizarre en apparence; où l’Ame a des idées,fans en avoir 
la connoiflance refléchie, éprouve des fenfations, fans que les objets 
externes paroïflent faire aucune impreflion fur elle imagine des objets, fe 
tranfporte dans des lieux, s’entretient avec des perfonnes qu’elle n’a 
jamais vu, & n’exerce aucun empire fur tous ces fantômes qui paroif- 
fent ou difparoiffent , l’affectent d’une maniere agréable ou incom- 
mode, fans qu’elle y influë en quoique ce foit, 

Tec EST Petat des fonges; & pour ne mêler aucun fonge Phi- 
lofophique, aucune hypothefe vague & précaire, à mes refléxions, je 
füivrai uniquement a route de l'Experience, & je tâcherai de tirer de 
Pexpofition même des Pherioménes qui accompagnent les fonges, 
l'explication de ces Phenoménes. 
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Je pose d’abord en fait la diftinétion de P'Ame & du Corps, & 
je ne crois pas devoir m’ecarter de mon fujet pour m’arrêter à la 
prouver. Cette diftinétion eft telle que l’Ame a.fa fuite d'idées & 
d’operations qu’elle produit par fa force propre, tandis que le Corps a 
de fon côté une fuite de déterminations & d’aûtions, qui s’executent 
fuivant les Loix du mouvement d’une maniere convenable à la ftru- 
ture de fon organifation. Il ne m'importe que cela fe fafle par l’In- 
fluence phyfique, par les Caufes occafionnelles, ou par l’'Harmonie 
préetablie. Laquelle de ces trois Hypothefes que j’embraffe, je n’en 
ferai pas plus eclairé fur Ja nature même des faits. Tout ce qu'il y a 
donc d’inconteftable, parce qu’il eft fondé fur Experience, c’eft que 
Ame, quoique fubftance diftinéte du Corps, a avec lui.un commerce 
réel ou apparent, en vertu duquel certaines impreflions admifes, cer- 
ins mouvemens excités dans le Corps, femblent pañler à Ame & y 
produifent conftamment des idées qui ÿ répondent, tandis que réci- 
proquement certaines idées, certains etats de l’Ame,font naître dans 
le Corps des mouvemens d’une efpece déterminée. .C’eft de là que 
je pars pour expliquer letat des fonges; .& l’'Experience eft l'unique 
fil d'Ariane qui puifle me guider dans ce Labyrinthe. Mais avant tou- 
tes choles, il fau que de cette fource générale de J'Experienceje tire 
un certain nombre de principes diftinéts, & néceflaires à l'explication 
du fujet que je traite. 

De roures les parties qui compofent notre Machine, il ny a. 
que les nerf qui foient le fiege du: fentiment.. Tant qu’ils confervent 
leur tenfion, & que cet extrait précieux, cette liqueur fubtile,qui fe: 
forme dans le Laboratoire du Cerveau; coule fans interruption depuis 
l’origine des nerfs jusqu’à leurs extremités, il ne fauroit fe faire aucune 
impreflion d’une certaine force fur notre Corps, dont toute la fur- 
face eft .rapiflée de nerfs, que cette impreffion ne pañle avec une ra- 
pidité inconcevable de l’extremité exterieure à l’extremité RARES 
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& ne produife aufli-tot l’idée d’une fenfation. ‘J'ai dit qu’il floit une 
impreflion d’une certaine force; car il y a en effetune infinité de ma- 
tieres fubtiles & deliées, répanduës autour de nous, qui ne nous affe- 
étent point, parce que penétrant librement les pores de nos parties 
nerveufes, elles ne les ébranlent point. L'air lui-même n’eft per- 
ceptible, que quand il éft agité par le vent. Tel etant l’etat de notre 
Corps, 1l n’eft pas difficile de comprendre comment pendant la veille 
nous avons l’idée des corps lumineux, fonores, fapides, odoriferans & 
tactiles. Les émanations de ces Corps, ou leurs parties mêmes, heur- 
tant no$ nerfs, les ébranlent à la furface de notre Corps, & comme 
lors qu’on pince üne corde tenduë, dans quelque endroit que ce foit, 
toute la cordetrémoufle; de même le nerfeft ebranlé d’un bout à l’at- 
tre, & l’ebranlement de l’extremité interieure eft fidélement fuivi, & 
comme accompagné ; tant cela fe fait promtement, de la fenfation 
qui y répond. | 
Mais LORSQUE fermant aux objets fenfbles toutes les avenues 
de notre Ame, nous nous plongeons entre les bras du fommeil > d'où 
naiflent ces nouvelles décorations qui s'offrent à nous, & quelquefois 
avec une vivacité , qui mét nos pafions dans un etat peu different de 
celui de la veille ? Cominent puis-je voir, entendre, & en général fen- 
tir, fans faire ufage dés organes du fentiment > 
DEMÉËLONS ici feigneufement diverfes chofes quon a coutu- 
mé de confondre, Comment les Organes du fentiment font-ils la caufe 
des fenfations ? Eft:ce en qualité de principe immediat >? Efk.ce par 
l'oeil, par l'oreille, que PAme voit & entend immédiatement > Point 
du tout. L'oeil, l'oreille font affetés, mais l'Amé n’en eft avertie que 
quand limpreffion parvient à l’'extremité interieure du nerf optique, 
ou du nerf auditif, & fi quelque obftacle arrête cette impreflion en 
chemin, de manière qu'il ne'fe faffe aucun ébranlement dans le-céri: 
veau, l’impreflion eft perdu pour Aime; Ainfi,& c’eft ce qu'il fut bien 
remar- 
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remarquer, comime un des principes fondamentaux de notre explicæ 
tion desSonges, il fuffit que Pextremité interieure des nerfs foit ebran- 
léé pour que l’Ame ait des réprefentations. 
PE ON CON gOiT de plus aifément que cette extremité interieure 
éft la plus facile à ebranler, parce que les ramifications dans lesquelles 
elle fe termine font d’une extreme tenuité, & qu’elles font placées à à 
la fource même de ce fluide fpiritueux, qui lésarrofe, les pénetre, y 
cout, y ferpente, & doit avoir une toute autre activité, que lorsqu'ila 
fait lé long chemin qui le conduit à M furice:du Corps: C’eft de à 
que naiflent tous les Aëtes d’Imagination pendant la veille, & perfon- 
ne n'ignore que dans Îles péPfünnes d’un certain temperament , dans 
celles qui font livrées à de fortes méditations’ ou qui font agitées par 
de violentes paflions, ces. aétés d’Imagination font Equivalens aux fen- 
fions ; à: empechent même leur’effér; quoiqu’ellés nous-affectent 
d'une maniere aflez vive, Ce font là les fonges des hommes: eveillés, 
qui-ont. une parfaite analogie avec ceux des hommes endormis;» etant 
les-uns:&:les autres dépendans de:cette fuire d'ebranlemens intérieurs, 
qui fe pale à Pextremité des nerfs qui aboutit dans: le Cerveau. ‘Eoute 
la-différencé qu'il ya, c’eftque pendant: la véillé nous pouvons-arré- 
ter cette fuite, en rompre J’enchaînure, en changer -la direction, .& 
Jui. faire fucceder l'etat des fenfations, au lieu.que les fonges font in- 
dépendans de notre. Volonté, &que nous ne pouvons; ni continuer 
les. illufions. agréables , :ni: mettre -ent’füite les: ‘phantomes hideux. 
L'Imagination: de la veille eft'uné République policée, où la voix.du 
Magiftrat remet tout en ordre ; lmagination des fonges eft la même 
République dans l'etat d'Anarchie; : Etencore’les palfions font-elles 
de frequens attentats contre l'autorité du tapalarow pendant le terms. 
même. où fes droits. font en vigueur. 

[x y A une Loi de lImagination que l'Experience. démontre 
d'une maniere inconteftable,& c’ eft le dernier principe préalable à l'ex: 
pleut 
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plication des fonges. Cette Loi, c’eft que Plmagination lie les ob- 
jets de la même maniere que les fens nous les préfentent, & qu'ayant 
enfuite à les rappeller, elle le fait conformément à cette liaifon. 
Cela eft fi commun qu’il feroit fuperflû de sy étendre. Nous voyons 
aujourdhui pour la premiere fois un Etranger au Spedacle, dans une 
telle place, à coté de telles perfonnes ; fi ce foir notre Imagination 
rappelle Pidée de cet Etranger, foit d’elle même, ou parce que nous 
la lui demandons, comptez qu’elle fera en même tems les fraix de 
repréfenter le lieu du Speétacle, la place que PEtranger occupoit, les 
perfonnes que nous avons remarquées autour de lui, Et sil nous 
arrive de le revoir ailleurs au bout d’un an, de dix ans,ou davantage, 
fuivant la force de notre mémoire,en le revoyant, toute cette efcor- 
te, fi jofe ainf dire, fe joindra à fon idée, C’eft encore en confé- 
quence de cette Loi de FImagination qu’on apprend les Langues, & 
en général tout ce qu’on fait par mémoire. Je veux favoir le nom du 
Ciel en Hebreu, on me dit que c’eft Schamajim, je repete deux ou 
trois fois, le Ciel, Schamajim, voila qui eft fait, ces deux mots fe 
tiendront désormais compagnie, & l’Imagination les reproduira en- 
femble au befoin. Telle étant donc la maniere dont les Idées fe lient 
dans notre Cerveau, 1l n’efti pas furprenant qu’il Sy forme tant de 
combinaifons bifarres ; mais il eft eflentiel d'y faire attention, car cela 
nous explique la bizarrerie, Pextravagance apparente des fonges. Et 
ce ne font pas feulement deux objets qui fe lient ainfi, c’en {ont dix, 
c’en font mille , c'eft Pimmenfe affemblage de toutes nos idées, dont 
il n’y en à aucune qui n’ait été reçue ‘avec quelque autre, celle-ci 
avec une troïfieme, & ainfi de fuite, de forte qu’en partant d’une idée 
quelconque; vous pouvez arriver fucceffivement à toutes les autres 
par des routes, qui ne font point tracées au hazard, comme élles Je 
paroiffent, mais qui font déterminées par la maniere & les circonftan- 


ces de l'entrée de cette idée dans notre Ame: Notre Cerveau fera, fi 
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vous voulez, un Bois coupé de mille Allées; vous vous trouvez 
dans une telle Allée, c’eft à dire, vous êtes occupé d’une telle fenfa- 
tion, d’un tel acte d’Imagination ; ; fi vous vous À livrez, comme on 
le fait, ou volontairement pendant la veille, ou néceflairement dans 
les fonges , de cette Allée vous entrerez dans une feconde, dans une 
troifiéme, fuivant qu’elles font percées, & votre route, quelque i ir- 
réguliere qwelle paroifle, dépend de la place d’où vous étes parti, & 
de larrangement du bois, de forte que de toute autre place, ou dans 
un Bois différemment percé, vous auriez fait un autre chemin, c’eft à 
dire , vous auriez eu un autre fonge... Voila mes principes; je vais 
les employer le mieux qu’il me fera poffible à la folution du Problême 
des Songes. 

Les SOnGESs nous occupent pendant le fommeil, & lorsqu'il 
s’en préfente quelcun à nous, nous fortons de Pefpece de lethargie 
complette où nous avoit jetté un profond fommeil, pour apperce- 
voir une fuite d’idées, plus ou moins claire, felon que le fonge eft 
plus ou moins vif. Suivant le langage ordinaire, nous ne fongeons 
que lorsque ces idées parviennent à notre connoiflance, & font im- 
preflion fur notre mémoire, de maniere qu’à notre réveil nous pou- 
vons dire que nous avons eu tel ou tel fonge, ou du moins que nous 
avons fongé en général. Mais à proprement parler nous fongeons 
toujours, c’eft à dire, que dés que le fommeil s’eft emparé de la ma- 
chine, PAme a fans interruption une fuite de repréfentations & de 
perceptions, mais elles font quelquefois f. confufes & fi foibles, quil 
n’en refte pas la moindre trace; & c’eft ce qu’on appelle le profond 
fommeil , qu’on auroit tort de regarder comme une privation totale 
de toute perception, une inaction Complette de PÂme. Depuis le 
moment que l’Ame a été créée, & jointe à un corps, ou même à un 
corpufcule organife, elle n’a ceflé de faire les fonétions eflentielles à 
une bord c’eft à dire, d’avoir une fuite non interrompuë d’idées 
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qui lui repréfentent l'Univers, mais d’une façon convenable à l'etat 
de fes organes. Ainfi tout letéms, tous les fiecles de notre exiftence, 
qui ont precedé notre dévelopement ici bas, peuvent etre regardés 
comme un fonge continuel, mais qui ne nous a laiflé aucun fouvenir 
de notre préexiftence, à caufe de Pextréme foibleffe des perceptions 
dont un germe, un foetus, font fufceptibles. S'il y a donc des vui- 
des apparens, & fi j'ofe ainfi dire, des efpeces de lacunes, dans la 
fuite de nos idées , il n°y a pourtant aucune interruption réelle ; & 
lon peut comparer cette fuite à une ancienne Infcription, dont cer- 
tain nombre de mots font vifbles & lifibles, tandis que les autres font 
effacés & indéchifirables. 

C£LA ETANT fonger, ne fera autre chofe que s’appercevoir de 
fes fonges,& il eft uniquement queftion d’indiquer les caufes qui for- 
tient les empreintes des idées, & les rendent d’une clarté qui met 
PAme en etat de juger de leur exiftence, de leur liaifon, & d’en con- 
ferver même le fouvenir. Or ce font des caufes purement phyfques 
& machinales, c’eft l'etat du corps qui decide feul de la perception 
des fonges. Les circonftances ordinaires qui les accompagnent con- 
courent toutes à nous en convaincre. Quelles font les perfonnes 
qui dorment dun profond fommeil, & qui n’ont point ou presque 
point de fonges? Ce font les perfonnes d’une conftitution vigou- 
reufe, qui jouïflent actuellement d’une bonne fanté, ou celles qu'un 
travail confiderable à comme accablées. Deux raifons oppofées pro- 
voquent le fommeïl complet & deftitué de fonges dans ces deux 
cas ; Pabondance des efprits animaux, & leur difette. L’abondance 
d’efprits animaux fait une forte de tumulte dans le cerveau, qui em- 
pêche que Pordre nécefläire pour lier les circonftances d’un fonge ne 
fe forme. La difette d’efprits animaux fait que ces extremités inté- 
rieures des nerfs dônt Pebranlement produit des aëtes d’Irnagination, 
ne font pas remuées, où du moins qw’elles ne le font pas affez, pour 
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que nous én foyons avertis. Que faut-il donc pour etre un Son- 
geur? Un etat mitoyen, une mediocrité de vigueur corporelle, & 
d’efprits animaux. La mediocrité de vigueur rend l’ebranlement des 
“filets nerveux plus facile ; la médiocrité d’efprits animaux fait que 
leur cours eft plus régulier, & qu’ils peuvent former une fuite d’im- 
preffions plus obfervable. Ainfi les perfonnes qui ont le plus de fon- 
ges font ordinairement celles qui n’ont pas beaucoup d’embonpoint, 
ni même de fanté, & lorsque quelque langueur, quelque maladie 


formelle fe déclaré, cette difpofition augmente, le fommeil-eft un 


fonge continuel, & cela va jusqu’à procurer pendant la veille ces 
fymptomes fâcheux qu’on appelle rêveries, : Le chagrin encore ; en 
diminuant jusqu’à un certain point les forces du corps par la diete & 
les autres dérangemens qui ont coutume d’en être une fuite, le cha- 
grin excite les fonges. En général toutes les paffions, foit en fati- 
guant le corps, foit en mettant les efprits animaux dans un mouve- 
ment que le fommeil ne fauroit aflez rallentir, font des principes de 
fonges. 
__ UXE cIRCONSTANCE encore, qui prouve manifeftement qué 
cetré mediocrité que j'ai fuppofée, eft la difpofition requife pour les 
fonges, c’eft l'heure à laquelle ils font le pluis fréquens: ‘Cette heure, 
Ceft le matin. Mais, direz-vous, c’eft le tems où nous fommes le 
plus frais, le plus vigoureux, & où la réparation des efprits animaux 
etant faite, ils font le plus abondans. “Diféinguons. Les perfonnes 
dune conflitution extremement forte ne révant pour lordinaire 
point, à quelque heure que ce foit , on n’en peut tirer aucune diff- 
culté. Ce font donc celles d’une conftitution mitoyenne, qui four- 
niffent les exemples dont il s’agit, & alors ils s’ajuftent parfaitementà 
mon hÿpothefe. Quand ces perfonnes fe mettent au ht, elles font 
à peu pres epuifées, & les premieres heures de fommeil font celles 
de la réparation laquelle ne va jamaïs, jusqu’à l'abondance,  S’arré- 
tant 
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tant donc-à la mediocrité, dés que cette mediocrité exifte, c’eft à dire, 
vers le matin, les fonges naiflent,& durent en augmentant toujours de 
clarté jusqu'au-reveil Au refte ici, & dans tout cet Eflai, je raifonne 
fur les chofes, comme elles arrivent pour ordinaire, & je ne nie pas 
qu’on ne puifle avoir quelquefois un fonge vif à Pentrée, ou au mi- 
lieu de la nuit, fans en avoir le matin. Mais ces cas particuliers dé- 
pendent toujours de certains.etats particuliers, qui ne font aucune 

exception aux regles générales que je pofe. 
JE conviens encore que d'autre caufes peuvent concourir à 
l’origine des fonges, & qu’outre cet etat de mediocrité que nous 
fuppofons exifter vers le matin, toute la Machine du Corps a encore 
au même tems d’autres principes d'action trés propres à aider les fon- 
ges. J'en remarque deux principaux, un interieur & un exterieur. 
Le premier, ou-le principe interieur, c’eft que les nerfs &les mufcles, 
aprés avoir été. comme relachés à lentrée du fommeil, commen- 
cent à fe tendre &a fe gonfler par le retour des fluides fpiritueux que 
le repos de la nuit a reparés. Toute la machine reprend des difpo- 
fitions à l’ébranlement, mais les caufes externes n’etant pas encore 
aflés fortes pour vaincre les barriéres qui fe trouvent aux portes des 
fens, il fe fe fait que les mouvemens internes propres à-exciter des 
‘aétes d’Imagination, c’eft à dire des Songes. L'autre principe, ou 
le principe exterieur qui difpofe à s’eveiller à demi, & par conféquent 
à fonger, c’eft Pixriration des chairs, qui au bout de quelques heu- 
res-que lon: aura été couché fur le dos, fur le coté, ou dans toute 
autre attitude, commence à fe faire fentir. Comme ceux qui reftent 
au lit quelques femaines pour maladie viennent a s’écorcher dans les 
endroits fur lesquels le Corps pefe principalement, de même le repos 
d’une nuit donne..des difpofitions à cet etat, qui quoique trés 
eloignées, ne laiflent pas de fe faire fentir,& de combattre le fommeil, 
jusqu’à ce qu’elles Payent entierement difiipé, Et c’eft pendant ce 
SS 3 combat 
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combat principalement que les fonges ont le champ libre. J'avouë 
donc Pexiftence des caufes coëfficientes que je viens d’indiquer, mais 
je regarde toujours cette difpofition mitoyenne entre labondance 
“& la difette d’efprits, comme la caufe principale. Encore un mot, 
pour mettre le comble à la Démonftration. Une perfonne en foiblefle 
ne trouve, quand elle revient à elle même, aucune trace de fon etat 
précedent. C’eft le profond fommeil de difette. Un homme yvre 
mort ronfle plufieurs heures, & fe réveille fans avoir eu aucun fonge. 
Ceft le profond fommeil d’abondance. Donc on ne fonge que 
dans letat qui tient le milieu. Voyons à prefent naître un fonge, & 
affiftons en quelque forte au moment de fa naiflance. 
Je ME coucue. Je m'endors profondément. Toutes les fen- 
#ations font éteintes, tous leurs organes font comme inacceffbles. 
Pendant ce premier fommeil, en vain on illumineroit ma chambre 
de la plus vive clarté, en vain le bruit de PArtillerie ou d’un tonnerre 
violent fe feroient entendre,en vain même quelquefois on feroit les 
mouvemens néceflaires, pour me tranfporter d’un lieu à Pautre, mon 
fommeil eft inébranlable. Ce n’eft pas là le tems des fonges. . Il faut 
que quelques heures s’écoulent, afin que la Machine ait pris les 
principes d’ebranlement & d’aétion que nous avons indiqué ci- 
deflus. Ce temsetant venu, fonge-t-on aufli-tot, & ne faut-il point 
de caufe plus immediate pour la produétion d’un fonge, que cette 
difpoñition générale du Corps ? Il femble d’abord qu’on ne puifle 
répondre ici fans temerité, & que ce fil dé l'Experience que nous 
avons promis de ne point lacher, nous abandonne ; car, dira-t-on, 
puisque perfonne ne fauroit feulement remarquer, quand & com- 
ment il S’endort, comment pourroit-on faifir ce qui préfide à lori- 
gine d’un fonge qui commence pendant notre fommeil ? 
J'Aavoüe qu'il faut joindre dans cette occafon le fecours du 
Raifonnement à celui de l'Experience, mais le Raïfonnément que 
LÉ nous 
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nous employerons neft au fonds qu’une fuite immediate &néceffiire 
de l'Experience. Voici donc comment nous raifonnons. Un acte 
quelconque d’Imagination eft toujours lié avec une fenfation qui Pa 
precedé, & fans laquelle il m’exifteroit pas. Car pourquoi un tel 
acte fe feroit-il developé plutot qu’un autre, s’il n’avoit pas été dé- 
terminé par une fenfation analogue? Je tombe dans une douce rêve- 
rie. Ceft le point de vué d’une riante campagne, c’eft le gazouïlle- 
ment des oifeaux, c’eft le murmure des fontaines, qui ont produit 
cet etat, qui ne l’auroit aflurement pas été par des objets effrayans, ou 
par des cris tumultueux. On convient fans peine de ce que j'avance 
par rapport à la veille, mais on ne s’en apperçoit pas aufü diftinéte- 
ment à l’egard des fonges, quoique la chofe ne foit ni moins cér- 
taine, ni moins néceflaire. Car fi les fonges ne font que des chaînes 
d’ates d’Imagination , & que ces chaînes doivent toutes être, fi 
jofe ainfi dire, accrochées à un point fixe, d'où elles dépendent, 
c’eft à dire, à une fenfation, jen conclus que tout fonge commence 
par une fenfation, & fe continuë par une fuite d’aétes d’Imagination, 
Cette fenfation eft aifée à concevoir aprés tout ce que nous avons 
déja dit de Petat du corps. Toutes ces imprelions fenfibles qui 
etoient fans effet à l’entrée de la nuit, deviennent efficaces, finon pour 
réveiller, au moins, pour ébranler, & le premier ébranlement qui 
aune certaine force déterminée eft le principe d’un fonge. Ce 
fonge a toujours fon analogie ayec la nature de cet ébranlement, Eft- 
ce, par exemple, un-rayon de lumiere qui s’infinuant entre nos pau- 
pieres a affecté l’o&il? Notre fonge fuivant fera relatif à des objets 
vifibles, lumineux. Eft-ce un fon qui a frappé nes oreilles ? Si c’eft 
un fon doux, melodieux, une ferenade placée fous nos fenêtres, nous 
réverons en conformité, & les charmes de l'harmonie auront part à 
notre fonge? Eft-ce au contraire, un fon perçant, ou lugubre >? Les 
voleurs, le carnage , & d’autres fcenes tragiques s’offiiront À nous. 
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Ainfi la nature de la fenfarion, Mére du Songe, en déterminera 
l'efpece, & quoique cette fenfation foit d’une foiblefle qui ne per- 
mette point à PAme de l’appercevoir comme celles de la Veille; 
fon efficace phyfique n’en eft pas moins réelle, tel ébranlement 
exterieur répond à tel ébranlement interieur, non à un autre, & cet 
ébranlement interieur une fois donné determine la fuite de tous les 
autres. | 

CE WEST pas au refte que tout cela ne foit fort modifié par 
l'etat actuel de P'Ame, par fes idées familieres, par fes paflions. Les 
impreffions les plus récentes qu’elle a reçuës etant les plus aifées à 
renouveler, de là vient la conformité frequente que les fonges ont 
avec ce qui s’eft paflé dans le jour précedent. Mais toutes ces mo- 
difications n’empêchent pas que le fonge ne parte toujours d’une 
fenfation, & que Pefpece de cette fenfarion ne détermine celle du 
fonge. 

JE WENTENS pas par fenfation les feules impreffions qui vien- 
nent des objets du dehors ; il fe pafle outre cela mille chofes dans no- 
tre propre corps, qui font aufli dans la clafle des fenfations, & qui pat 
conféquent produifent le même effet. Je me fuis couché avec la faim 
& lafoif, Le fommeil a été le plus fort, il eft vrai, mais les inquie- 
tudes de Ja faim & de la foif luttent contre lui, & fi elles ne le détrui- 
fent pas, elles produiront des fonges, où il fera queftion d’alimens fo- 
lides & liquides, & où nous croirons fatisfaire à des befoins, qui renaî- 
tront à notre réveil. Une fimple particule d’air qui fe promenera dans 
notre corps, & qui y occupera fucceflivement diverfes places, pro- 
duira diverfes fortes d’ebranlemens, qui ferviront de principes & de 
modifications à nos fonges. Combien de fois une fluxion, une co* 
lique, celle autre affection incommode ne naiflent-elles pas pendant 
notre fommeil, jusqu’à ce que leur force le diflipe enfin. Leur naïf- 
fance & leurs progrés font presque toujours accompagnés d’etats de 
RER ; PÂme, 
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PAme, Ou de fonges qui y répondent, Je craindrois de laffer le É:e- 
éteur par de plus grands détails ; je l’avois invité. X voir naître un 
fonge, je crois avoir degagé ma parole ; il s'agit d'appliquer mes prin- 
cipes à la diverfité des fonges , foit dans une même perfonne, foic 
dans des perfonnes différentes, 

Dans une même perfonne je diftingue deux fortes de fonges, 
les fonges fimples, & les fonges compofés.. Un fonge fimple; c’eft 
celui qui fe continuë- par la fucceffion d'Images femblables, ou d'actes 
d’Tmagination de la même efpece. TJ'entame une Converfition dés 
Pentrée de mon fonge, qui n’eft point interrompuë , & qui le com- 
pofe tout entier, j'aflifte à un repas, à un concert, d'une exécution, 
la premiere forte d’objets n’eft point chaflée par une autre ; voila un 
fonge fimple. Pour cer effet il faut deux chofes ; premierement, que 
la fenfation d'où le fonge eft né n’en ait point eu d'autre qui lui ait 
fuccedé, ou du moins que cette autre n’ait été que la reïteration de 
la premiere. Secondement, que les objets foient liés dañs PImagina- 
tion dans l’ordre où ils fe préfentent, Ainfi au premier égard, un coup 
de vent a produit Pébranlement par où mon fonge a été occafionné, 
unfecond; un troifieme:coùp de vent d’une force à peu’prés égale 
pourront laïfler à mon fonge-fa fimplicité ; mais: fi une épingle de 
mon habillement où quelque infeéte me pique, cela fra une diverfion; 
& 1l doit en réfulter un autre genre de fonge, qui fe liantimmediate: 
ment & brusquement au premier , ‘fera un fonge compofe, 'un-de:ces 
fonges irréguliers, desquels on demande avec étonnement, coment 
il eft pofhble que.l’Ame puilfe. faire.des affemblages auf: bizarres ? 
Ainfi pour m’en tenir à mes éxemples precedens; le vent m'avoir mis 
fur la voye de rêver à des décharges d’Artillerie, à une file de carofles 
qui roulent, où à telle autre chofe analogue au bruit; Ja piquure-d'un 
infecte interrompramon:. reve pat l’idée d’une perfonne qui:mepafle 
fon epée au travers. du.corps d’un Ghwurgien qui.me fait quelque 
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incifion &c. * Mais j'ai indiqué une feconde caufe de la fimplicité 
des fonges, qui a lieu auffi à l'egard de leur diverfité, je‘veux parler 
dé la maniere dont les Idées font liées dans notre Imagination. J'affifté 
en foñge à un repas; les fervices s’y fuivent, & tout s’y pañle à peu 
prés avec la régularité d’un repas réel. Rien n’a interrompu la fuit 
des idées, d’où dépend la fimplicité du fonge. Mais fi l’un des mets 
que mon Imagination a fait paroître fe trouve lié interieurement 
avec l’idée d'une perfonne, chez qui j'en aurai mangé d’une maniere 
propre à en conferver l’impreflion, mon fonge va s’altérer, cette 
perfonne paroitra peut-etre à l’improvifte, & fera naître quelque inci- 
dent, ou bien je me trouverai tranfporté tout à coùp chez elle, en- 
fuite avec elle ailleurs, & ainfi de fuite, conformément à la maniere 
dont toutes ces chofes fe font originairement prefentées à moi. Or 
Pon a vu dans nos Obfervations préliminaires combien cet afrange- 
ment eft fortuit, & le peu de rapport qu’il y a fouvent entre des 
chofes que l’Imagination aflocie, par la feule raifon que les fens les ont 
apperçuës enfemble. Cela étant, il n’eft pas furprenant qu'il y aït fort 
peude fonges fimples, & que les fcenes ÿ varient avec cette promti- 
tude & cette extravagance apparente, qui a pourtant, comme on le 
voit, fes raifons phyfiques & néceflaires, 
LA DiversiTe’ des fonges dans des perfonnes différentes ëft 
encore plus ficile à comprendre. On ne peut même gueres s’avifer 
d'en demander la raifon que dans le cas où l’on füppofe que 14 
même fenfation a produit un fonge dans deux ou plufieurs perfon- 
nes. Vous etes deux dans un même lit, vous dormez l’un & l’autre, 
on bat l’allarme du feu, ce bruit ne fuffit pas pour vous réveiller, mais 
il vous met en train de fonger. Pourquoi n’avez-vous pas tous 
deux le même fonge > Je répons qu’il y en a plufeurs raifons tres 
evidentes.  Premiérement, une impreffion du dehors ne produit ja- 
mais la même fenfation dans deux individus différens, Il n’y a pas 
deux 
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deux hommes qui voyent, qui entendent, qui exercent les autres 
fens précifement de la même façon, & au même degré,  Ainfi quoi- 
que le bruit en queftion ait affecté nos deux dormeurs , & qu’il les 
ait même déterminé a fonger, on ne peut le regarder comme un 
ébrarilement parfaitement égal dans l’un & dans l'autre. En fecond 
lieu, plufieurs fortes differentes de phantomes, ou d’Idées d'Imagina- 
tion, peuvent etre mifes en jeu par un fon ou un bruit, & cela dé- 
pend des Idées qui nous font le plus familieres. La {cène eft dans 
notre cerveau, & c’eft de l’état de ce cerveau qu’elle dépend. Quand 
donc un Officier & fon valet couchés dans la même Tente rece- 
vroient une impreffion égale d’un objet externe, & que leurs ébran- 
lemens feroient à l’uniflon, l’ouverture de Ia fcéne fera différente 
dans leurs fonges ,, conformément à leurs idées. L’un fe trouvera 
dans la melée, & l’autre au Cabaret, Enfin, quand on accorderoit 
qu'une impreflion, egale produiroit précifément k méme idée, par 
exemple, .que le chant des Crieurs de nuit feroit réver à deux per- 
fonnes en même tems qu’elles font dans la même Eglife, & qu’elles 
entendent, le chant du même Cantique, la fuite de ces idées ceflèra 
d’abord d’être la même, parce que l'idée de cette Eglife, ou de ce 
Cantique tient dans le cerveau de l’un à telle & telle chofe, tandis 
que dans le cerveau de l’autre elle tient à des chofes toutes différen- 
tes. De l’Eglife Fun s’imaginera retourner chés foi vaquer à Ja mé- 
ditation & à la priere, l’autre, (& il y en aura plus de cet ordre que 
du premier,) fe trouvera conduit dans quelque Maïfon de plaifir, de 
diflipation, peut-être même de débauche. Tout comme il eft donc 
impoffble que pendant la veille deux perfonnes ayent pendant une 
heure, pendant un quart d'heure, pendant une minute, les mêmes 
idées dans le même ordre, & au même degré, il eft pareillement im 
poffible que deux pérfonnes ayent précifément le même fonge. 
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Quelque diverfité que l’on: puiffe remarquer dans les divers etats fuc- 
cesifs de la matiere, à laquelle le Mouvement imprime fans cefle de 
nouveaux Changemens, la diverfité des déterminations de l’Ame eft 
encore infiniment fuperieure. 

IL NE RESTE plus fur ce fujer que quelques Corollaires qui 
ne nous arrêteront pas longtems. Le degré de clarté, auxquels par- 
viennent les aétes d’Imagination qui conftituent les fonges, nous ‘en 
procure la connoiflance. Il y a un degré déterminé auquel ils com- 
mencent à être perceptibles, comme; dans les objets de la vuë & de 
loue, il y a un terme fixe d’où nous commençons à voir &:à en- 
tendre. Ce degré exiftant une fois, nous commençons à fonger, 
c'eft à dire, à appercevoir nos fonges, & à mefure que de nouveaux 
degrés de clarté furviennent, les fonges font plus marqués. Or com- 
me ces degrés peuvent haufler & baifler plufieurs fois pendant le 
cours d’un même fonge, de là viennént ces inegalités, ces efpeces 
d’obfcurités , qui eclipfent presque une partie d’un fonge, tandis 
que les autres confervent leur netteté. Ces nuances varient à l’in- 
fini ; & 11 n’eft pas befoin d’un plus grand détail pour en rendre 
raifoh. 

Les SonGes peuvent etre détruits de deux manieres ; ou lors- 
que nous rentrons dans l’etat du profond fommeil , ou par notre 
réveil. Le réveil c’eft le retour des fenfations. Dés que les fenfa- 
tions claires & perceptibles renaiflent, les fonges font obligés de 
prendre la fuite. Ainfi toute notre vie éft partagée en deux états 
éflentiéllement differens l’un de l’autre, dont l’un eft la verité & Ia 
realité, tandis que l’autre n’eft que menfonge & illufion. Cepen- 
dant fi la durée des fonges égaloit celle de la nuit, & qu'ils füflent 
toujours d’une clarté fenfible, on pourroit être en doute, laquelle 


de ces deux fituations-eft la plus effentielle à notre bonheur, &met- 
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tre en queftion ; Qui feroit le plus heureux , ôu le Sultan plongé 
pendant tout le jour dans les délices de fon Serrail, & tourmenté 
pendant la nuit par des rêves affreux; ou le plus miférable de fes 
Esclaves, qui accablé de travail & de coups pendant la journée, pañle- 
roit des nuits raviflantes en fonge ? \A la rigueur le beau titre de 
réel ne convient guéres mieux aux plaifirs dont tant de gens s’oc- 
cupent pendant la veille qu'à ceux que les  fonges peuvent pro- 
curer. 

Cerenpanr, & c’eft ma Conclufion, letat de la veille fe di- 
ftingue de celui du fommeil, parce que dans le premier rien n’ar- 
rive fans caufe ou raifon fuffifante, les évenemens font liés entreux 
d’une maniere naturelle & intelligible, au lieu que dans les fonges 
tout eft découfu, fans ordre, fans verité. Pendant la veille un 
homme ne fe trouvera pas tout à coup dans ma chambre, s’il n’eft 
venu par quelcun des chemins qui y conduifent, je ne ferai pas 
tranfporté de Berlin à Paris, fi je ne fais le voyage, des perfonnes 
abfentes ou même mortes ne s’offriront point à-J’improvifte à ma 
vuë ; tandis que tout cela, & des chofes encore plus étranges, con- 
traires à toutes les Loix de l’ordre & de la Nature, fe produifent 
dans les fonges.  C’eft donc là le Cyirerium que nous avons pour 
diftinguer ces deux Etats: & de la certitude même de ce Criterium 
vient un double embarras où lon femble quelquefois fe trouver. 
D'un coté pendant la veille, s'il fe préfente à nous quelque chofe 
d’extraordinaire, & qui au premier coup d’oeil foit inconcevable, on 
fe demande a foi même. Eft-ce que je rêve ? on fe tâte pour s’af- 
furer qu’on eft bien éveillé. De l’autre quand un fonge eft bien 
net, bien lié, & qu'il n’a raflemblé que des chofes poflibles, de la 
nature de celles qu’on éprouve étant éveillé, on eft quelquefois en 
fufpens, quand le fonge eft fini, fur fa réalité, on auroit du pen- 
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chant à croire que les chofes fe font effedtivement pañlées ainfi. C’eft 
le fort de notre Ame, tant qu’elle eft embaraflée des organes du 
Corps, de ne pas pouvoir deméler exactement la fuite de fes opé- 
rations ; mais comme notre naiflance ici bas nous a fait pafler d’un 
fonge perpetuel & fouverainèement confus à un etat mi-parti de 
fonges & de verités , 1l faut efpérer que notre feconde naiflance, 
(& c’eft notre mort que j'appelle ainfi,) nous élevera à un état où 

la fuite de nos idées, continuellement claire & perceptible, ne fera é 

plus entrecoupée d'aucun fommeil, ni même 
d'aucun fonge. 
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MÉMOIRES 


POUR SERVIR À L'HISTOIRE 


DE BRANDEBOURG. 


AVANT-PRoPOoOSs. 


IEN ne devroit tant dégouter d'écrire, que la multitude de Livres 
dont l’Europe ef? inondée ; l'abus que l’on fait de l’ingenieufe in- 
vention de l’Imprimerie éternile nos Jorriles, & fournira à la Poffè 
rité des Fugemens [évères fur la frivolité de nos Ouvrages. Il fem- 
ble en effet que l’on ait épuifé toutes les matiéres depuis le Cédre jus- 
qu'à l'Hyfope. Peur-être trois cens, peut-être même mille Auteurs, 
ont écrit des Mémoires © des Fragmens de l’Hifloire de France. Il 
n'y a pas de fi petite République donr on n'ait compolé une grande 
Hifloire. On a même fuit l'honneur aux Infe&es de leur confacrer huis 
gros Volumes in 4*° dont la Relieure fert tout au moins d'Ornemenr 
dans la Bibliothèque des Curieux. Il n’y a pas depuis les injures poli 
ment dites jusqu'aux inveélives groffières dont on n'ait d’amples re- 
cueils, qu'ont fourni ces querelles Litreraires que l'envie excite parmi 
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les Savans ; & il faut avonër que notte Siécle ef} bien louable de soc. 


cuper J laborieufement pour l’Infruétion du Genre Humain ! Ne dt- 
roit-0n pas qu'un homme qui fait de femblables Réfléxions écrira ja: 
mais ? Cependant cette Jureur, ce mal épidémique lui à fait faire un 
Livre. Défons nous roñjours de nous mêmes, nous Jfommes les Sophi- 
Îles de nos paffions ! Un mauvais Génie ou filet Démon me mit dans 
l'efprit que l'Hifloire de la Maifon de Brandebourg n’avoit poinr été 
écrite, Voilà 1 l’Enthoufiafne qui s'empare de mon imagination. ÿe 
demande, & j'obtiens la permifion de m'infiruire dans les Archives 
Royales ; Mes recherches me fourvifent d’autres fecours, &7 me voilà 
Auteur en dépit de moi-même. Le recueilement du Cabinet me rendant 
Jédentaire, un de mes Amis me demunda la raifon de cette retraite, 
me preffa fi fort ,que je fus obligé de l'avouer, I] lus cet effai, © me 
contraïguit de l’offrir à l’Academie Royale des Sciences. 

Fe puis garantir l’Autenticité des faits qui Je trouvent HAS 
dans ce périt Ouvrage. Les Archives, les Chroniques, & quelques 
Auteurs guiont écrit [ur ces matières font les fources dans lesquelles j'ai 
puifé ; I auroit fallu un Architelte plus habile pour employer ces ma- 
sèriaux, Ê un Juge moins porté à l'encouragement de ceux qui travail. 
lens pour les Sciences que M. de Maupertuis, : C'eff au Leéfeur de ju 

ger de mon Ouvrage; l'Amour propre ne m'aveugle pas affes pour 
me perfuader que je lui fais un Vos bréfens. 
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& A Maison de Brandebourg, ou plûtot celle de Hohen- 
ÉD zollern, eft fi ancienne que fon Origine fe perd dans 


RTE ( “Jes ténébres de l’Antiquité. Jene pourrois rapporter 
que des Fables ou des Conjeétures fur fon Extraction; maïs les Fables ne 
doivent pas être préféntées au public judicieux & éclairé de ce Siècle, 
Peu importe que des Généalogiftes faflent defcendre cette Maifon des 
Colonnes, & que par uñe bevuë groffière, ils confondent le Sceptre 
qui eft dans les Armoiries de Brandebourg avec la Colonne que cette 
Maïfon Italienne porte dans fon écuflon ; peu importe enfin que l’on 
fafle defcendre les Comtes de Hohenzollern de Witikind, des Guelfes, 
où de quelque autre tige ; les hommes, ce me femble, font tous d’une 
race égalément ancienne. ‘Aprés tout les recherches d’ün Généalo- 
gifte, ou l'occupation des Savans qui travaillent fur l’Etymologie des 
mots, font des Objets fi minces, que par cela même ils ne font pas di- 
gnes d'occuper des têtes penfantes ; il faut des faits remarquables, & 
des chofes capables d’arrêter l’attention des perfonnes raifonnables. 

Je NE m’amuferai donc point à m’alembiquer l’efprit fur ces re- 
cherches aufli frivoles qu’inutiles, 

TAssiLLon ef le premier Comte de Hohenzollern connu dans 
PHiftoire ; 1l vecut à peu près Fannée 800. Ses Defcendans ont été 
Danco, RudolpheI. Othon;Wolffsang, Frederic I. Frederic II. Fre- 
deric II, Burchardt, Frederic IV. Rudolphe II, dont les vies obfcu- 
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res ne font pas connuës. Conrad qui vivoit vers l’année 1200, eft le 
premier Burgrawe de Nüremberg, dont l’'Hiftoire fafle mention. Ses 
Succefleurs farent Frederic I. en | 126. Conrad IL. en 1260. Frederic II, 
en 1270. On trouve que Frederic IIL. hérita de fon beau-frére le Due 
de Meran, les Seigneuries de Bareüth & de Cadelsbourg ; Jean I. lui 
fuccéda en 1298. & à celui ci Frederic IV. en 1332, 

CE BurGrAve rendit des fervices importans aux Empereurs Al- 
bert, Henri VII. & Louis de Baviére, dans la Guerre qu’ils firent à Fre- 
deric d'Autriche. Le Burgrave battit lArchi-Duc, le prit prifonnier& 
le livra à l'Empereur, & ce Prince, par reconnoiffance, fit préfent au 
Burgrave de tous les prifonniers qu'il avoit fait fur les Autrichiens, 
Frederic IV. les relàcha à condition qu’ils lui préteroient hommage 
de leurs terres,& c’eft l’origine des Vaflaux que les Marggraves de Fran- 
conie ont encore en Autriche. 

Les Successeurs de Frederic IV, furent Conrad IV. en 134, 
Jean IL. en 1357. Albert VI. dit le beau, en 561, & le neveu d’Albért, 
Frederic V. que l'Empereur Charles IV. déclara Prince de l'Empire en 
1363. à la Diète de Kiel g, & qu’il nomma même fon Lieutenant, 

Freperic V. partagea en 1420. les terres de fon Bourgraviat entre 

fes deux fils Jean IIL & Frederic VI. Jean III. mourut fans enfans; 
Ainfi toute la Succeffion paternelle échût à Frederic VI. 
.… CE PRINCE entra en 1408. avec fes troupes fur le Territoire de Ja 
Ville de Rotweïl qui étoit mife au ban de l’Empire, & rafa plufeurs 
Châteaux. En 1410, il prit pofleffion du Gouvernement de la Marche 
que l'Empereur Sigismond lui avoit donné, 

Les perniers Electeurs de Brandebourg n'ayant pas réfidé dans 
la Marche, la Nobleffe s’en prévalut ; elle étoit indépendante, mutine 
& féditieufe. Le nouveau Gouverneur fe ligua avec les Ducs de Pome- 
ranie, & livra une fänglante Bataille à ces rebelles auprés de Zofen, 
il fut pleinement victorieux, & rafa quelques uns des forts qui leur 

fer- 
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fervoient de retraite, mais äl ne put entiérement dompter ja famille de 
Kuitzow, qu'aprés lui avoir enlevé 24. Châteaux en état de défenfe. 

Nous vorcr parvenus à la belle Epoque de la Maifon de Hohen+ 
zollern; mais comme la voilà transplantée dans un nouveau Païs, il efk 
bon de donner une idée de lOrigine & du Gouvérnement du Bran- 
debourg. 

Les Pays qui compofoient alors lEleétorat de Brandebourg, e- 
toient la Vieille Marche, la Moyenne, la Nouvelle, la Marche Uckraine,le 
Prignitz, le Comté de Rupin, Croflen, Cottbus, Befekau &Storkau. Le 
mot de Margraviat fignife originairement Gouvernement de frontiéres, 

Les Romains établirent les premiers des Gouverneurs dans ces 
pas qu’ils avoient conquis fur les Suèves. On remarque cependant 
qu’ils n’ont jamais pafsé l’Elbe. 11 femble que le caractère farouche 
& belliqueux de ces peuples, felon Tacite, les empêcha de les dompter; 
les Suèves,aufli bien que les Romains,furent enfuite chafsés par les Van- 
dales, les Henettes, les Saxons & les Francs, & Charlemagne eut bien 
de la peine à les fubjuguer. (a) Ce ne fut que l’an 927. que l'Empereur 
Henri l'Oifeleur établit des Margraves dans ces païs, pour contenir 
ces peuples, enclins à la révolte, & des voifins, dont la valeur errante 
s'exerçoit par des incurfions & des ravages.  Sigefroi-(b) beau-frère 
de l'Empereur Henri POïfcleur fur, felon Enzelt, le premier Margrave 
de Brandebouïg. Ce fut fous fon Adminiftration que les Evêchés de 
Brandebourg, Meiflen, Camin & Havelberg s'etablirent. Ce ne fut que 
l'Empereur Ochon qui fonda celui de Magdebourg. 

Ox compTE fix races différentes de Margraves de Brandebourg 
depuis Siegefroi jusqu’à nos jours; aflavoir, celle desSaxons, des Com- 
tes deStade, de la Maifon d’Anhalt,de Baviére, de Luxembourg, & enfin 
celle de Hohenzollern qui fubfifte aétuellement. 

PENDANT ces premiéres races, un Roi Vandale, nommé Miftevo- 
yus,ravagea totalement les Marches, &en chafla les Gouverneurs, L’Em- 
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pereur Henri I. reconquit ce païs de nouveau, les Barbares furent bat: 
tus, & Miftevoyus y perit avec 6000. des fiens. Les Margraves ne fus 
rent pas tranquilles pour être rétablis, ils eurent des Guerres à foute- 
tif contre les Vandales, & d’autres peuples barbares, & tantôt battus, 
tantôt battans, leur puiflance ne s’affermit que fous Albert l’'Ours, le 
premier de la race Anhaltine, & qui étoit la troifiéme de Margraves, 
Les Empereurs Conrad NI. & Frederic Barberouffe l’éleverent, l’un au 

(a) environ Margraviat, & le dernier à la Dignité Eleétorale. (a) Primislas Prince des 

Fan Vandales qui n’avoit point d’enfans, prit tant d'amitié pour Albert 

(b)en 42. POurs, qu’il lui légua par fon Teftament (b) la Moyenne Marche. Cet 

Electeur pofsédoit alors la Vieille & la Moyenne Marche, la Haute Saxe, 
le Païs d’Anhalt, & une partie de laLuface. Il y a dans les Archives & 
les Hiftoires une obfcurité infinie fur les Princes de la race Anhaltine, 
On fait que cette Ligne s’éteigniten 1332. par la mort de Woldemar I. 
L'Empereur Louis de Baviére qui régnoit alors, regardant la Marche 
comme un fief dévolu à l’Empire, le donna à fon fils Louis qui fut le 
premier de la quatriéme race. Cet Eleéteur eut trois guerres à foutenir; 
l’une avec les Ducs de Pomeranie qui envalufloient la Marche Uckrai: 
ne, l’autre avec les Polonois qui ravageoient le Comté de Sternberg, & 
la troifième contre un Impofteur, qui prénant le nom d’ün Woldemar 
frére du dernier Electeur de la Maifon Anhaltine, fe fit un parti, $’em- 
para de quelques villes, mais fut enfin défait. Ce faux Woldemar étoit 
le fils d’un Meunier deBelitz. ; 

(a) Cefu- Louis LE ROMAIN (a) fuccéda à fon frére, & comme il mourut 
nom lui fut de même fans enfans, fon troïfième frére Othon lui fuccéda. Ce Prince 
Menthe évoit fi pufñllanime, qu’aprés la mort de l'Empereur fon Pére il véndit 
à Rome. 
(b) en 1370. e la maifon deLuxembourg, qui ne lui paya pas même cette fomime 


modique. Charles IV. donna la Marche à fon fils Wenceslas, quivoulut 


lincorporer à laBohème dont il étoit Roy. à 
S1GIS- 


PEleétorat (b) pour 200. mille florins d’or, à l'Empereur Charles IW,' 
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Sicismonp, 3t Electeur de la Maïfon de Luxembourg ayant be- 
foin d’argent, vendit la nouvelle Marche à l'Ordre Teutonique en 1042, 
Cet Ordre avoit déjà pofsédé cette Province, il l’avoit conquife fur 
PEleéteur Jean; Othon le Long lavoit rachetée, & Sigismond de Lu- 
xembourg l’aliéna de nouveau, L’Eleéteur Jodoce de la même Maifon 
empoifonna fon frére Procope. Il régna 24. ans; mais comme il afpi- 
roit à l’Empire, il vendit tout l’Eleétorat pour 400000. florins à Guil- 
Jaume Duc de Misnie. Ce Duc ne pofléda la Marche que pendant une 
année, après laquelle l'Empereur Sigismond la racheta. 

CETTE couTUME finguliére de vendre & d’acheter les Etats, qui 
étoit fi fort à la mode dans ce fiécle à, prouve bien certainement la 
Barbarie de ces tems, & le miferable état dans lequel étoient ces Pro- 
vinces que l’on vendoit à fi vil prix. L'Empereur Sigismond établit 
Frederic VI. Bourgrave de Nurenberg, Gouverneur ou Margrave de 
Brandebourg; & c’eft ce Prince dont nous allons écrire l’Hiftoire, 


FREDERIC 

Ce ruT l’année 1415. que l'Empereur confèra la dignité Eletorale, 

& la Charge d’Archi-Chambelan du S.Em pire Romain à Frederic VI, & 

qu'il Jui fit la donation en propre du Païs de Brandebourg. Frederic I. 
en reçut l’Inveftiture des mains de fon bienfaiteur à la Diète de Con- 
ftance l'année 1417. Il jouïfloit alors de la Vieille & de la Moÿénne 
Marche. Les Ducs de Pomeranie avoient ufurpé la Marche Uckraine ; 
l’Eleéteur leur fit la guerre, Jes battit à Angermunde, & réunit à la Mar- 
che une Province qui y etoit incorporée d’un tems immémorial, 

La nouveLzLe Marche étoit encore engagée à l'Ordre Teutoni- 
que, comme on l’a dit plus haut; mais l’Eleéteur, qui étendoit les vuës 
de fon aggrandiflement, s’empara de la Saxe, dont l’'Eleétorat étoit va- 
cant par la mort du dernier Eleéteur de la Branche Anhaltine. L’Em- 
pereur qui n’approuva pas cette-acquifition, en donna l’Inveftiture au 
Duc de Misnie, & Frederic L fe défifta volontairement de fes droits. 

L’ELe- 


En 1440. 


(a) en 1462. 
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- L’Erecreur fi le partage de fs Etats par fon teftament. Son 
fils ainé, furnommé l’Alchimifte , perdit l’Eleétorat pour s'appliquer 
trop à la recherche de la pierre Philofophie, il eut le Vogtland ; fon 
fecond fils Frederic eut l’Eletorat ; Albert, furnommé -P Achille, eut 
les Duchés de Franconie, & Frederic, furnommé le Gros, eut la Vieille 
Marche ; mais la mort de Frederic le Gros réunit cette Province à l’Ele- 
étorat de Brandebourg. Cette équité naturelle qui veut qu’un Pére 
fafle un partage égal entre fes enfans etoit encore fuivie dans ces tems 
reculés. On s’apperçut dans la fuite que ce qui faifoit la fortune des 
Cadets devenoit le principe de la décadence des Maiïfons. Nous-ver- 
rons cependant dans cette Hiftoire encore quelques exemples de par- 
tages femblables. Frederic mourut en 1440. 


ÆFREDERTITC:IL 
SURNOMME" DENT DE PER. 


Freperte Il. fut furnommé Dent de fer, à caufe de fa force. On 
auroit dû l’appeller le Magnanime, à caufe qu’il refufa la Couronne de 
Bohéme que le Pape lui offrit pour en dépouïller George Podiébrad, 
& celle que lui offrirent les Polonois,qu’il déclara ne vouloir accepter 
qu'au refus de Cafinur frére du dernier Roi Ladislas. La grandeur 
d’ame de cet Eleéteur lui attira la confiance des peuples, les Etats de: 
la bafle Luface fe donnérent à Jui par inclination. La Luface étoit un 
fief de la Bohème. George Podiebrad oubliant la reconnoiflance qu'il 


‘devoit à Frederic II. porta la Guerre en Luface & dans la Marche. 


Cés deux Princes firent un Traité à Guben, (a) par lequel Cotbus, 
Peitz, Sommerfeldt, Bobersberg, Srorckau, & Befekau furent cédés en 
proprieté à l'Electeur par la Couronne de Bohème. L Electeur qui 
ne-vouloir point faire des Acquifitions injuftes, favoit faire valoirfes 


(b) en 1445. droits, lorsqu'ils étoient légitimes ; il racheta (b) la Nouvelle Marche 
pour 100000. qe l'Ordre T'eutonique où j'ai déjà dit qu’elle avoit été engagée. En 1464. 
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Othôn IL. dernier Duc de Stettin vint à mourir, & l’Electeur entra 
en guerre avec le Duc de Wolgaft, La raïifon en étoit que Louis de 
Baviere Electeur de Brandebourg avoit fait un Traité en 1338. avec les 
Ducs de Poméranie, que fi leur ligne venoit à s’éteindre, la Pomeranie 
retomberoit à l’Eleétorat. . Ce Traité avoit été confirmé par l’Empe- 
reur. Ce différent fe termina par un accord, (a) fuivant lequel le Duc 
de Wolgaft refta à la verité en pofleflion.du Duché de Stettin, mais il 
devint Feudataire de l’Eletteur, & la Pomerarie lui prèta l'hommage 
éventuel. Frederic IL. réunit, comme un fief vacant, le Comte de 
Wernigérode (b) à la Marche, &1l prit les titres de Duc de Pomeranie, 
de Mecklenbourg, de Vandalie, de Schwerin & de Roftock, fur lesquels 
il avoit l’expectance. 

Le MEME efprit de désintereflement qui lui avoit fait refufer deux 
Couronnes, lui fitabdiquer l’Eleétorat l’année 469. en faveur de fon frére 
Aibert furnommé l’Achille ; car il n’avoit point d’enfans. Ce Prince 
qui avoit profeflé la modération pendant toute fa vie, ne s’écartanc 

“point de ces principes, fe referva la modique penfon de 6000, florins 


avec laquelleil vecut en Philofophe, jusqu’à l’année 1471. qu’il mourut 


accablé d’infirmités, 
ALBERT 


= SURNOMME L'ACHILLE, 


ALBERT fut furnommeé Achille & Ulifle à caufe de fa valeur ; 4] 
avoit 57. ans lorsque fon frére lui cédala Régence. Sesplus bélles actions 
s’ecoient pañlées;lorsqu’il n’étoit que Burgrave de Nuremberg. Comme 
Margrave de Bareüth &-d'Anfpach, il fit la guerre à Louis le Barbu Duc 
dé Baviere, & le prit même prifonnier. Il:gagna huit Batailles contre 
les Nurembergeois, qui s’éroient revoltés, & lui difputoient les droits 
du Burgraviat, Il enleva un Etendart à un Guidon-de cette ville au 
péril de fa vie, combatant feul.contre 16. hommes, jusqu’à ce que le {e- 
. Memoires de l’Academie Tom. IL, Xx cours 


(a) en 1464. 


(b) en 1469. 


En 1469. 


La ville de 
Nuis eft dans 
l'Eleétorat 
de Cologne. 


(a) en 1226. 


(b) en 174. 
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cours des fiens lui arrivât. Il s’empara de la Ville de Greiffenberg, 
comme Alexandre de Ja Capitale des Oxidraques, fautant lui feul du 
haut des murailles dans la ville, où il combattit jusqu’à ce que fes 
troupes, ayant forcé les portes, vinflent le fecourir. . Albert gouver- 
noit presque tout l’Empire, par là confiance que l'Empereur Frede- 
ric TT. lui témoignoit, 11 conduifit les Armées Impériales contre Louis 
le Riche Duc de Baviere, & contre Charles le Hardi Duc de Bourgogne, 


qui avoit mis le fiége devant Nuis, & Albert difpofa ce Prince à la 


paix. I] gagna le prix dans 17. Tournois, & ne fut jamais defarçonné. 
L’usace de ces combats femble être originairement François, 


Peut-être que les Maures qui inondérent FPEfpagne l’établirent dans ce 
Païs, avec leur galanterie Romanesque. On trouve dans lhiftoire de 
France, qu’un certain Godefroi de Preuilly qui vivoit Pan 1060, étoit 
le Renovateurde ces Tournois. Cependant Charles le Chauve qui vi- 
voit l’an 844. en avoit déja tenu à Strasbourg, lorsque fon frére Louis 


d'Allemagne Fy vint voir. Cette mode pañla en Angleterre dés l’an 


1114. & Richard Roi de la Grande Bretagne letablit Pan:194. Jean Can: 
tacuzéne dit, qu’au Mariage d’Anne de Savoye avec Andronic Paleo- 
logue Empereur Grec, ces combats, dont l’ufage étoitvenu des Gaules, : 
fe célébrérent. (a) Il y périfloit fouvent du monde, lorsque ces Com: 
bats étoient pouffés à outrance. . On lit dans Henri Cnigfton qu'il fe. 
fit un Tournoi à Chalons (b) au fujet d’une Entreveue entre la Cour: 


du Roi d'Angleterre Edouard, & celle du Duc de Châlons ; où beau- 


coup de Chevaliers Bourguignons & Anglois demeurérent fur la place. 
Les Tournois pañlérent en Allemagne dés l'an 136, On envoyoit des: 


Lettres de défi pour ameuter les Champions de ces combats, Elles 
portoient à peu près, qu'un tel Prince, s’ennuyant dans une lâche oifi- 
veté, défiroit le combat pour donner de Pexercice à fa valeur, & pour 
fignaler fon adrefle. Elles marquoient le tems, le nombre de Cheva- 
liers, Pefpêce d’Armes, & le lieu où le Tournoi devoit fe tenir, &en- 
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joignoient aux Chevaliers vaincus de donner aux Chevaliers vainqueurs 
un bracelet d’or; & un bracelet d'argent à leurs Ecuyers. Les Papes 
s’éleverent contre ces funeftes divertiflemens. Innocent II. (a) & de- 
puis Eugéne III. au Concile de Latran, (b) fulminérent les Anathémes, 
& prononcérent Pexcommunication contre ceux qui aflifteroient à 
ces combats ; mais malgré la fuperftition de ces tems, les Papes ne pu- 
rent rien fur ce fatal ufage ; auquel un malheureux point d'honneur 
donnoit le cours, & que la grofliéreté des moeurs faifoit fervir de fpe- 
étacle, d’amufement & d’occupations proportionnées à la barbarie 
des Siécles qui le virent naitre. Car, depuis ces Excommunications, 
PHiftoire fait mention du Tournoi de Charles VI, Roi de France qui 
fe tint à Cambrai, (c) de celui de François IL. qui fe tint entre Ardres 
& Guinée, (d) & de celui de Paris, (e) où Henri IL reçut une bleflure à 
Poeil par unéclat de la Lance du Comte de Montgommery, dont ce 
Roi mourut onze jours après. 

ON vorr donc que c’etoit un grand meritealors à Albert PAchillé 
d’avoir remporté le prix dans 17. Tournois ; & qu’on faifoit dans ces 
Siécles grofñers le- même cs de Padrefle du corps que l’on en fit dur 
tems d’Homére: Notre Siécle plus éclairé n’accorde fon eftime qu'aux 
talens de Pefprit; & à ces vertus, qui, élevaänt Fhomme presque au 
deflus de fa condition; lui font fouler fes paflions fous les pieds, & le 
rendent bienfaifant, généreux & fecourable. 

ALBERT ACHILLE réunit donc fes pofeflions de Frinconie à 
l'Eleétorat par Pabdicätion de fon frére. (f) Aprés avoir pris la Régen- 
ce, il fit un Traité de Confraternité Pan 1473. avec les Maifons de Saxe 
& de Hefle, qui régloït entreux la fucceflion de leurs Etats, en cas 
qu’une de leurs lignes vint à s’éteindre, En 1473. il ordonna de fa pro> 
pre fucceflion entre fes fils; PEleétorat tomba en partage à Jean dit le 
Ciceron, le fecond de fesfils eut Baretith, & le cadet Anfpach. Albert 
abdiqua enfin PElectôrat en 1476. en faveur de Jean Ciceron. Sa fille 

Xx 2 Barbe, 


(a) 1140. 
(b) 1315. 


(e) 5385. 
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Barbe, qui époufa Henri Duc de Glogaw & de Croffèn, fit pañler ce 
dernier Duché à la Maïfon de Brandebourg ; fon contraét de Mariage 
portoit, qu’au cas que le Duc Henri vint à mourir fans enfans , l'Ele- 
éteur feroit en droit de leverannuellement 50000! Ducats fur le Duché 
de Crofen. Le cas vint à écheoir; Jean Ciceron fe miten'pofleffion de 
la ville de Croffen,&maintint cetteacquifition. Le troifieme fils d’AI- 
bert Achille, Frederic le Gros , Margrave d’Anfpach, fut le grand Pére 
de cet Albert Frederic qui reçut le Duché de Jägerndorff du Roi de 
Bohéme. Il reft pas inutile de rapporter à cette occafion,que ceDue 
George d’Anfpach & Jägerndorff, fit un Contrat avec les Dues d’Op- 
pelen & de Ratibor, par lequel ceux qui reftoient en vie héritoient de 
ceux qui mourroient fans enfans. Ces deux Ducs ne laiflérent point 
de lignée, & George recueillit la fucceflion de ces Duchés. Depuis, Fer- 
dinand frére de Charles V: & héritier du Royaume de Bohéme, dé- 
pouilla le Margrave George d'Oppelen & de Ratibor, & lui promit pour 
dédommagement une fomme de 130000. florins, qui ne fut jamais payée. 


JEAN LE CICERON. 


Ox zu: donna le furnom deCiceron à caufe de fon Eloquence 
naturelle. Il réconcilia trois Rois qui {e difputoient Ja Silefie, favoir, 
Ladislas de Bohéme, Cafimir de Pologne, & Matthias d'Hongrie. Jean 
Ciceron & l’Eleéteur de Saxe {entrérent en Siléfie à la tête de 6000. 
Chevaux, & ils fe déclarérent Fennemi de celui des Rois qui refuferoit 
de prêter loreille aux paroles de paix qu’ils leur portoient. Son Elo- 
quence, à ce que difent les Annales, moyenna l’accord de ces Prin- 
ces, par lequel la Silefie & la Luface furent partagées entre les Rois de 
Bohéme & d’Hongrie. Je voudrois que Pon eut rapporté d’autres 
exemples de l’Eloquence de ce Prince, car dans celui ci, les 6000. 
Chevaux paroïfient le plus fort argument. Un Prince qui peut déci- 
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der les litiges para force des armes eft toujours un grand Dialeéti: 
cien ; c’eft un Hercule qui pérfuade à coups de mafluë. 

: JeAN Ciceron eut une Guerre à foutenir contre le Duc de Sa- 
gan, qui formoit des prétenfons fur le Duché de Croflen ; l'Eleéteur 
le battit prés de cette ville, & le fit même prifonnier. On peutijuger 
des moeurs de ce tems par Jean Duc de Sagan, qui eut la cruauté de 
laifler mourir de faim un frére avec lequel il s’etoit brouille. Jean 
Ciceron mourut Pan 1499... Il laïfla deux fils, dont Joachim lui fuc- 
céda à PElectorat, & le fecond, nommé Albert, devint Electeur de Ma- 
yence & Archevêque de Magdebourg. 


ÿOACHIM I 
SURNOMME NESTOR. 


IL reçuT le Surnom de Neftor comme Louis XIII. celui de Jufte, 
c’eft à dire, fans que l’on en pénétre la raifon. Joachim avoit que 
16. ans lorsqu'il devint Electeur. Le Comté de Rupin étant devenu 
vacant par la mort de W ichmann Comte de Lindau, PEleéteur réunit 
ce fief à la Marche. Il mourut en 153. laiflänt deux fils, favoir, Joa, 
chim qui lui fuccéda, & le Margrave Jean auquel il Iégua la nouvelle 
Marche, Croflen, Sternberg & Storkau. 


YOACHIM IL 


IL parRo1T qu’on revint du tems de Joachim IT, de l’abus de don- 
ner des furnoms aux Princes. Celui de fon Pére avoit fi mal réuffi 
qu’il etoit devenu plutôt un fobriquet qu’une illuftration. La flatte- 
rie des Courtifans qui avoit épuifé les Comparaïfons de PAntiquité,fe 
retourna fans doute d’un autre coté, & il faut croire que l’amour 
propre des Princes n’y perdit rien. 

Joacxim IL hérita FEleétorat de fon Pére, comme nous venons 
de le dire; il embraffà la Doétrine de Exuther en 1339. On ne fait pas 
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les circonftances qui donnerent lieu à ce changement; ce qu’il y a de 
certain, c’eft que {es Courtifans, &l’Evêque de Brandebourg, fuivirent q 
fon exemple. < 
 ÜNE NOUVELLE Religion qui paroit tout à coup dans leMonde, 
qui divife l’Europe, change l’ordre des poffeffions, & donne lieu à dé 
nouvelles combinaifons politiques, mérite que nous donnions quel. 
ques momens pour en confidérer les progrés, & furtout par quelle 
vertuelle produifoit les converfions foudaines des plus grands Etats. 
Des L’ANNEE 1400. Jean Hus commença à précher fa nouvelle 
Doëtrine en Bohéme; c’etoit proprement les fentimens des Vaudois & 
de Wiclef auxquels il adhéroit, Hus fut brulé au Concile de Conftan- 
(a) l'an rs. Ce. (a). Son prétendu Martyre augmenta le zéle de fes Difciples ; les 
fous le Pape Bohémiens, qui etoient trop grofliers pour entrer dans les difputes 
Jean XX. fophiftiques des Theologiens, n’embrafférent cette nouvelle Secte,que 
par un efprit dindépendance & de mutinerie, qui eft aflés le cara- 
étére de cette nation. Ces nouveaux Convertis fécouérent le joug du 
Pape, & fe fervirent des libertés de leurs Confciences pour couvrir les 
crimes de leur revolte. Tant qu’un certain Ziska fut leur Chef » Ce 
parti fut redoutable. Ziska remporta quelques vidoires fur les Trou- 
pes de Wenceslas & d'OttocareRois de Bohéme ; mais après fa mort 
les Huffites furent en partie chaflés de ce Royaume , & lon ne voit 
point que la Doctrine de Jean Hus fe foit étenduë hors de la Bohéme. . 
L’rGNORANCE étoit parvenuë à fon comble dansle XIV, & XV. 
Siécle.. Les Ecclefiaftiques n’etoient pas même affés inftruits pour être 
Pédants ; le rélachement dans les moeurs, & la vie licentieufe des 
Moines, faifoient que PEurope ne poufloit qu’un cri pour demander 
la Réforme de tant d’abus. Les Papes abufoient méine de leur pouvoir 
à un point qui n’toit plus tolérable, Leon X. faifoit dans la Chré- 
tienté un négoce d'indulgences pour amafler les fommes dont il 
avoit befoiñ pour édifier la Bafilique de St, Pierre à Rome. On Me 
é | ten 
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tend, que ce Pape fit préfent à à foeur Cibo du produit que rapporte= 
roient celles que l’on vendroit en Saxe. _ Ce revenu cafuel fut affer- 
mé, & ces étranges fermiers, voulant s’enrichir, choifirent des Moines 
& des Quéteurs propres à ramafler les plus grandes fommes, (ss les 
Commis de ces indulgences en diffipérent une partie par des désor- 
dres fcandaleux. Un Inquifiteur nommé Tetzel, & des Dominiquains 
furent ceux, qui s’acquittant fi mal de cette Commiffion, donnérent 
lieu à la Réforme; car le Vicaire Général des Auguftins, nommé Stau- 
pitz, dont l'Ordre avoit été en poñeflion de ce négoce, ordonna à un 
de fes Moines, nommé Luther, de prêcher contre les Indulgences. 
Dés l’an 1516. Luther avoit déja combattu les Schojaftiques; il s’éleva 
alors avec plus de force contre ces abus, il avança d’autres propofitions 
douteufes ; puis il les foutint, en les muniffant de nouvelles preuves. 
Il fut enfin excommunié du Pape. (a) Il avoit gouté le plaifir de 
dire fes fentimens fans contrainte ; il s’y livra depuis fans retenuë; il 
TénOnça au froc, & époufa Catherine de Bohren, (b) ayant mis dans 
fon parti beaucoup de Princes, pour qui la dépouille des biens Ecclé- 
fiaftiques étoit une douce amorce. L’Eleéteur de Saxe fut le premier 
qui embraffa fa nouvelle Secte. Le Palatinat, la Hefle, le Païs de Ha- 
novre , le Brandebourg, la Suabe, une partie de l'Autriche, de la Bo- 
héme, de la Hongrie, toute la Siléfie & le Nord reçurent cette nou- 
velleReligion. Les dogmes en font fi connus que je me crois difpenté 
de les fapporter. 

Peu De r£Ms aprés, (c) Calvin parut en France. Un Allemand 
nommé Wolmar, qui étoit Luthérien , avoit infpiré fes fentimens à 
Calvin,avec lequel il ft connoiffänce à Bourges. Malgré la protection 
que Marguerite de Navarre accordoit à ce nouveau Dogme, Calvin fut 
obligé de quitter la France à différentes reprifes, Poitiers fut Pendroit 
où il fit le plus de Profelytes. Ce Convertifieur qui connoïfloit le 
Génie de fa Nation, favoit qu’elle étoit plutôt perfuadée par des Chan- 

fons 


(a) en 1520. 
(b) en 152$. 


(c) en 1533. 


3 


de 352 


fons qué par des Argumens, & ilcompofa un Vaudeville, dont léRe- 


(2) Voyéz le frein étoit, © Moines ! O ! Moines ! il faur vous marier ! (a) Ce 


Diétionnaire 
de Moreri, 


Qquieut un fuccés étonnant. Calvin fe retira à Bâle, où il fit imptis 


Article Ca. Mer fes Inftitutions: il convertit enfuite la Duchefle de Ferrare fille 


AURA 


de Louis XII. En 1536. il acheva de ranger les Génévois à fes fentimens; 
& il y fit brûler Michel Servet qui étoit fonEnnemi. Quoique la Re 
Jigion Réformée ne fut pas entiérement tolérée en France; les Guer: 
res auxquelles elle donna lieu, penférent bouleverfer ce Royaume, 
Henri VIIL écablit ce Culte en Angleterre; Leon X: lui avoit donné 
letitre de Défenfeur de la foi, parce qw’il avoit écrit contre Luther; 
mais lorsqu'il devint amoureux d’Anne de Boulen, il voulut faire 
rompré fon mariage avec Catherine d’Arragon, ce qu’il éxécuta de fa 
propre autorité.” ’Clement VII. qui facceda à Leon: X. lexcommunia 
imprudemment pour avoir époufé Anne de Boulen,&en Pannée 1533. 
Henri VIIL fecoua le joug du Pape, & fe déclara Chef de PEglife An- 
glicane. Si donc on veut réduire les caufes des progrés de la Réfor- 
me à des principes fimples, on verra qu'en Allemagne ce fut l'ouvrage 
de Pintérêt, en Angleterre celui de l'amour, & en France celui de la 
foüveauté, ou peut-être d’une Chañfon. Il ne faut pas croire que 
Jean Hus, Luther ou Calvin fuflent des Génies fupérieurs. : lenveft 
des Chef de Seite, comme des Ambafladeurs.' Souvent les efprits mé- 
diocres y réufliflent le mieux, pourvû que les conditions qu’ils offrent 
foient avantageufes. Les Siécles de Plgnorance etoient le Régne des 
“panatiques & des Réforimateurs. Il fémble que lefprit humain { foit 
enfin raflafié de difputes & de Controvéries, : On life argumenterdes 
Théologiens & les Métaphyficiens fur les bancs de l'Ecole, & depuis 
que dans les Païs Proteftans les Eccléfiaftiques n’ont plus rien à per- 
“dre, les Chefs des nouvelles Sectes font mal venus. 2CITAEE 
: ULPEctoreur Joaomrm IL. gagna donc par la Communion fous 
es deux efpéces, les Evêchés de Brandebourg, Havelbeng & Lebus, 
“quil incorpora à la Marche. IL 
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IL N'ENTRA point dans Punion (a) que les Princes Proteftans firent 
àSmalkalde, & il maintint la tranquillité dans l'Ele@torat, tandis que 
la guerre défoloit la Saxe & les païs voifins. La guerre de Religion 
commença en 1546.& finit par la paix de Paflau & d’Augsbourg. 

L'Empereur CHarLes V. sétoit mis à la tête des Catholi- 
ques. L’illuftre & malheureux Jean Frederic Eledteur de Saxe, & 
Philippe le Magnanime Eandgrave de Heñe, étoient les Chefs des Pro- 
teftans ; l'Empereur battit les Proteftans en Saxe auprés de Mühlberg. 
Lui, & le Cardinal Granvelle, fe fervirent d’un ftratagéme indigne pour 
tromper le Landgrave de Hefle. Charles V. fe crût autorifé par la 
phrafe équivoque d’un faufconduit, à mettre le Landgrave dansla pri- 
fon où il pañlà une grande partie de fa vie. L’Eleéteur Joachim, qui 
avoit été le garant de ce faufconduit, fut outré de ce manque de foi, 
il tira fon épée dans fa colére contre le Duc d’Albe, (b) mais on les fé- 
para. Jean Frederic dé Saxe fut dépofé, l'Empereur donna cet Ele- 
étorat au Prince Maurice qui étoit de laLigne Albertine. Cependant 
Joachim ne fe conforma point à l’/srerim que l'Empereur avoit fait 
publier. | 

Lrs Erecreurs de Saxe & de Brandebourg furent chargés par 
VPEmpéreur de mettre le Siége devant Magdebourg ; cette ville {e ren- 
dit aprés s’étre défenduë 14. mois ; la Capitulation étoit CONÇUË avec 
tant de douceur que l'Empereur eut peine àla confirmer. L’Evêque 
de Magdebourg etant décédé, les Chanoïnes élurent à fa place Fre- 
deric Evêque de Havelberg, & fecond fils de PEledteur Joachim; & 
aprés la mort de celui là, PEleteur eut affés de crédit pour lefare 
fuccéder par le troifiéme. de fes fils nommé Sigismond, qui étoit Pro- 
teftant. Ce fut cet Eleéteur qui fit bâtir la forterefe de Spandaw. (c) 
L’ Ingenieur qui la conftruifit, s’appelloit Giromela; il falloit bien que 
l’on fut extrémement privé de toutes fortes d’arts dans ce païs, pour 
avoir recours à l’Italie dans les moindres chofes, Le Margrave Jean 

Memoires de l'Academie Tom. IL + Y frére 


(a) en 555. 


(b) Ambaf 
fadeur de 
l'Empereur 
à Berlin. 


(c) en 1555. 


(a) 1569. 
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frére de l'Eleëteur fit fortifier Cuftrin en même tems; ‘cétoit peut- 


être une mode alors de fortifier les Places ; fi on avoit eu une idée 
diftinéte de lufage que l’on en peut faire, on auroit eu des In- 
genieurs. 

Joacuim IT. obtint de fon beau-frére Sigismond Augufte Roi de 
Pologne le droit (a) de fuccéder à Albert Frederic de Brandebourg 
Duc de Prufle, au cas qu’il mourut fans héritiers, & il s’engagea de 
fecourir la Pologne d’un certain nombre de troupes, toutes les fois 
quelle feroit attaquée. Le Régne de ce Prince fut doux & paifble; 
on laccufa de poufler la liberalité au point dêtre prodigue, il 
mourut en 1571. 


JEAN GEORGE 


Jean GEorce herita la même année l'Eleétorat de fon Pére 
Joachim IL, &la nouvelle Marche de fon Oncle le Margrave Jean; fon 
Gouvernement fut pacifique, ilne tient ici que pour le fil de l’hiftoire 
Chronologique. Il eft à remarquer qu’une de fes femmes fut une Prin- 
ceffe de Lignitz,nommée Sophie. La Branche des Margraves de Bareïüth 
& d’Anfpach vint à s’éteindre ; il partagea cette fucceflion entre fes 
deux fils cadets, dont Chriftian devint Pauteur de la nouvelle Tige de 
Bareüch, & Erneft de celle d’Anfpach. L’Eleéteurmourut Pan 1598. 


F70A4ACHIM FREDERIC 


Joacuim FREDERIC avoit 52.ans lorsqu'il parvint à laRégence: 
pendant la vie de fon Pére, il jouïfloit des Evêchés de Magdebourg, 
Havelbeïg & Lebus: lorsqu'il fuccéda a Jean George, il fe démit de 
PArcheveché de Magdebourg,en faveur d’un de fes fils, nommé Chri- 
ftian Guillaume. Il adminiftra la Prufle pendant la démence du Duc 
Albert Frederic ; il recueillit la fucceffion du Duché de Jägerndorff; 

qu'il 
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qu’il céda à un de fes fils nommé Jean George, pour le dédommager 
de l'Evêché de Strasbourg,auquel ilavoit été obligé de renoncer, Dans 
ces tems-là les fucceffions fe réunifloient fouvent, & fe divifoient de 
même; la mauvaife politique de ces Princes rendoit le trävail que Ia 
fortune faifoit pour eux, ingrat & inutile, 

Joacnim Frepertre fut le premier Prince dé la Maifon qui éta- 
blit un Confeil d'Etat. Je laiffe à jugér quelle devoit avoir été l'ad- 
miniitration du Gouvernement, la juftice & la conduite dés Finan- 
ces, dans ces tems groffiers & fauvages, où il w’y avoit pas même des 
perfonnes prépofées pour vaquer à ces emplois ! 

L'ELECTEUR s’apperçut fans doute de la nééeffité qu'il y avoit 
de pourvoir à FEducation de Ja Jeuneñle, car cé fur à cetté imténtioit 
qu’il fonda le Collége de Joachimsthal, Cent vingt Pérfonnés y font 
élévées, nourries, & inftruites, felon Pinfitutiori. Le Grand ÉlcAeur 


- transféra depuis ce Collége à Berlin. La Pauvreté du Païs, & le peu: 


d’efpéces qui rouloient,donnérent lieu aux Loix fomptuaires que l'Ele- 
éteur fit publier. 11 mourut Pannée 1608. agé de 63, ans, 


REAN SI1GISMO N D. 


J£ax S1GrSMOND avoit époufé à Kônigsberg l’anriée 1594. Anne, 
fille unique d'Albert Duc de Pruffe, Héritiére de ce Duché & de Ja 
fucceflion de Cléves, Cette fucceffion étoit compofée des pais de Ju- 
liers, Bergue, Cléves, Marck, Ravensbergs &Ravenftein. Le morceau 
étoit trop tentant pour ne pas exciter l’avidité de tous ceux qui 
avoient efpérance d’y participer. 

AVANT QUE de parler des droits des Ele&eurs de Brandeboury, 
& des Ducs de Neubourg, il eft bon d'expliquer les prétenfons dé la 
Saxe, pour ne pointembrouiller les matiéres. 

L'EMPEREUR MAXIMILIEN avoit donné l’expeétance de cette 
fucceflion aux Princes-des deux Lignes de Saxe, à favoir, |? 


Yy 2 


ARR 
Erneéftiiée 


& PAI- 


(a) en 1600, 


(b) en 1572. 
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& l'Albertine, au défaut de tous les Héritiers mâles & fémelles ‘des 


Ducs de Cléves. Car les Patentes que le Duc de Juliers, George Guil- 
laume,obtint de lEmpereur,font foi que cé fief tomboit en quenouille. 


‘Jean Frederic, dernier Eleéteur de Saxe de la Maifon Erneftine, époufa 


Sibille fille dé Jean III. Duc dé Juliers. 

Le Duc Guicraume de Cléves, fils de Jean de Jüliers, époufala 
fille de Ferdinand, niéce de l'Empereur Charles V: Ce Mariage joint 
au mécontentement que l'Empereur avoit de ce que Frederic de Saxe 
étoitun des Membres de l’union deSmalkalde, le portérent à confirmer 
au Duc Jean Guillaume le droit qu’il avoit de difpofer de la fuccefion 
en faveur de fes filles, au défaut des Héritiers mâles. Le fils de ce Duc, 
nommé comme lui, Jean Guillaume, mourut (a) fans enfans, Ainf 
cette fucceff on retomba à fes foeurs. 

L’arNeE, nommée Marie Eléonore,avoit époufé le Duc de Prof, 
Albert Frederic. 

La SECONDE, Anne, étoit mariée au Prince Palatin de Neubourg. 

LA TRo1IsiEME Magdelaine, etoit femme du Comte Palatin - 
Deux Ponts. 

LA QUATRIEME, Sibille, étoit mariée à un Prince d'Autriche, 
Comte de Burgaw. 

CES QUATRE Princesses, & leurs enfans, prétendirent à cette 


fucceffon. 
LA Maison deSaxe ajoutoitaux droits de fon expeétance le Ma- 


riage de PEleéteur Frederic avec la Princeffe Sibille, Tante du Défune, 


MARIE ELEONORE, Femme d’Albert dePrufte, fondoit fes droits 
fur fon Contract de Mariage, (b) qui portoit en termes exprés, quef 
fon frére venoit à mourir fans enfans, elle & fa Poftérité hériteroient 
des fix Duchés, en vertu des pactes fondamentaux des années 1418. & : 
1496. par iesquels les filles ainées ont le droit de fuccédet, LeDucde 
Prufle s’engagea à payer 200000, florins d’or aux foeurs de fa femme, 
LH pour 
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pour les fatisfairé par cette fomme fur toutes leurs prétentions. Si 
Marie Eléonore eut été en vie au décés de fon frére, il eft fort pro- 
bable qu’il n’y auroit point eu de démélé ; mais étant morte, fa fille 
Anne, femme de l’Electeur Jean Sigismond, rentroit dans les droits de 
fa mére. Cette fucceffion devoit donc tomber fur fonchef, puisqu’elle 

répréfentoit Marie Eléonore, & c’étoit le point de conteftation. 

Les PRETENTIONS d'Anne Duchefle de Neubourg fe fondoient 
fur ce que, fa Soeur Marie Eléonore étant morte, elle rentroit dans fes 
droits, & devenoit par conféquent lainée de fes autres Soeurs, étant 
_plus proche Parente qu’Anne de Brandebourg qui étoit Niéce du dé- 
funt. Il n’y avoit queles pactes de famille, & le Contraét de Mariage 

.de Marie Eléonore, de contraire à ces raifons. 

Les p£eux Soeurs cadettes du Duc Jean Guillaume ne deman- 
-doient pas la fucceflion entiére, elles ne propofoient que le démem- 
brement. 4 

CE qui RENDoO1T nul de toute nullité le droit de cestrois foeurs 
-cadettes, c’eft qu’elles avoient paflé dans leur Contrat de Mariage 
une reñonciation à tous leurs droits, tant qu’il y auroit des Enfans 
de leur Soeur ainée. 

L’ELECTEUR Jean Sigismond, & le Duc Wolffgang Guillaume de 
Neubourg,convinrent de fe mettre en pofleffion de la Succeflion liti- 
gieufe,en fe refervant cependant leurs droits refpeétifs. L’ Empereur 
Rodolphe,qui vouloïit prendre les Duchés de cet Héritage en fequeftre, 
facilitacer accord. L’Archi-Duc Leopold femit{effeétivement en de- 
voir de s’en emparer, mais les Princes Proteftans s’y oppoférent, & 
formérent cette célébre Alliance,qu’on nomma PUnion,& dans laquelle 
Jean Sigismond entra des prémiers. Pour contrebalancer PUnion, les 
Princes Catholiques firent un Traité femblable à Würtzbourg, qu'on 
nomma la Ligue.  L’Eleéteur étoit favorifé des Hollandois qui crai- 
gnoient le féqueftre Imperial, & le Duc de Neubourg par Henri IV. 

Yy3 Roi 


(a) Voyés les 
Mémoires de 
Sully. 


(b) en 1611, 
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Roi deFrance ; mais lorsque ce Prince fe préparoit à le fecourir, il fue 
affafliné par Ravaillac, (a) gi ibel 

L’ELECTEUR avoit tenté un accommodement avec le Duc de 
Neubourg, mais dans une entrevuë qu’ils eurent, dans la chaleur de la 
difpute, Jean Sigismond donna un foufflet à ce Prince, ce qui brouilla 
les chofes de nouveau. On peut juger par cet échantillon de la poli- 
tefle & des moeurs de ce tems. (b). On tenta un autre accommode- 
ment à Juterbock (b) avec l’'Electeur de Saxe au fujet de la même fuc- 
ceflion, mais fans que les Princes s’y trouvaflent; car les entrevuës 
etoient devenuës dangereufes : mais le Duc de Neubourg protefta 
contre ce Traité, &1l ne fut jamais mis en éxécution. 

Jean SicismonD eut PAdminiftration de la Prufle, pendant la 
démence du Duc Albert fon beau-pére, de même que lavoit euë: Joa- 
chim Frederic. L’Electeur reçut aufii de Sigismond lil. Roi de Po- 
logne Pinveftiture de Ja Pruffe pour lui & fes Defcendans ; Cetoit la 
troifiéme inveftiture qui avoit été donnée à la Maifon Eledtorale. 

ComME LA Prusse fut réunie à la Maifon de Brandebourg par 
Jean Sigismond, il n’eft pas hors de propos de donner en peu de mots: 
une idée de ce que ce Païs étoit originairement, de fon Gouverne-: 
ment, & comment il pañlä au Duc Albert beau-pére de l'Eleéteur. 

Le nou DE PrussrA, dont on a fair Prufle, fignife auprés de: 
Rajfe ; la Rufe eft une branche de la riviére de Nimen, qu'on nomme 
à préfent laMemel. La Pruffe fut habitée originairement pat des Bo. 
hémiens, des Sarmates, des Ruffes & des Vénédes, Ces peuples étoient 
plongés dans Pidolatrie la plus groffiére, ils adoroient les Dieux 
des Forêts,des Lacs, des Riviéres,& même des Serpens & des Elans. Leur: 
devotion ruftique & fauvage ne connaoïfloit pas la fomptuoficé des Tems 
ples. Leurs principales Idoles Posrimpos, Percunos, & Picolos;avoienr: 
leur cuite établi fous des chênes, où elles étoient placées à Ramowa & 
à Heiligenbeil, Les Prufliens facrifioient à leurs faux Dieux jusqu'à. 

f leurs 
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leurs ennemis prifonniers. St, Adelbert fut le premier qui précha le 
Chriftianifine (a) à ces peuples, & il y reçut la Couronne du Martyre. 
Selon Crifpus, trois Rois de Pologne, nommés tous trois Boleslas, firent 
la guerre aux Pruffiens pour les convertir; mais ces peuples, devenus 
aguerris, ravagérent la Mazovie & la Cujavie. Conrad Duc de Cujavie 
appella à fon fecours les Chevaliers Teutons de Allemagne; Herman 
de Saltza en etoit (b) alors le Grand Maitre ; il entra en Prufle, & il 
établit à l’aide des Chevaliers Livoniens, (qui étoient une efpéce de 
Templiers) les 4. Evéchés de Culm, Pomefan, Ermeland.E® Sabme- 
land. La Guerre que l'Ordre fit aux Prufhens dura 53. ans; les Che= 
valiers foutinrent enfuite des Guerres, tantôt contre la Pologne,& tan- 
tôt contre les Ducs de Pomeranie,qui etoient jaloux de leur établiffe- 
ment. Dés lors les familles des Chevaliers commencérent à s'établir ent 
Prufle; & c’eft d’eux en grande partie, dont defcend la Nobleile qui 
Pilluftre aujourdhui. 

Sous LE Grand Maitre Conrad d’Erlickhaufen, (c) les villes de 
Dantzig, Thorn & Elbing lui déclarérent qu’étant lafles de lui obéir, 
elles s’étoient données à Cazimir fils de Jagelon Roi de Pologne. La 
Guerre que les Chevaliers & les Polonoïs fe firent pour la Prufle dura 
ans ; les Polonois viétorieux donnerent laLoï. La Prufle Citérieure 
de la Viftule fut annéxée à ce Royaume ; & s’appella Prufle Royale ; 
POrdre garda la Pruffe Ultérieure, mais il fut obligé d’en prêter hom- 
mage aux vainqueurs. 

En 1519. Azserr de Brandebourg fut élû Grand Maitre par lOr- 
dre. C’étoit l’arriére petit fils d’Albert PAchille, comme on l’a dit 
plus haut. Le nouveau Grand Maitre, pour venger l'honneur de POr- 
dre, entreprit une nouvelle Guerre contre les Polonois, qui finit trés 
heureufement pour lui, puisqu'il fat créé Duc de Prufle par Sigis- 
mond I. Roi de Pologne, qui rendit cette dignité Héréditaire pour ce 
Prince & fes Defcendans, Albert s’obligea fimplement en recom- 


penfe de prêter hommage à la Pologne. 
Le 


(a) vers l'an 
1090, 


(b) en 1239. 


(c) en 14f0, 


(a) en 1563. 


(b) en 1519. 


\ 
En 1619. 
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Le Duc Azcserr, Maitre de la Prufle ultérieure, quitta alors lha- 
bit, la Croix, & les Armes de l’ordre Teutonique ; les Chevaliers fé 


_conduifirent comme font les plus foibles, ils fe contentérent de pro- 


tefter contre ce qu’ils ne pouvoient pas empêcher. Le nouveau Duc 
eut une Guerre à foutenir (a) contre Eric Duc de Brunswick, & Com- 
mandeur de Memel. Eric entra en Prufle à la tête de 12000. hommes, 
mais Albert l’arrêta aux bords de la Viftule. Comme il ne s’y pafla rien 
de remarquable, & que les deux rives de Ja riviére étoient couvertes 
de Soldats qui cueïlloient des noix, on eppella cette Expédition la 
Guerre des noix. Albert fe fit Proteftant, (b) & la Prufle imita fon 
exemple ; fon fils Frederic Albert lui fuccéda en 1568. Il reçut l’In- 
veftiture du Roi Sigismond Augufte, à laquelle eut. part PEnvoyé de 
PElefteur Joachim-Il.- C’eft cet Albert Frederic qui époufa Marie 
Eléonoré, fille de Jean Guillaume, & foeur du dernier Duc de Cléves. 
Jean Sigismond fut le gendre & le tuteur de ce Duc, de Prufle. La 
mort de fon beau Pére le fit entrer entiérement dans la pofleflion de 
ce Duché, Pan 1618. Jean Sigismond s’étoit fait Réformé dés Pan 1614. 
pour complaire aux Peuples du païs de Cléves qui devoient devenir 
{es fujets. : L’Empereur Rodolphe]II. mourut pendant la Régence de 
l'Eleéteur. Le College Eleétoral elût en fa place Matthias frére du 
défunt, L’Eleteur fentant lesapproches de l’âge, & fe voyant accablé 
d'infirmités, remit la Régence à fon fils George Guillaume, & mourut 
peu de tems aprés. 
GEORGE ŒUALLAUME. 


Geronce GUILLAUME parvint à PEicétorat lan 1619. Son Régne 
fat le plus malheureux de tous. Les Etats de ce Prince foible furent 
défolés pendant le cours de la Guerre de 30.-ans, qui laïffà des traces 
en Allemagne, qu’on découvre encore dans le tems où j'écris. Tous 
les fléaux qui peuvent accabler un païs, fondirent fur l'Eleétorat de 
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Brandebourg. Un Souverain incapable de gouverner, un Miniftre (a) (®) le Comte 
traitre à la Patrie ; Une Guerre, ou plütotun faccagement & boulever- “rhretul 
fement général, une inondation d’armées amies & ennemies, barba- Statthalter 
res, pillardes & cruelles également, qui, fe ballotant comme les vagues a 
de la Mer, abimoient par leur flux & reflux les mêmes Provinces, & 
ne fe retirérent qu’aprés avoir tout dévafté, & mis le comble à la dé- 
folation. 

CETTE FATALITE qui fembloit perfécuter l’Eleteur, s’étendoit 
fur tous fes Parens. ‘George Guillaume avoit époufé la fille de Fre- 
deric IV. Eleéteur Palatin, & Soeur du malheureux Frederic V. Roi 
de Bohéme, battu au Wefenberg, dépouillé du Palatinat,& mis aubande 
Empire. L'Empereur Ferdinand IL. confisqua le Duché de Jägern- 
dorff, parce que le Duc avoit pris le parti de Frederic V. Ce Duc 
étoit l'oncle de George Guillaume. L'Empereur donna ce Duché aux 
Princes de Lichtenftein,qui en fontencore aétuellementen pofléffion; 
& l'Electeur protefta tant qu'il voulut, fans qu'on y eut égard; fon 
Oncle l'Adminiftrateut de Magdebourg fut dépoflédé, & mis au ban 
de l'Empire, pour être entré dans la Ligue de Lauenbourg, & pour 
s'être allié Avec léRoï de Dannemarc. L'Empereur étoit presque de- 
fpotique alors. 

La Treve que lEfpagne(b)&la Hollande avoient concluë pour (b) en 1621. 
W.ans; vint àexpirer. Le Théatre dela Guerre s’etablit dans les païñs 
de la fucceflion de Cléves. Les Efpagnols forçerent la Garnifon de 
Juliers que les Hollandois tenoient pour l’Eleéteur ; Cléves & Lipftadt 
fe rendirent à Spinola ; les Hollandoïis rechafférent à la vérité, quel- 
ques années aprés, (c) les Efpagnols du païs de Cléves, &reprirent (c) 1629. 
quelques Villes pour l'Eleéteur ; George Guillaume & le Duc de Neu- 
bourg obtinrent des Efpagnols, (d) qu’ils evacueroient en quelque ma- (d}) en 1636. 
niére les païs de la fucceffion; les Hollandois mirent garnifon dans 
les places de l’Eleteur;&les Efpagnols dans celles du Duc. Cette com- 
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poñtion ne fabfifta pas longtems , & la Guerre recommenca (a) dans 


ces Provinces avec plus de force qu'auparavant. Je me contenterai de. 


dire;que, pendant toutle Régne de l’Eleéteur, les païs de Cléves furent 
nproye aux Efpagnols & aux Hollandois, qui s’emparoïent des po- 
fes, furprenoient des Villes, gagnoient quelquefois des avantages les 
“uns fur les autres, & les perdoient demême, mais où il ne fe paña rien 
de confidérable. Les exactions des Offciers,& le brigandage des Sol: 
datsfaifoient dans ces tems là da plus grande partie de l’art militaire. 
Quoique L'Empereur affectit une Souveraineté indépendanté 
dans l’Empire, les Princes ne laifloient pas que d’oppofer à fon Defpo: 
tisme une fermeté qui l’arrécoic quelquefois, & des Ligues qui donnoïent 
l'alarme à Vienne. Les Electeurs de Brandebourg & de Saxe intercé: 
derent auprés de l'Empereur pour leur Collégue l’Eleéteur Palatin > & 
ils refuférent de reconnoitre l’Eleéteur Maximilien de Baviére que 
Ferdinand IT. avoit élevé à cette dignité au préjudice de la Maifon P& 
latine, & contre les Loix de l'Empire; car, felon la Bulle d’or, qui fert 
de Loi fondamentale, un Eleéteur ne peut être mis au ban de de l Erns 
pire, ni dégradé, fans le confentement unanime dela Diéte affemblée 
en Corps. Les interceflions de ces Eleéteurs ne produifirent aucun 
effet. 
Les proGrE's de laReforme;qui,en divifant l’Allemagne,avoïent 
donn€ naiflance à deux puiflans partis, occafionnérent enfin la guer: 
re... Les Princes Proteftans/pour foutenir le libre exercice de leur Re: 
ligion, s’étoient confédérés enfemble à Eauenbourg. Dans cette AL 
liance entrérent Chriftian IV. Roï de Danniemarc, les Ducs de Bruné: 
wick Lunebourg, de Holftein, de Mecklenbourg, & Chriftian Guillans 
me,Adminiftraceur de Magdebourg. L'Empereur en prit ombrage, & 


benims. envoya (b) fon Général Tilly à latéte de 12000. hommes dans le Cerclé 
 deliBafeSaxe. Tillyf préfenta devant Halle, & quoique h villefe * 


rendit fans réfiftance,1l la livra au pillage. Wallenftein s’approcha avec 
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un autre Corps de 1000; homimes du païs de Halberftadt & de M agde- 
bourg. Les Etats de la Balle Saxe demandérent un accommodement 
à l'Empereur, mais ces propofitions n’empêchérent pas Wallenftein 
&% T'illy d’ envahir les Païs de Magdebourg & de Haiberftadt, L’Admini- 
ftrateur de Magdebourg, Chriftian Guillaume, fut dépofé; (a) le Chapi- 
we choifit à fa Place, & donna fa Nomination de Coadjuteur au fils de 
l’Electeur deSaxe, nommé Augufte, & l’Adminiftrateur joignit fes trous 
pes à celles que le Roi de Dannemarc avoit dans la: Bafle Saxe. Chri- 
fan Guillaume & Mansfelde, qui commandoient cette Armée, furenc 
battus par Wallenftein, qu’ils attaquérent au Pont de Deflaw; ils fe fau- 
verent aprés leur défaite dans la Marche, de Brandebourg qu'ils pulé- 
rént. Tilly battit à Lauter un autre Corps de troupes que le Roi de 
Dannemarc avoit en Bafle Saxe. Le voifinage & les victoires des Impe- 
riaux obligérent George Guillaume à reconnoitre l'Eleteur Maximi- 
lien de Baviére, comme le vouloit l'Empereur. 

Le Roi DE Dannemanrc que fe releva de fes défaites, reparut 
l’année fuivante (b) avec deux Armées, dont il commandoit l'une, & 
l'Adminiftrateur l’autre, mais il n’ofà fe préfenter devant Filly qui 
avoit mis garnifon à Brandebourg, Rathenau, Havelberg, & Perleberg. 

MaANSFELD qui avoit raflemblé les débris de fon Armée, ofa en- 
trer dans le païs de Brandebourg contre le gré de V'Eleéteur. Les Im- 
périaux détachérent contre lui 7000. hommes, auxquels George Guil- 
Jaume joignit. 800. Soldats, fous les ordres du Colonel Craght, qui 
paflerent la Werthe, & diffipérent les troupes fugitives de Mansfelde, 
On voit par ce foible fecours que l’Electeur n’avoit Presque point de 
troupes fur pied. 

Les ImPERtAUX profitant de leurs avantages, mirent garnifon 
dans toute la Pomeranie, fous prétexte de couvrir l'Allemagne, contre 
les entrepriles des Suédois, mais dans le fond peut-être, parce que Ba- 
gislas, dernier Duc.de-Pomeranie, laifloit aprés fa mot tomber à fi 
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ceflion à l’Electeur de Brandebourg, qui en avoit l’expectance. Wal- 
Jenftein mit 1e Siége devant la ville de Stralfund, & le leva aprés y avoir 
perdu 12000, hommes. Stralfund fit alliance avec le Roi de Suéde, & 
reçut une Garnifon Suédoife de 9000. hommes. 

L’Empsreur publia vers ce tems fon fameux Edit de reftitution, 
qui enjoignoit aux Princes Proteftans de rendre à l’Eghfe les biens, 
dont ja Réforme les avoit mis en poileffion depuis la Transaétion de 
Paflaw.. Les Princes Proteftans y auroient fait des pertes confide- 
rables. La Maifon de Brandebourg y perdoit les Evêchés de Bran- 
debourg, de Havelbers, & de Lebus. Ce fut le Signal qui arma de nou- 
veau les Proteftans & les Catholiques. Ferdinand II. vouloit pêcher 
en eau trouble, il vouloit s'approprier l’Archevêche de Magdebourg; 
mais aprés 28. femaines que Wallenftein avoit pailé devant cette ville, 
il fut obligé d’en lever le Siége. 

L'Ezecteur avoit pris l’Inveftiture de la Prufle en perfonne a 
Varfovie, dés l’année 1626. Il s’éleva une nouvelle guerre de ces côtés 
là. Sigismond III. Roi de Pologne formoit des prétentions contre le 
Royaume de Suéde,que Guftave Adolphe gouvernoit alors. Guftave 
Adolphe prévint fon ennemi, il paffa en Prufle, prit le fort de Pillaw (a) 


-& fit de grands progrés en Livonie, & dans la Prufle Polonoiïfe. Ce 


Prince étant à Dantzig (b) fitune tréve de 6. ans avec les Polonois, dans 
laquelle l’Eleéteur fut compris, & qu’on prolongea jusqu’à 26. ans. 
Le Ror DE SUEDE avoit deflein d’entrer en Allemagne & de 


-profiter des troubles, qui augmentoient par l’Edit de reftitution que 


l'Empereur avoit fait publier. Guftave fit paroitre une efpéce de Ma- 
nifefte, qui détailloit les griefs qu’il avoit contre l'Empereur. Ces fu- 
jets de plainte confiftoient ; en ce que l Empereur avoit affifté le Roi 
de Pologne d’un fecours de 10000. hômmes ; qu’il avoit dépofé le Duc 
de Mecklenbourg fon Allié; qu’il avoit réfufé d’idmettre un Miniftre 
Suédois au Traité de Lubeck, & qu’il avoit ufé d’injuftice contre la 
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Ville de Stralfund, avec laquelle il étoit en alliance. Aprés cette dé- 
claration tous les Ports de la Poméranie furent bloqués par la flotte 
Suédoife. A! bien confidérer cés raifons, on ne les trouvera guéres 
plus raifonnables, que celles que Charles IL. Roi d'Angleterre fit valoir 
pour déclarer la Guerre aux Hollandois. Un des principaux griefs des 
Anglois rouloit fur ce que Mrs. de Witt avoient un Portrait (a) fcan- (a) Ce Por- 
daleux dans leurs Maifons.. Faut-il qüe de pareïls fujets deviennent D die 
l'origine de la ruiné des Provinces, & que l’efpéce humaine prodigue on, une Ba- 
fa vie, & répande fon fang, pour fatisfaire aux fantaifies & aux caprices Lan ses 
bifarres d’un feul homme ? : D. à 
Ce UT L’'ANNEE 1630. quetous les malheurs qui menaçoient au- voient gagné 
paravant l’Electorat de Brandebourg éclatérent, & que les orages qui ee 
grondoient dans le voifinage, fe réunirent tous pour tomber fut ce 
païs. Wallenftein, qui s’y étoit établi, en tira des Contributions éxor- 
bitantes, & l’on ne comprend pas par quel droit, & par quelles rai- 
fons, les Armées Impériales traitoient avec tant de dureté un païs ami, 
dont le Princeetoit attaché à l'Empereur, On peut juger de la fituation 
où fe trouvoit l'Eleëteur George Guillaume, par la réponfe qu'il donna 
à Ferdinand IL. qui linvitoit de fe rendre à la Diéte de Ratisbonne. 
Il y dit; »lépuifement de la Marche me met hors d'état de fournir à 
, mes dépenfes ordinaires, & à plus forte raifon à celles d'un pareil 
» voyage.» Les Regimens de Papenheim & de St. Julien avoient leur 
quartier dans la Moyenne Marche, &ilsen tirérent en 16. mois 300000. 
Ecus; le Marc d'Argent étoit alors à 9. Ecus, à préfent à 12. Ainfi 
cette fomme de nos jouts feroïit 400000, Ecus. On prétend que Wal- 
Jenftein tira detout l’Electorat la fomme de 20,000, 000, de florins qui 
feroit aujours d’huy 17,777,777. Ecus. Ce calcul me paroit exceflif, 
&je crois qu’on en peut rabattre deux tiers, fans fe tromper. 
GusTAVE ADOLPHE entra en Allemagne fur ces entrefaites; il 
fit une defcente à l'Isle de Rügen, &en délogea les [mpériaux, à l’aide 
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de la forte Garnifon qu’il avoit à Stralfund, A! l'approche des Sué- 

dois, l'Empereur fit fignifer aux Electeurs de Saxe & de Brandebourg, 
qu'ils euflent à fournir des Vivres & des Munitions pour fes troupes ; ; 
MOYEnnant quoi, il modéreroit en leur faveur l’Edit de reftitution, À 
Pendant que la Diéte fe tint à Ratisbonne, Guftave Adolphe s’empara 
de la Pomeranie, il mit garnifon à Stettin, & chafla de ce Duché Tor- 
coato Conti, qui commandoit les I mpériaux. 

CE Roi rit un Traité avec le Duc de Pomeranie, dans lequel il 
fut ftipulé, que, fi aprés fa mort quelqu'un difputoit & fucceflion à 
l'Eleéteur de Brandebourg, ou que la Suéde ne fut pas entiérement in-. 
demnifée des fraix de la Guerre, cette Province refteroit en féqueftre 
entre les mains du Roi. Les Imperiaux chaflés de la Pomeranie par les 
Suédois fe retirérent dans la Nouvelle Marche, & s'aflemblérent du 
coté de Francfort fur l’'Oder. 

À L’aprrOCHE des Suédois, l’Eleeur ftélever à la hâte quelques 
Ouvrages de terre devant les portes de Berlin » 11 y fit planter quelques 
Canons, & obligea les Bourgeois à monter la Garde; ce qui marque 
certainement qu'il n’avoit aucune efpéce de militaire. 

La vire pe Magdebourg s’allia avec les Suédois, & leur promit 
le pañlage de fon Pont fur l'Eibe, Les ‘Froupes de cette Ville chaffs: 
rent les Impériaux de leur païs, mais T illy revint avec fon Armée, {ub- 
jugua tout le païs, & mit ce blocus fi célébre devant cette V ille. 

(a)en 1631. Les Peor ESTANS tinrent une Aflemblée à Leipfg, (a)où ils dé. 
libérérent fur leurs intérêts. Les Electeurs de Brandebourg & de Saxe 
y réfolurent de fe tenir conftimment attachés à l'Empereur, & daf. 
- fembler leur arriére ban, pour s’oppofer aux Suédois. 

CEPENDANT GUSTAVE ADOLPHE traverfoit la Marche, 
accourir au fecours du Mecklenbourg. CePrince auf politique que 
brave, fit obferver à fes troupes une exacte difcipline dans leur mar- 
che ; il.s’écudioit à ranger les Prateftans à fes interets, pübliant paï 
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tout, qu'il n’étoit entré en Allemagne que pour retirer les Prinices du” 
joug que l'Empereur leur vouloit impofer, & pour défendre les Jiber- 
tés de leur Religion.  Guftave Adoiphe fit alors une Alliance avec 
Louis XIII. Roi de France, qui avoit avec lui le même intérêt à l’ab- 
baiflement de l'Empereur. Ce Traité fut conclu à Berwalde. 

Tizzy LaissaNT Magdebourg bloqué, fe joignit aux Imperiaux 
à Francfort fur l’Oder, & traverfa la Marche, pour attaquer les Suédois, 
qui faifoient des progrés dans le Mecklenbourg ; mais la fortune de 
Guftave Adolphe avoit un afcendent marqué fur celle du Général Im- 
périal. Le Roi de Suéde marcha du Mecklenbourg à Schwedt, y pañla 
POder, & vint mettre le Siège devant Francfort, que 7000, Impériaux 
défendoient; il les force, s'empare d’une nombreufe Artillerie qui y 
évoit gardée, prend Landsberg & Croflen, puis tourne toutàcoup vers 
Berlin, pour fcourir Magdebourg,que Tilly affiegeoit en perfonne. 

Lorsque GUusTAvE ADOLPHE arriva à Côpenick, il fit prier 
PElecteur de lui livrer les forterefles de Spandaw & de Cüftrin, pour 
aflurer fa retraite, en cas que quelque malheur Jui arrivât, L’Eledteur 
furptis d’unedémande fiextraordinaire, & qui lui répugnoit, ne put 
prendre aucune réfolution. On propofa une entrevuë entre ces deux 
Princes. : L’Electeur alla au devant du Roï à un quart de mille de Ber- 
lin; l'entrevuë fe fit dans un petit bois; il y trouva Guftave Adolphe 
efcorté de mille fantaflins & de 4. Canons. Ce Roi réitéra à George 
Guillaume les mêmes propofitions qui lui avoient déja été faites; VEle- 
éteur ne pouvant prendre de parti dans cet extrême embarras, demanda 
une demie heure pour confulter avec fes Miniftres, & il tint avec eux 
confeil à l'écart. Le Monarque Suédois s’entretint en attendant avec 
les Princefles & les Dames de la Cour ; mais comme l'Eledteur n’avoit 
rien conclu aprés ces :déliberations, il pria le Roi de pañler à Berlin. 
Guftave Adolphe y entra avec fon étrange efcorte, 100. Suédois morr- 
térent la Garde au Château de Berlin. Les autres troupes furent la- 
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gées chez les Bourgeois. Le lendemain, toute l'Armée Suédoife vintfe 
camper à l'entour de cetre Capitale, & l’Eleéteur qui n’étoit plus le 
maitre chez lui, en pafla par tout ce que le Monarque Suédois voulut, 
Les Garnifons Suédoifes des forterelles de Spandaw & de Cüftrin pré- 
térent ferment à l’'Electeur, &le Roi promit qu'il remettroit ces places 
aux Troupes Brandebourgeoifes,. dés que le befoin qu’il en avoit 
feroit pañlé.  Guftave Adolphe avança au dela de Potzdam. Les trous 
pes Impériales qui tenoient Brandebourg & Rathenau, fe retirérent à 
fon approche, & fe repliérent fur l'Armée qui faifoit le Siége de 
Magdebourg. Le Roi demanda à l'Eleéteur de Saxe, le pañage fur l’'Elbe 
au Pont de Wittemberg, mais il Jui fut refufé ; & c’eft ce qui l’empêcha 
de courir Magdebourg. 5 
A GETTE-viLLE, que Tilly & Papenheim n’avoient pà prendre paf 
la force, fuccomba enfin à la rufe. Les Imperiaux entamérent une 
Négociation avec Ja ville de Magdebourg, par l’entremife des villes 
Anfeatiques, & leur offrirent des conditions avantageufes. Ils affe- 
éérent pendant ces pourparlers de ne plus tirer fur la ville; les Magde- 
bourgeois s’y fiérent, leur vigilance s’endormit dans cette feinte fecu- 
rité; les Bourgeois qui avoient été de garde la nuit aux remparts,fe re- 
tiroient en grande partie vers le matin, Papenheim qui étoit avance 
avec fes attaques jusqu’à la Contrefcarpe du Fofié, s’en apperçut & en 
profira; il fit donner en même tems quatre aflauts, & il fe rendit maitre 
-des remparts fans grande réfiftance. Les Cravates cotoyerent l’Elbe 
qui etoit bas alors, &en paflant la riviere prirent les ouvrages à revers. 
La Garnifon & les Bourgeois s’aflemblérent à la hâte dans cette allarme 
fur les places publiques; mais T'illy,maitre; des Canons du rémpart,les fit 
diriger de façon qu’ils enfloient les ruës; le nombre des Impériaux 
_augmentoit en même tems, & la réfiftance des habitans devint vaine, 
Cette ville quiéroitune des plus floriffantes de l'Allemagne fut malheu- 
reufement livrééau pillage; le Sac de Magdebousg dura trois jours. ‘ 
Tour 
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Tour ce QUE peut inventer lalicence effrénée, lorsque leshom- 
mes s’abandonnent à leur fureur, tout ce que les crimes & les forz 
faits peuvent enfanter de plus abominable, fut commis par ces Soldats, 
que l’on avoit abandonné à leur cruauté barbare. Ce brigandage au- 
torifé fit périr presque tous les habitans parle fer ; 1400. qui étoient 
reftés enfermés dans PEglife du Dome, & auxquels Tilly fit grace, fe 
fauverent. Au pillage & au maflacre fuccédérent les embrafemens ; les 
flammes s’éléverent de tous cotés, &] dans peu d'heures les maïfons des 
Bourgeois, & les Edifices publics, ne formérent qu’un même monceau 
de'cendres,& des ruines pareilles à celles de Troye. A' peine y eut-il 
140,maifons de fauvées. On conte que 1200.filles fenoyérent dans lElbe;, 
pour préferver leur chafteté des hazards;auxquels la violence des Vain- 
queurs l’auroit expofée. Ces exemples font beaux, mais ils font rarés; 
& s'ils nous paroïflent fabuleux, c’eft, ou par la corruption de nos 
moeurs, ou parce que le fait n°eft pas avéré. 

Apres LA prise de Magdebourg, Guftave Adolphe vint pour la 
feconde fois camper aupres deBerlin. Ilétoititrité d’avoir manqué fon 
coup, & en rejettoit la faute fur les Electeurs de Brandebourg & de 
Saxe. Le Roi fit braquer PArtillerie de fon Armée contre la Villé & 
demanda en même téms le paflage pour fes troupes. George Guil- 
lume envoya l’Eleétrice, &. toutes les Princeflés de fa Cour, au Camp 
Suédois, pour appaïfer ce Monarque, &les fuivit de prés. Il accorda, 
comme on le peut croire, tout ce que lé Roi lui demanda. Lorsque 
l’Electeur s’en retourna, le Roi ordonna qu’on le faluât par la décharge 
des Canons. On Ut de lès retourner vers la Campagne, & iky 
eut beaucoup de maifons & de toits ‘endommagés &  percés par les 
boulets de Canon; cette civilité étoit un peu Gothique &Hérule. Le 
lendemain. l Armée défila par la Ville, & pañla la Sprée. 

L’'ELscTEur excufa fa conduite auprés de l'Empereur fur la 
violence d’un Prince Etranger, à laquelle il n’etoit pas en état de ré- 
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fifter. Ferdinand lui répondit féchement, que les Froupes Suédoïfes 
ne ménageroient pas plus les Marches,que n’avoient fait les Impériales: 
L’Eleéteur de Saxe,qui voyoit profpérer les Armes Suédoiïfes, fe rangea 
du coté de la fortune, & il donna lexemple à tous les Princes Prote- 
flans. Les Suédois rendirent Spandaw & Cuftrin à l’'Electeur, & ils 
inondérent toute la Bañle Saxe ; ils entrerent dans la Vieille Marche, & 
Je Roi prit le Camp de W erben, le plus fort qu’il y avoit par fon af 
fiéte, étant fitué au confluant du Havel dans l'Elbe. Tilly craignant 
pour Papenheim,qui avoit été obligé de s’enfermer dans Magdebourg, 
quitta la Turinge, & vint à fon fecours ; il s’avança vers le Camp du 
Roi de Suéde. Le Génie heureux de ce Prince, qui favorifoit toutes 
fes entreprifes, lui fit imaginer de furprendre une Avantgarde de trois 
Regimens,que le Général Autrichien avoittropavanturé; il les furprit, 
les tailla en piéees, & revint dans fon Camp de Werben. Filly qui 
éfpéroit delaver cet affront,voulutattaquer les Suédois dans leur Camp; 
mais laffiéte lui en parût fi forte, & les difpofitions fi bonnes, qu’il 
n’ofa en courir le hazard; le manque de vivres Fobligea de fe retirer, 
il pafla à Halle dans Pintention de forcer Leipfg, & d’obliger l’Eles 
éteur de Saxe à renoncer aux engagemens qu’il avoit avec les Suédois, 
Guftave Adolphe pénétre fon deflein, quitte fon Camp de Werben, 
pañle l’Elbe à Wittemberg, fe joint aux Saxons à Düben, & fond fur 
les Impériaux qu’il. défait totalement auprés de Leipfg. Parmi lanom- 
breufe Artillerie que le Roi prit à cette Bataille, il fe trouva beaucoup 
de piéces aux Armes de Brandebourg, de Saxe, & de Brunswick, que 
les Impériaux s’étoient appropriées par droit de bienféance, Tilly 
aprés avoir Jaiflé 6000.hommer fur la place, obligé de fuir, raflembla 
en Turinge les débris de fa défaite. Nous ne fuivrons pas les Suédois 
dans le cours deleurstriomphes. Il fuffit de dire que Guftave Adol- 
phe devint larbitre de l'Allemagne, en ÿ pénétrant jusqu’au Danube; 
tandis que Banier avec un autre corps de troupes, foumit le plat pais 
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aleñtour de Magdebourg,où les Impériaux tenoient encore une forte 
Garnifon. Les Suédois qui etoient les maitres, établirent une Régence 
dans le païs de Magdebourg & dHalberftadtr. 

AU COMMENCEMENT de l’année 1632. mourut Sigismond Roi 
de Pologne. Uladislas futélà pour remplir ce'Frône vacant. LesSué. 
dois qui ne s’endormoient pas fur leurs Lauriers, vinrent mettre le 
Siége devant Magdebourg. Papenheim qui étoit dans le Duché de 
Brunswick, accourut aufecours des Imperiaux ; Banier leva le Siége à 
fon approche. Mais le Duc de Lunebourg, qui étoit dans l’Alliance 
de Leipfg, vint avec une belle Armée pour fe joindre aux Suédois; 
Papenheim étant trop foible pour réfifler à tant de forces, evacua la 
ville de Magdebourg , abandonna le plat païs, & fe retiraen Weftphalie 
&enFranconie,où la Guerre le fuivit. LesSuédoisentrérent à Magde- 
bourg. Ce qui reftoit des anciens habitans commencerent à déblayer 
les ruines de leur patrie, & à rétablir leurs demeures. 

L'EnPerEUR, que l’infortune de fesarmes rendoit plus doux;em- 
ploya un langage infinuant pour détacher les Eleéteurs de Saxe & de 
Brandebourg du parti Suédois ; mais il n°y püt point réuflir. George 
Guillaume envoya même quelques foibles fecours aux Saxons,qui pour- 
fuivoient en Siéfie un Corps d’Imperiaux, commandé par Balthafar de 
Maradas. L'Empereur irrité de Pirruption dela Siléfie, & voulant 
teflentir le refus qu’il venoit d’efluyer de la part de ces EleCteurs, en- 
yoya Wallenftein à la tête d’une Armée, pour s'emparer de ces deux 
Eleétorats. Papenheim quitta la Weftphalie pour fe joindre à Waller - 
flein, & profitant de Péloignement du Roi de Suéde, qui étoit alors 
en Baviére, ils prirent Leipfg, Naumbourg, Mersbourg, Halle & Gibi- 
chenftein. La Bafle Saxe alloit être défolée de nouveau, fi Ie Roi de 
Suéde ne fut accouru à fon fecours. Il arrive, meurt, & gagne en com- 
battant la fameufe bataille deLützen. Les Suédois vainqueurs crurent 
d’être battus n'ayant plus leur Héros à leur tefte; & les Imperieux vain- 
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cus fe croyoient victorieux, n'ayant plus Guftave'A dolphe pour adver- 
faire. Aprés la mort de Turenne, Armée Françoife recula, & repañla 
le Rhin; aprés la mort de Guftave Adolphe, les Suédois chafférent 
les Imperiaux de la Bafle Saxe, & toutes les Villes que Wallenftein 
avoit prifes, furent reprifes par l’Eleéteur de Saxe. (a) Oxenftiern 
eut depuis la direétion des affaires d'Allemagne: les Suédois conclu- 
rentune Alliance à Heïlbron avec les Cércles de 'Franconie, Suabe; 
Haut & bas Rhin, 

Quoique L’ELECTEUR ne fut pas de l'Alliance de Heïlbron; il 
fit pourtant quelques eflorts pour la caufe commune, & il envoya 
Quelques fecours à Arnheim qui commandoit ‘en Siléfie les troupes 
de Saxe. Toutes les troupes de l’Eleéteur confiftoient alors en 3000, 
Cavaliers & 5000. Fantañlins. ‘A1 l‘approche de Wallenftein & de Galas, 
il convoqua une efpéce d’arriére ban, ou plûtôt l'armement géneral 
de tous fes fujets. 

WALLENSTEIN entre en Siléfie à la tête d’une Armée de 45000, 
hommes; il amufe Arnheim par de feintes propofitions d’iccommo: 
dement. Ses démonftrations menacent la Saxe; Arnheim en eftla 
dupe, & pendant qu’il couvre cet Ele@torat, le Général Impérial tourne 
inopinément vers le pont de Steinau, y défait 8oo. Suédois, reprerid 
Francfort, & envoye des partis qui défolent là Pomeranie & la Mar: 
che. Il fomme Berlin de lui porter fes Clefs, mais il apprend en même 
tems que Bernard de Weimar a pris Ratisbonne, & que 0000. hommes 
de troupes Saxones & Brandenbourgcoiïfes s’avancent, & il renonce à 
tous fes projets. Arnheim & Bänier couvrirent Berlin, & Wallenftein 
fe retira en Siléfie, en laiffant une forte garnifon à Francfort, & dans 
quelqués autres Villes. 

OXENSTIERN, qui avoit trouvé fes avantages dans l’Alliance quil 
avoit fait à Heïlbron (b) avec les quatre Cérélés, én propofa une pa: 
reille aux Cercles de Haute & Bafle Saxe. Ellefe conéliés Hubs & 
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les Eleteurs de Brandebourg & de Saxe en furent les membres prin- 
cipaux. Ce Miniftre Suédois leva le masque à PAflemblée de Franc- 
fort fur le Main, où il propofa aux Etats, fans nul détour, de céder la 
Pomeranie à la Suéde; aprés la mort du dernier Duc, en guife de dé- 
dommagemens des dépenfes que cette Puiffance avoit fait en faveur des 
Princes Proteftans. L’Electeur de Brandebourg fut outré de cette pro- 
poñtion. . Elle étoit précipitée, & Oxenftiern ne lauroit dû faire,que 
lorsque les conjonétures lui auroïent été aflés favorables, pour ofer 
choquer de front. les prétentions de George Guillaume, fans com- 
mettre les intérêts dela Suéde. Cependant l’Electeur aflifté des trou- 
pes Suédoifes,fe trouva à la tête d’une Armée de 20000. hommes, dont 
à peine la fixiéme partie lui appartenoit. Voici les noms des Régi- 
mens Brandebourgeois qui s'y trouvérent ; Borsdorff, Wolckmann, 
François Lauenbourg, Conrad Borsdorff, & Ehrenreich Borgsdorff; 
Il prit Francfort, dont 1000. hommes qui en compofoient la Garnilon, 
fortirent par Capitulation.… La Garnifon Impériale de Croffen en fortit 
avec le bâton blanc à la main; mais ces legers fuccés furent bien con- 
trebalancés par la nouvelle qu’on reçut, que PArchi-Duc Ferdinand, 
& le Cardinal Infant, avoientremporté une victoire complette fur les 
Suédois à Nortlingen.  L’Ele@teur de Saxe ne pouvoit pas digérer, 
qu'à fon préjudice, Oxenftiern eut la direction des affaires d’Allemagne; 
&. George Guillaume avoit le coeur gros de la propofñtion, qu’Oxen- 
ftiern avoit faite à l’aflemblée de Francfort, 

Ces DisPosiTiONS. pacifiques furent fuivies de leur effet affes 
promptement ; l'Empereur qui défroit de divifer PAllemagne liguée 
contre lui, faifit Poccañon avec empreflement, & la Paix fe conclut à 
Prague le 20. de Mars de année 1635. Les conditions furent, que le 
{econd fils de lEleéteur. de Saxe refteroit Adminiftrateut de Magde- 
bourg;que les quatre (a)Bailliages démembrés de cet Archévèché, de- 
meureroient à la Saxe; On. promit à l’Eleéteur de Brandebourg qu’on 
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maintiendroit fes droits fur la Pomeranie, & l'Empereur s'engagea à 
ne plus revendiquer les biens de l'Eglife que les Proteftans pofle- 
doient; & àconfirmer les Pactes de confraternité entre les Maifons de 
Brandebourg, ‘de Saxe & de Hefe, 

APRES CETTE paix, les troupes Saxonnes & Impériales net: 
toyerent le pais de Halberftadr & de Magdebourg, des Suédois qui 
Pinfeftoient; 1l n’y eut que la Capitale qui tint pour lesSuédois. Le 
Mecklenbourg, la Vieille Marche, & la Pomeranie fe refientirent de 
nouveau des troubles de la Guerre ; les Suédois faifoient des courtes 
jusqu’à Oranienbourg, & les Saxons & les Impériaux occupoient tous 
les bords de l’Elbe & du Havel, 

BaniEr Qui fongeoit à cenférver la Poméranie à la Couronne 
de Suéde, affembla fon Armée à Rathenau, & marcha par Wittemberg 
à Halle pour éloigner la guerre des frontiéres de Ja Pomeranie, & pour 
délivrer én même tems la garnifon Suédoïfe, qui étoit preflée à Magde- 
bourg. L’Elcéteur dé Saxe accourut à la Mifnie,où il fe joignit aux fm- 
périaux que commandoit Morofini; la guerre s'arrêta un tems qu 
bords: de la Salle; ‘les Saxons forçerent cependant Banier à fe retirer, 
& les Impériaux reprirent Magdebourg. Banier pafla dans le päïs de 
Lunebourg, & revint dans la Marche. : W rangel Je joignit ‘avec un 
renfort de $0c0. hommes, ils furprirent Brandebourg, & forçerent 
Rathenau, où ily avoit garnifon Impériale, Ainfi ce pauvre Eleétorat 
étoit la proye du premiér occupant, faccagé, pillé & dévafté Également, 
& par l'ennemi, & par ceux qui prénoient lé nom d’ami. Toutesles 
Villes qui font le long du Havel, furent pillées deux fois par les Sué- 
dois, & une fois par les Impériaux,en moins de fix femaines. Cette dé- 
folation etoit univerfelle; le Païs n’étoit pas ruiné, mais iletoittota- 
lement abimé. 

LE MALHEUR dela Marche voulut, ‘que, femblantà deffein per: 
petuer la guerre, la fortune ne fe déclara jamais entiéremenc pour un 
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parti LesSuédois reprennent tout d’un coup la fupériorité, Banie 
remporte une victoire à Witftock fur les Impériaux & les Saxons; les 
troupes fugitives ne s'arrêtent qu’à Leipfig; les Suédois profitent de 
leurs avantages; ils inondent la Marche de nouveau ;Wrangel s'approche 
de Berlin; il y met une Garnifon de cinq Compagnies, & redemande 
à l'Electeur fes forterefles. George Guillaume qui étoit à Peitz, lui ré- 
pond qu’il s’abandonne àda difcrétion des Suédois ; mais que les Im- 
périaux étant les maitres de fes places, il f’avoit pas l’auterité d’en 
difpofer. Wrangel prit fes quartiers dans la Nouvelle Marche. 

L'Empereur FERpDINAND I. le" Tyran & lOpprefieur de l'Al- 
femagne mourut enfin, & fon fils Ferdinand IE. qui étoit déja Roi des 
Romains lui fuccéda, comme fi ce Trône eut été Héréditaire. Boleslas 
Duc de Pomeranie, dont la famille avoit pofledé ce Duché pendant 
700. ans, finit fa viependant ces troubles, & avec luis’eteignitfa Maifon. 
Les Armées Suédoifes, maitrefles de la Poméranie & de FEle@orat 
même, empéchérent lEleîteur de faire valoir fes droits; il fe contenta 
d'envoyer un/Trompette aux Ecats de la Pomeranie pour leur ordon- 
ner de courir fus aux Suédois. Cette Ambafñlade finguliere n’eut point 
d'effet; & je crois que c’eft le feul exemple dans l'Hiftoire qu’un 
"Frompette fut chargé d’une commiflion pareille. 

CEPENDANT LES Imperiaux, fous les ordres de Hatzfeld & Mo- 
rofini,chaflérent Banier de la Saxe, ils le pouferent au delà de Schwedr, 
& reprirent Landsberg. Klitzing, Général Saxon, nettoya en même 
tems la Marche & les bords du, Havel, dont il expulfa les Suédois, 
La guerre qui voyageoit de. côté & d’autre, fe tranfporta de nouveau 
en Pomeranie; les Impériaux reçurent 3000, Hongrois de fecours. Je 
crois que ce furent les, premiers de cette Nation, dont ils frent ufage 
hors de leur païs. La Poméranie eut le fort de la Marche; expofée aux 
mêmes brigandages, elle fut prife, reprife, brulée & ruinée. 

Les Suepois reçurent un fecours, qui ne fembla arriver que 
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f-conduite deux fautes capitales. L’une de n'avoir pointiéyé une Ar- 
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pour perpétuer la guerre avec toutes les horreurs qui accompagnent. 
Hs'fechaffent les Impériaux & les Saxons de la Pomeranie, pénétrent 
dans li Marche, brûlent Bernau, battent 7ov0. hommes de troupes 
SiKonnes qu'amenoit Morofini, & forcent Galas qui commandoit les 
Impériaux à fuir devant eux jusqu’en Bohéme. Malgré ces revers,les 
Electeurs de Brandebourg & de Saxe refterent attachés à P Empereur. 
Awssr' ces Suenors reparurent-ils: pour la quatriéme fois aux 
pôrtés de Berlin ;les Brandebourgeois leur fontune diverfion inopinée, 
ils fondent de la Prufle avec 4000. hommes fur la Livonie, mais né- 
gligeant de prendre des Villes pour faire des établiffemens, ils aban- 
donnent leurs Conquêtes,& l'expédition devint inutile. Les Suédoisfe 
vangent fur la Marche de cequ’ilsavoient perdu en Livonie; 400. 
Hômmies évieuent Berlin à leur approche, ils s’en emparent, & fur- 
prennent 1500. Brandebourgeois, que Borsdorff commandoit à Bernau. 
Déwitz prend lirouté de la Siléfie, & Banier faccage de nouveau la Saxe 
& le pais de Halberftadt. . 
AxELILLE qui commandoit à Berlin, ferre Spandaw de prés, & 
bloque légérement Cüftrin où l’Eleéteur s’étoit refugié; les ravages&t 
lé8 éxadions dés Suédois etoient des chofes inouies. Les Etats de Po- 
meranie {e tinrent, & l'Electeur ÿ envoya des Députés, Les réfolutions 
de ces Etats ne furent pas favorables pour les Suédois, ‘Auf les En- 
voyés de PEleéteur tinrent-ils à la Diéte de Ratisbonne les places des 
Ducs de Wolgaft & de Stettin. George Guillaume fit un voyage en 
Prufle, pour y tenir les Etats à Konigsberg, & leur demander le paye- 
ment de quelques fubfides arrières; mais il y mourut, le troifiemede 
Decembre, laiflant à fon fils Frederic Guillaume un Païs défolé, point 
de reflources, ni troupes, ni argent. 
ON Ke saurotT; fansbleffer les loix de l’équité, charger George 
Guillaume de tous les malheurs qui lui arrivérent. On remarque dans 
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| mée de 20000. hommes,qu’il- auroit eté en état de foudoyer; qui.Jui 
\ auroit fervi à foutenir fes: droiss fur la fucceflion de Cléves, & dont il 
; auroit fait un ufage plus utile encore, pour la défenfe de fon païs; l’au- 
tre d’avoir placé une confiance fans réferve dans fon Miniftre, le Comte 
de Schwartzenberg, qui étoit vendu à la Cour Impériale, &..dont les 
vüés ambitieufes ne tendoient pas à moins-qu’à fe rendre lui même le 
Maitre de la Marche. La complication desconjon@tures bifarres où fe 
trouva ce Prince, ne lui laiffa que le choix des fautes, Il falloit opter 
| entre les Impériaux & les Suèdois, lesquels on vouloit pour amis ou 
; pourmaitres.  L’ Edit de reftitution, les vuës de la Cour Impériale fur 
Magdebourg, & la liberté de la foi, devoient naturellement infpirer à 
George Guillaume de l'éloignement pour Ferdinand II.; mais en s’al- 
| liant avec le Roi de Suéde, dont l'intention étoit d’acquerir la Pome- 
ranie, 1l devenoit Pinftrument dans la main de fon ennemi, qui. lui ar- 
 rachoit Ja fucceflion. D'un côté, il fe révoltoit contre la dureté de 
FPEmpereur, & prétoit l'oreille aux maniéres infinuantes des Suédois ; 
&c de l’autre;ilétoit writé de P'Ufurpation des Suédois, & il recherchoit 
Pappui de la Cour de Vienne. Cette incertitude le fit tourner fans cefle 
ducoté du plusfort ;& la légéreté de la fortune qui pafloit tousles jours 
de l'Armée Impériale à la Suédoife, & de la Suédoife à Impériale, ne 
donnoit pas à ceux qui éroient fes alliés, le tems de le protéger. 


REPONSE 
de Mr. dd MAUPERTUIS. 


HISTOIRE que vous venez de nous lire, Monfieur, nous faitcon- 
noitre dans toute don étendue, l’avantageide vivre dans le Siecle 


où nous vivons, Quel contrafte, lorsqu'on penfe àces tems que vous 
Memoires de l'Académie Tom. IL. Bbb venez 


# Le Mémoire précedeht ayant été lu par Mr. le Confeiller Privé Darger, dans l’affem- 
blée générale de l'Academie du 1. fuin 4747. en préfence de LL. AA.RR. 
Mefleigneurs les Princes Fréresdu Roi, & Madame la Princefle Amelie, Mr. de 
Maupertuis termina la féance par cette Réponfe. 
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venez de nous jpeindre, & qu’on les compare aux notres ! Eut-on 
cru que dans; Pefpace d’un Siecle, de tels changemens dûffent arriver? 
Que des Villes fi fouvent faccagées, devinflent des Azyles aufli aflurés 
& auffi tranquilles? Qu’au lieu de ces Milices de quelques milliers 
d'hommes, on vit ces Armées formidables, qui vienrient de conquérir 
de grands Etats, & de changer la face de l'Europe ? Que ces Païs livrés 
à la Barbarie & à l'ignorance, düffent etre le féjour des Sciences, des 
Léttres, & des Arts? Que dans ce même Palais,où l'on a veu une Gar- 
de Etrangere , & tout dans la confufion & dans le trouble, les Mufes 
trouvaflent un Sanctuaire paifible ? 

Qu'on se rappelle ces jours, où l’on vit nos Princes fortir de leur 
Capitale pour aller fléchir Guftave, où qu’on les y voye rentrer au 
milièu dés acclimations du Triomphe ; qu’on voye nos Princefles 
danS'ie Camp des Suédois, où honorant nos Affemblées de leur pré- 
fence ; De tels changemens paroitront des fables , fi l’on ne penfe 
que Frederic régne. 

Si LES RECITS que nous venons d'entendre font déplorer les 
Siécles pañlés ; la maniere dont ils font écrits, fait bien honneur au 
nôtre. Il ne faut que réfléchir un moment fur la mifere de ces tems, 
& für Pignorance qui régnoit alors ; fur le bonheur dont nous jouïf- 
fons, & fur le progrés des Arts & des Sciences, pour voir qu’il y a 

un rapport néceflaire entre ceschofes.. Le même Efprit, qui étend 
& perfectione les connoïffances, eft celui qui rend les 
peuples heureux. d 
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LG. RE PEE Di. N 
SUR LES DIEUX PATAÏQUES 
PAR Me, ELSNER. 


à 2 N PEUT METTRE à bon droit au rang des Dieux par- 

Myree ticuliers des Nations, qui n’ont pas été bien connus, 
HERUA 7 5+ fi tant eft qu’ils ayent été effectivement confiderés 
comme des Dieux, les PAraïquEes des anciens Pheniciens , dont 
le commerce fi fameuxa tranfporté par tout l'Univers, non feulement 
les marchandifes, mais les Liettres elles mêmes, les Dieux, les Cerémo- 
nies facrées. : Herdote le plus ancien des Hiftoriens eft presque le 
premier & le feul qui ait fait mention des Pataïques,* maïs il ne leur 
donne point le nom.de Dieux, ni ne leur!en accorde les honneurs. 
Les anciens Lexicographes , He/ÿchius, Suidas, Phavorinus, ont été 
plus libéraux à leur egard... Ils les appellent Dieux des Pheniciens, & 
les placent à la poupe des Vaifleaux, au lieu qu’Æeredore les avoit mis 
à la proûüe. Deux des plus grands hommes qu’ait eu la Republique des 
Lettres, Fo/epb Scaliger, & Bochart; ont fait un effai de la force de 
leur génie fur ces Pataïques, mais ils n’ont pourtant touché ce fujet 
qu’en pañlant. Se/den y & fit une attention plus particuliere, & l’on 
trouve fes idées recuéiïllies dans les petites Notes de Thomas Gale fur 
Bbb 2 Hero- 
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Herodote. :Le favant Morin s'eft enfin attaché à Ja difcuffion de cette 
matiere, dans une Diflertation; intitulée, Les Dieux Paræques , ou Pa- 
æaiques, qui fe trouve dans le premier Tome des Wemoires de lAca- 
demie des Inferiprions des Belles Lettres. 1 y a du favoir & de lefprit 
dans cette Piece, je nai garde d’en difconvenir; maisen approfondif- 
fant plus exactement ce fujet, je n’ai pas trouvé dans la Differtation de 
Mr, Morin icette evidence qui fuffit pour diffiper entierement les téné- 
bres, nice: poids d’argumens & cette force de raifonnement; qui en- 
traîne un efprit, qui mesveut fe rendre qu’à laverité; :-Je'vais travailler 
à prouver ce que j'avance ici, & cela fans chercher à porter le moin- 
dre préjudice à la réputation de cet habile homme. J’examinérai d’abord 
fon fentiment, & je déveloperai enfuite le mien; qui, fi je ne me trom- 
pe; eff plus veritable, 
“I HERODOTE, aprés avoir rapporté l’'invañon ‘de Cmbyfe en 
Egypte, & tous les désordres que!ce Conquerañt infemé ÿ commit, 
s’exprune en ces termes. ,, Cambyfe etant entré dans le Temple de 
» Vulcain qui eft à Mempbis , fe moqua beaucoup dela flatué de ce 
3 Dieu. Cette ftatue eft en effet entiérement femblable aux Parziques 
» dés Pheniciens, que cette Nation place à la prouë de fes Vafleatix, 
» Si quelcun n’en a point vu, je lui diraï que ce font des reflemblan:- 
» ces d’Hommes Pygmées. ,, + #efychius, le ‘plus doûté des Grammaïi: 
riens, dit fur le mot de Pataïques; ce font des Dieux Pbheñiciens qu'ils 
mettent aux poupes de leurs Vaiffleaux.*  Suidas & Phavorinus tien- 
| | nent 
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nént le même langage, mais Æarpocration que Mr. Morin joint mal à 
propos aux deux Auteurs precedens, garde le filence là deflus; & il 
n’eft pas naturel-hon-plus: de! chercher les Dieux Phéniciens dans un 
Ouvrage où Harpocration n’a eu deffein d’expofer que les termes &les 
faits qui concernent lAttique. Mr. Morin , entrainé par l'autorité 
d’Hefychins & de Suides, & par divers paflages connus d'Ovide, de 
Virgile & de: Perfe, dit;;;que: c'etoit unecoutume conftante & géné 
» Tale de toutesles Nations; que:la Poupe fut la:place d’honneur de- 
ÿ ftinée aux Dieux Patrons &Tutélaires des Bâtimens:. &.que les figu- 
» res qu’on mettoit fur la prouë n’etoient que des repréfentations pro- 
» phanes d'animaux, de Lions &c.;,: Je m’etonne qu’un Homme ui 
favant ait pu ériger en coutume conftante une opinion, :qu'on-trouve 
refutée & détruite dans les Ouvrages de divers bonsCritiques: [l n’etoit 
pas moins fréquenten effet de voir des repréfentations de Divinités aux 
prouës qu'aux Poupes.. Lorsque Virgile dit, * 
 Hunc vebit iMMANIS TRITON, E cerule concha 
Exterrens freta 

Servius fait çcette.remarque; Pifus (Triton) in navis prora fedenr. 
Ce grand Vaifleau;dont parle Luciëz dans un de fes Dialogues, * portoit * Nevigio 
la Déelle Jf5 peinte.des deux cotés de fa prouë.. Le Vaifleau d’Ale-  — 
xandrie,. qui portoit l’Apotre S. Paul;avoit pour enfeigne les fréres ju- 
Meaux, Z@çérauor Aou, + &c portoit par confequent à la, prouë tA&-XXVIIL 
Caftor & Pollux; fils de Jupiter, pour Divinités tutelaires. L’Æepreris; 
ou Vaifleau à feptrangs, reprefenté par Bayfus,* a une tête de Divi- * Dere mavali 
nité à la prouë. , Une Medäille des Phocéens rapportée par Vaillant + + Ant 
a au deflus d’une prouë deux Chapeaux brillans d’Etoiles, émbléme Grec. p. +77. 
des Diofcures.  Cerda, ce Commentateur fi fivant, que tant d’Auteurs | ner sea 
copient fans le nommer, prouve en expliquant le v.r71. du X. Livre de si ue 
l’Eneïde, que l’on plaçoit auffi les Dieux à la prouë des Vaifleaux,& que 
le ragoriuoy des Grecs ne différoit point du #4rela dés Latins; fur- 
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quoi il cite même nos Pataïques.  Stanlei infifte encore plus forte. 


# p.750. dela ment là deflus, * en examinant le v. 214. de la Piece d'Efchyle, /eptem 


dern, Edit. 


um Cap. 10ÿ. 
p- 487- 


contra Thebas, & les Pataïques viennent auffi fur les rangs: L'un &; 
Pautre de ces Auteurs eroyent qu’il faut corriger HeJychius par Hero- 
+ Ad Petroni- dote. P. Burmann rapporte,.+ que Tzerzes a écrit fur le v. 26. dela: 


Caffandre de Lycopbron, qu’il y avoit des Dieux reprefeneés fur les 
prouës des Faifleaux Barbares, © de ceux de guerre ; ; mais la verité eft 
que 7zerzes parle dans cet endroit des Poupes, à moins.qu’on ne 
veuïlle le corriger, & fubftituer le mot de prouës. Ainfi cette aflertion 
de Mr. Morin, que c’etoit une coutume conftante & univerfelle de 
placer les Dieux tutelaires feulement à la Poupe du Vaifleau, fouffre 
plufeurs exceptions, &répugne au témoignage de l'Antiquité favante, 
LES DEUX grands hommes,que nous avons déja nommés, Scaliger 
& Bocbars , dérivent l'origine du nom de Pataïques de la Langue des 
Hebreux qui a beaucoup d’affinité avec la Phenicienne, mais ces Savans 


différent par rapport aux racines & à Ja fignification. Scaliger tirant 


ce mot en queftion de nn , graver, Sculpter, croit que p'mna 
etoient des gravures, ou doisldeuires ÉUTUTUG EI , qu'on voÿoit aux 
prouës: des Vaifeaux; mais il ne s’eft pas mis en peine de leur dignité 
& de leur culte, & n’a point agité la queftion, fi c’etoient des Divini- 

Bochart prend pour racine nn2 , s’'affurer, fe confier, placer fa 
confiance, & mettant les Pataïques au rang des Dieux, entend par Jà 
les appuis de la confiance, les Dieux tutelaires ; qui etant placés à La 
Poupe avoiént la garde du Vaifleau, & veilloient au falut des Naviga- 
téurs. Avec le refpeét que je dois à de fi grands noms, ni l’une, : ni 
l'autre de ces Etymologies, quand on les pefe murement, ne fauroit 


fubfifter. Car elles ne menent toutes deux qu’à un fens vague & dou: 


teux, foit qu'on entende par là des fculptures en général, ou des Dieux 
quelconques. Eneffet les Idolatres ont eu la folie de donner leut 
confiance à des Dieux fans nombre , & l’on a orné les Vaifléaux de 
sims, HF: j 2 & fulptu- 


| 
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fculptures de toute efpece. Ces Etymologies ne préfentent donc rien 
de certain, & elles laiflent Pefprit en doute quelles etoient ces feul- 
ptures, ou quels etoient ces Dieux & Déefles, qui garantifloient de 
tout danger ceux qui les imploroient. D'ailleurs on ne fauroit conci- 
lier ces Etymologies avec le recit d'Aerodore, qui dit que les Pataïques 
des Phéniciens reflembloient tout à fait à Ja petite figure de Vulcain, 
& aux Hommes Pygmées. Il ne fuffit donc pas de fe borner à l’idée 
vague & générale de fculptures, ou de Dieux Protecteurs, 

Quoique Mr. Morin fafle beaucoup de cas de l'opinion de 
Bocharr, il paroit avoir fenti Ja difficulté, & c’eft ce qui lui a fait cher- 
cher une autre Etymologie, & trouver par une conjecture tout à fait 
finguliere le mot de Il m4og, Singe, renfermé dans celui de Pataï- 
ques, Suivant fon opinion ITéSyoc n’eft pas le nom Grec du Singe; 
c'eft le nom Indien, que les Pheniciens ont porté avec la chofe même 
en Grece, comme cela eft arrivé À bien d’autres fujets. De a, on a 
fat Snôp, Kappatha, & en tranfpofant les Lettres HATTAKOZ , & 
Turroumos. Ileft conftant par la Table d’/65, & par des pañlages de 
Juvenal, de Prudence & d'autres Auteurs , qu'entre autres animaux 
les Singes ont été l’objet du culte religieux des Égyptiens, desquels les 
Pheniciens leurs voifins Pauront emprunté & transporté à leurs Vaif- 
feaux. Il fe trouve aufli füuivant cette idée une merveilleufe reflem- 
blance entre Vulcain, dont d’ailleurs les Images font fort rares, & le 
Singe, . Enfin Mr. Morin rapporte ce qui eft dit dans la Comedie 
d’Ariflopbane, intitulée Les Oifeaux, d'un Pirbecus forgeron ou four- 
bifleur, 42»Yapor0ioy, mari d’une trés belle femme, laid & de trés pe- 
tite ftature, qui, à ce que nous apprend le Scholiafte, avoit fait mar- 
ché avec fa femme, qu'il fouffriroit les Galans, pourvu que les Galans 
le fouffriflent. Ce Pithecus, s’il wetoit pas Vulcain lui même, lui res- 
fembloit au moins parfaitement, _ A.tout cela Mr. Morin ajoute quel- 
ques obfervations fur Vulcain, le plus ancien des Dieux; & premier 
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Roi des Egyptiens, nommé Plris & aDôas, d'où l'on a pu faire aife- 
ment TOTUG À TOTUÏHOE. 

Hesvcnius en d’autres endroits, aux mots L'ryrev, & EuOpdône, 
rend Toraiwoç, par Touréçios , & émirparégue , termes qui fuivant 
Mr. Morin, ,, defignent conffamment certaines Divinités que les Païens 
, avoient coutume de mettre avant toutes chofes fur leurs Tables, .., 
» pour y préfider &c.,, Et comme #ercule a porté par une raifon par- 
ticuliere le nom d'érirourédos, & que fuivant le temoignage de Stacé, 
on placoit fur la Table une Statie de ce Dieu, quin’etoit pas plus haute 
qu’un pied, Mr. Morin conclut de R, que les Patsiques, s'ils ne re- 
préfentoient pas V’ulcain, eroient certainement des figures d’Aerculé, 
Dieu Pygmée, & tutelaire tant à l’egard des Vaifieaux que des Tables, 
Voila un précis fidele de l'Hypotlefe de cer Academicien. J'y crouve 
bien des chofes à remarquer, queje vais expofer préfentement en peu 
de mots; & en fuivant l’ordre de Mr.Morin, le tout avec candéur & 
exactitude. 

QuanD MEME on conviendroit que le mot Tidyuos neft pas 
Grec d'origine, je ne vois pas encore comment l'on s’y prendra pour 
juftifier qu’il eft emprunté des Indiens, qui donnent de tout autres 
noms au finge. Les Malabares l'appellent Xwrengw, les Waruges Æomrr, 
& ceux de l’Indoftan Fander, comme je lai appris de Mr. Schulrze 

_Milfionnaire Evangelique autrefois dans ces contrées, & perfonnage 
d’un grand favoir. Les Pheniciens nommoient le finge "Aguoy, comme 


4 Lib.L.c.3. le dit Mr. Pochart dans le Phaleg + & dans le Hierozoïcon. Si ce font 


donc les Pheniciens, comme Mr. Morin le prétend, qui ont porté le 
nom des Singes en Grece, il faudroit que cet animal s’appellâten Grec 
dpipuos , & non pas T9 40S, où du moins qu’il eut quelque autre nom 
plus approchent des termes Indiens que nous venons de rapporter, 
Cette dérivaifon extraordinaire , qui tire de 4m nnop, & en tranfpo- 
fant enfuite les Lettres 7urrauos, eft plus ingénieufe & artifcieufe 
que 
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que veritable, fans compter que 7urrauos n’eft pas encore rurruinog. 
Herodote répugne auffi tout à fait à ce fentiment, puisqu "il dit que les 
Pataïques reflemblent à des Hommes 79e gmées, & non à des Singes. Les 
figures de Vulcain ne font pas non plus auffi rares que Mr. Morin le 
croit ; on en trouve affez fréquement dans Jes Auteurs qui ont écrit 
fur les Dieux ; le celebre P.:de Montfaucon en à inferé une quantité 
confiderable dans fon magnifique Ouvrage, L'Anriquiré expliquée &e. 
& l’on peut.confulter encore le Mufeum Errulcur de Gori, les Juforé- 
ptiones Doniane, Begerus & d’autres Antiquaires. . On voit.dans ces 
diverfes figures Vulcain, :& même d’une jufte ftature, avec le chapeau 
& le marteau dans la main droite, comme Arnobe J'avoit dejà remar- 
qué , de forte qu’il n’y a pas la moindre reflemblance entre Vulcain 
& un Singe. L'image dé ce Dieu eft la même, dans les Médailles, & 
fur la colonne de Trajan. + Enfin l’on peut lire ce qu’en dit Pofius.t Voyez Fes 
dans fon Traitté de l’Idelarrie. * Ariffophane eft aufli allegué mal à pro- Frais 
pos, car dans /es Orfeaux de ce Poete, v.440. Pithecusn 'eft pas lenom. pus. 
propre d’un homme, mais c’eft un fobriquet que cemordant Auteur *L.IX. c. 20. 
donne à un Fourbiflèur ou Coutelier, auquel il veut reprocher { lai. À 
deur par ce mot, qui eft d’ailleursaffèz familier à Ær/fophane, quand 
il veut déchirer quelcun ; il Papplique par exemple; à un baigneur 
dans la Comedie des Grenouilles, +, Pour le Scholiafte,, voici ce qu’il v. »10. Voy. 
dit qui ait du rapport au fujet, le refte eft obfcene; c’eft qu’#r#ffo., suffi Acharr, 
Dhane donne le abrituer le Pirbecus à. un nommé Panetius, quiavoit age 
fait marché avec fa femme.de ne la point battre, & de n’en etre point 
battu. J1 n’eft d’ailleurs fait aucune mention de la beauté de la fem: 
me, ni de la ftature de l’homme. Le Scholiafte ajoute feulement qu’il 
l'appelle Pisbecus did To ravëgyor , à caufe de fa rufe.* Tout cela * Confirer 
prouve bien que Mr, Morin n’avoit point lu lui-même #rifophane, ni uns V. 
{on Scholiafte, & qu'il ne-parle en çet endroit que d’aprés-autrui. dut i/ L 
CE qu'iz AJOUTE enfuie au fujet de: Vulcain efttout à fait hors 
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de propos, car Æerodore ne dérive point le nom des Pataïques de ce- 
lui de Vulcain , il dit feulement que leurs figures reflemblent fort à 
celles de ce Dieu ;.& dés là qu'il remarque que les Pataïques font pla: 
cés aux prouës des Vaifleaux Pheniciens, & que Vulcain. l’Egyptien 
etoit dans le Temple de Memphis, il les diftingue fufffamment. 

Les AUTRES PASSAGES, ou Hefychius parle du mot de [araïuog, 
& que Mr. Morin dit avoir eu de la peine à trouver & à raflembler; 
avoient dejà été découverts par un Auteur qu'il cite lui-même, c’eft 
Selden, qui les avoit allegués avec celui de Srace. D'ailleurs ils ne font 
rien ici, car il s’y agit de l’expofñition du mot de raraïuos, & non de 
7üraiusç, que je regarde comme une chofe différente, (*) vu furtout 
que Paræcus pris pour un nom d'homme fe trouve fréquemment dans 
les Auteurs Grecs, dans Plutarque, + par exemple, dans Herodote, qui 
parle * d'un Æe/ideme fils de Pataïcus, garde d'Aippocrate, Tyran de 
Gela,& dans Paufanias,+ où l'on trouve un Paræcus Achéen. C’eft 
aufh gratuitement que Mr. Morin fuppofe que les mots TOUTÉGIOS | & 
ÉTIT OUT ÉGI0G defignent con/lammens une Divinité tutelaire de la Table; 
cat ils fe prennent auffi en général pour tout ce qu’on met fur la Table 
par quelque raïfon que ce foit, comme Æe/ychius | & les Dictionnaires 
ordinaires en font foi. C’eft ainf que Lucien parle de ÉTITOOTÉGIOY 
Due, * & qu’on trouve dans les Glôffes, érirparé@iov, mantile. Mais 
quand nous accorderions qu’Æe/ychius à interpreté Æercule Pataique 
par une Divinité protectrice de la Table, qu’eft-ce, Je vous prie, que 
cette Divinité aura de commun avec les prouës des Vaifleaux, &com- 
ment Hercule érirpurégios & Pataïque fera-t-il paflé de Pune de ces 
fonctions à l’autre, de la Table à la Prouë ? Il y a certainement une 
différence fi grande entre ces deux chofes, qu’il eft aifé d’appercevoir 
que cette fuppofition eft abfolument deftituée dé fondement. 


IL. J£ 
*) Iloraiugç à du rapport avec #bacus &c.  L'Auteur du Grand Etymologicon 
70108, 


remarque que 74TG/H0S fe dit pour dTaTainoc. 
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IL. Je passe poxc à mon propre fentiment, & je vais l’appuyer de 
tous les argumens que la Critique peut fournir fur un füujet que tant 
de fiecles féparent du notre. Je ferai voir d’abord ce que c’etoit que 
les Pataïques, je ferai enfuite des recherches exactes fur l’'Etymologie 
de leur nom, & enfin je concilierai entr’eux les caraéteres qu’ Æerodore 
& les anciens Critiques leur attribuënt, en faifant voir qu'ils s’accor- 
dent parfaitement avec mon explication 


ET D'ABORD je ne m'oppoferai pas beaucoup à ce que les Pataï.. 
ques foient effacés du Catalogue des Dieux, & foient, comme Vulcain, 
précipités du Ciel. En effet, Merodore > le principal Auteur qui en 
ait fait mention, n’accorde point le nom de Dieux aux Pataïques, & 
les caracteres qu’il leur donne peuvent aifémenc être appliqués à d'au 
tres chofes qu’à des Divinités, de forte qu'on peut fans encOurir au- 
cune cenfure dépouïller les Pataïques de ce titre, & les envifager com - 
me des enfeignes ordinaires, ou de fimples ornemens des Vaifleaux. 
On en rencontre fouvent de femblables für les Vaifleaux des Anciens. 
Les Pataiques ont pu y avoir quelque ufage particulier 
affez connu. Ajoutez que cette dénomination n’eft pa 
Divinités, puisque divers hommes ont porté le nom 
comme nous en avons vu des exemples dans 
Paufanias. Rien n’empécheroit donc qüe c 


Ti VoyezF.- 
qui n’eft plus bretti, ad co 
& umn, Trajani. 
S propre à des 
de Pataïque, 
Plutarque ; Ferodore & 
e ne füt le nom de 


; à ; Res quel- 
ques petites. Images, qui ornoient le Vaifeau > OÙ En general de quel- 
cune des Pieces, dont'il etoit equipé; & cela Pourroit fervir à Éeon 
? 5 x ADII- 
quer le terme de Zegiyaos, ciy / 


CUIG£UNE, Où Cércumferuns, qu’'Æe- 
rodote employe. 


CEPENDANT comme He/ychius | le 
Grammairiens, a donné le nom de Dieux aux Pataïques d'Herodote 
en quoi Suidas & les autres l'ont fuivi, & que d’ailleurs Ferodote BEA 
dit rien qui ne permette cette fuppoñition, qu’il femble même favori- 
fer, en les comparant avec Vulcain le plus ancien Dieu des Egyptiens, 
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&en remarquant qu’on les portoit dans les Vaifleaux de même que 
les Divinités tutelaires ; tout cela confideré, je confens trés volontiers, 
que les Pataïques gardent leur rang parmi les Dieux, & qu'ils aquie- 
rent une pofléffion affurée d’etre regardés comme les plus anciennes 
Divinités des Pheniciens. Mais pour déterminer leur idée avec plus 
d’exadtitude, je crois que c’etoient les DIOSCU RES(+) ; non ceux 
des derniers tems, que la Grece fuperftitieufe & livrée à une idolatrie 


‘infenfée avoit imaginés, les freres T'yndarides, Caftor & Pollux, fils 


de Jupiter & de Leda; mais des Déofcures dont l’origine remonte à 
l'antiquité la plus reculée des Orientaux; fource refpeétable, d’où 
dérive presque tout le culte des Dieux, qui dans Îa fuite des tems 
fut, pour ainf dire, fouïllé par une infinité de fables, que le génie 
des Grecs porté aux fitions y introduifit, & qui donnerent lieu à cet 


‘immenfe atcirail de; Cerémonies, qui furent ufitées chez les Grecs 


& chez les Romains. Cceron a déja fait voir, * que les “#vaces ou 
Diofeures etoïent nés d’un Jupiter trés ancien. & de Proferpine. Sex- 


-#us Empiricus prétend que les nouveaux Tyndarides font des ufur- 


pateurs du nom & de la dignité des anciens Diofcures. , Comme 
» Hercule le Thebain, dit-il, + s’eft mis à la place & dans le rang 
» des anciens Hercules, les Tyndarides en ont fait autant à l’egard 
» des anciens Diofcures. ;, Kai rs Tuydagias dé ass Ti ruv 
Auouéqur JoEuy vreNŸe dou vopugonéver Oeuiv. Ar. Hemflerhuis 
traitte ce fujet avec etenduë, & avec cette profondeur d’erudition 
qui lui eft ordinaire, dans fes notes fur les Dialogues de Dieux de 

Lucien. + 
VoiLa LES premieres traces qui peuvent mener à la connois- 
fance des Pataïques ; mais pour les rendre plus marquées & plus frap- 
pantes, 


; (}) On les appelle egalement AJOSKOYPOYS :& AIOSKOPOYE ; 


- quoique Phrpnichus ait cru le contraire. 


y 
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pantes, dévelopons l’origine de leur nom, & expliquons la dignité 
& les fonctions que les Idolatres avoient conferé aux Pataïques. 

IL NE ME PARO1IT pas qu'on puifle chercher ailleurs qu’en 
Orient le berceau de Dieux Pheniciens , & l’etymologie de leur dé- 
nomination, Il eft confiant que c’eft dans leur propre langue que 
les Pheniciens les: appelloient Pataiques. … Or cette langue etoit la 
même que l’Hebreu ;: ou du moins un dialecte de l’'Hebreu. Cela eft 
trop connu, & trop univerfellement avoüé par ceux qui entendent 
les Langues pour m’arrèêter à le juftifier, : Il faut donc dériver le mot 
de Pataïque de l'Hebreu 9, parvus, exiguus, qui fait au plurier 
D'n9 , puert, filéi, des enfans ; nommés ainfi à caufe de leur petite 
ftature. Le Grec rois, modos, peut venir de Ià par une legere in- 
fléxion. ‘C'eft d’où les Arabes tirent aufli leur para, puer & les 
Savans conjeéturent que l’origine du mot François perir, peut etre la 
même, Rien de plus aïfé que de déduire de la racine m9, Paraicurs. 
Le Plurier ro donne Parai, Pataius , Pataicus, comme de »"r, 
Jebudi, où'a Isdaïos, Isdumos , de Grai, Grajus, Graikus... C'eft 
encore ainfi qu'on eft pañle de Phoeni, & Puni à Phoenices. 

LA SIGNIFICATION du mot ne quadre pas moins heureufe- 
ment à la chofe même; car le plus ancien nom de ces Divinités 
ctoit Diofeures, c'elt à dire, ewfans de upiter. Paufanias témoigne* 
qu’on les appelloit aufli "Avaureg raïdec. : Enfebe enfeigne d’après 
la plus ancienne T'heologie des Pheniciens, que les Divfcures etoient 
nés de Zedus, nv, c’eft à dire, dx Jufle, & il les donne pour les 
premiers inventeurs de la Navigation, + Voila donc pourquoi on 
lés a regardé comme petits, M8p0t, pueri, & on les a expofé à la vé- 
neration & au culte public fous de petits fimulacres. Paufanias eft 
J'Auteur qui fournit le plus de détails là deflus; il dit + que les 
Diofcures etoient, principalement & trés anciennement adorés dans 
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Plle où ils avoient pris naiflance , & que leurs flatuës n’avoient 
qu'un pied de haut, rodai, ce qui s'accorde parfitement avec ce 
qu Æerodote rapporte des Pataïques, que leurs figures etoient fort 
petites chez les Pheniciens, & qu’elles reflembloient aux Pygmées, 
x à cette petite Statie de Vulcain, qu'on adoroit à Memphis. Ilne 
faut pas diffimuler que Pazfanias femble parler des nouveaux Dio/cu- 
res, mais on eft toujours en droit de conclure de Ja petitefle des Sta- 
tuës qu'il leur attribuë, que les anciens Diofeures etoient reprefentés 
de la même maniere , puisque c’etoit à leur reflemblance que les 
nouveaux etoient formés, comme cela paroit par le paflage de Sexrus 
ÆEmpiricus , quenous avons déja cité. Qu'on ne croye pas au refte 
que ce fut par une efpece de mépris. qu’on leur faifoit de femblables 
fimulacres. . Perfonne ne fauroit avoir cette penfée, sil fait que les 
Dieux les plus confidérables & les plus reverés Paroifloient fouvent 
repréfentés &. etoient un objet d’adoration fous de pareilles for- 
*Lib. IL mes.  Æerodote nous enfeigne , * que les Egyptiens promencient 
en pompe folennelle des. Priapes, qui avoient 14 figure de Nains, 
&ydpus liupëc. Lucien, où l’Auteur quel qu’il foit du petit Traitté 
de la Déeffe de Syrie, à tiré d'Herodote le même fait, & il appelle ces 
4T. mL fratuës, + 71YSS, d’une coudée, … Perrone paxke de Di Hañi, dans un 
“eR Edit. endroit où l’on a mal ecrit, man. * Jupiter lui-même, le Pere des 
Burm, Con- Dieux & des hommes paroir quelquefois avec Jes dénominations de 


sr ls on magnus & de Puer.  C'eft ainfi qu’ Ovide dit + 
Le) , 


+Faft. L. TL. SRG E FER 
dan Cur non ego Vejovis ædem, 


Ædem non magni féfhicer elfe Jovis. 


On trouve parmi les Infcriptions la 


Pidaires de Gruter celle - ci 
fouvent repetée, JOVI PUERO. L 


e même Jupiter fe voit fur les 


* Vid. Médailles comme” un petit enfant affis fur un Globe, * ou fur une 
fon. El chévre. 
P: 253 
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chevre. + Les pierres précieufes le montrent auf de lamême ft1- À Spanbeimn. 
ture. * C'eft ce qui a engagé Mr, Haverkamp + à rétablir fort heureu_ 
fement un pañage de Tertullien par les mots Parvulum Sovem. On Hymn. in 
rencontre encore dans Gruter * une pierre avec cette Infcription ; LE TLS 
BONO DEO PUERO PHOSPHORO. Chez les Égyptiens + Gore; Da. 
Orus etoit reprefenté enfant, comme on le voit dans la Table Ifraque . 
de Pignorius. Le grand Erymologicum eftime que 7uraunes ER dit LE 
POUT OFUTUMOS, & il ajoute Op, que Selden à rapporté quelque Tertuliani 
Paït dans fon Traitté de Dis Syris au Dieu Orus, mais il vaut mieux Rene 
entendre Orus le Grammairien. Harpocrates, qui pañloit pour être pd 
le même qu’ Orus, paroit aufli comme un enfant. Hôrace parle de 
Lares parvi.+ Les Genies font vulgairement dépeints fous la figure Lib. IE. 
d’enfans, pour ne pas parler de Cupidon, & de bien d’autre Divinités, sie 
{ur lesquelles on peut voir ce que dit Mr. Cuper dans fon Harpocrate.* pee 
L'opinion de plufieurs Critiques rappoïtée dans Spercer & dans d’au- 
tres Auteurs, c’eft que ces Dieux Syriens de la premiére antiquité, 
qu’on appelloit D'5n, avoient pareillement la figure d’enfans. J'ai 
déja dit que cela-ne fäifoit aucun tort à la Majefté de ces Dieux, & 
qu’on joignoit egalement à leur petite ftature l’idée de la force, de la 
puiflance & de tous les attributs Divins. C'eft ainf qu’ Hercules 
TRuTÉGos n’avoit qu’un fort petit fimulacre, & qne neanmoins il etoit 
reconnu de l’aveu de tout le monde pour doûüé d’une force extraor- 
dinaire, & célébre par les plus grands exploits , ce qui fait dire 
à Srace.* * Silu. L, IV. 
* = Deus ille Deus fefeque videndum v. 36. 
Indulft, Lyfippe, ribi, Darvusque videri, 


Sentirique ingens. 


Voici un pañlage de Claudien, + qui fe rapporte encore plus fen- Ÿ Confl. Ho 
fiblement au recit d’Æerodote & à nos Diojcures nor IV. v.572. 
& f, 
= - Sc 
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“sr. Sie numina Memphis - 

In vulgus proferre folet : penetralibus exit 
Effgies, BREvIS {/la quidem, Jed plurimus infra 
Liniger impoñita [ufpirans velle (*) Sacerdos 
Teflatur supore Deus. 


Par une raifon tout à fait femblable, quoique les Diofcures foient 
téprefentés fous la forme de petits enfans, gewelli & pupæ, comme 
Catulle es appelle, cependant ils-etoient effectivement de grands 
Dieux, epithete qui leur eft donné dans Paufanias, + & dans diverfes 
Infcriptions & Medailles que fourniffent plufieurs Auteurs, entr au- 
tres l'illuftre Spañbheim. Je ne fai fi l’on peut deriver de là,ou éclaircir 
par ce moyen, le recit qu’on fait du grand Chriffopble, qui ayantune 
fois par bonté ‘Chargé un enfant fur fes épaules pour lui faire pañler 
uné riviere, il fe fentit tellément prefle du poids de cette charge, que 
fes forces s'epuiloient , & qu'il £ voyoit fur le point d’enfoncer. 
C'eft ce que cet enfant etoit un Dieu, petit de taille ; mais d’une 
force immente: J'ai aflez montré, je crois, que les petites Images & 
les figures de Pygmées fous lesquelles on repréfentoit les Pataiques, 
fempechoient pas que, fuivant un ufage conftant à l'egard de tous 
les Dieux du Paganifme , on n'eut une idée -d’autant plus grande de 
Jeur puiffänce. C’eft pourquoi on appelloit quelquefois ces memes 
Diofcures 0 rap guupôy Oeor, pour ‘implorer leur préfence falu- 
taire & leur fecours efficace dans lès dangers de mort preflans. : Je 
n'ignore pas à la vefité qu'on rapporté communément cette expreffon 
à l’extremité même du danger, & à la brieveté du moment, qui séps- 
toit la vie & la mort des fupplians. * 

LE SecOND caractere qu” Herodote attribué aux Pataïques n’indi- 
que pas moins les Diofeures. I] les compare à Vulcain, &. dit qu'ils 

ont 


. (*) I y en a qui au lieu de ve lifent vefe. Voyez Barthins & Hrinfius, 
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ont une extreme refflemblance avec ce Dieu, reffemblance qui confifte 
principalement dans la ftature; mais qu’on peut aufli étendre à d’autres 
chofes.. En effet c’etoit une Tradition de la plus ancienno'T Fheologie 
des Pheniciens,.que Vulcain etoit né dur oeuf, + tout comme les 
Dioscures, dont cette origine etoit fenfiblement indiquée par les cha- 
peaux qu'ils portoient fur leur têtes, & qui reflembloient à des oeufs 
coupés par le milieu. Vulcain avoit auffi un chapeau bleu, & etoit 
armé d’un marteau. * Les Médailles le repréfentent fouvent dans cet 
équipage, en particulier celles des Siciliens & des habitans du voifi- 
nage d’Etna. + Les Dioscures fe préfentent de même fur une infinité 
de Médailles recueillies par Mrs. Faillant, Beger & de Spanheim. Pau: 
J'anias en fait la même defcription.* C’eft ce qui a engage Carulle à les 
appeller, péileari Fratres. - Suivant la Theologie des Pheniciens, Vul- 
cain eft le plus ancien navigateur, & c’eft furtout à caufe de cette inven- 
tion fi falutaire au genre humain, qu'il a été mis au rang des bios, 
comme Æufebe le témoigne.+ Nous avons déja remarqué ci - deflus 
que les Dioscures ont été fort experts dans la navigation, & nous le 
prouverons bientot avec plus d’étenduë, Vulcain tenoic un rang 
confiderable parmi les Dieux qu'on nommoit Cabires, & tous les an- 
ciens s'accordent à reconnoitre que les Dioscures etoient au rang des 
inêmes Dieux.  Vulcain etoit nommé @ag par les E Egyptiens,* & il 
ñe faut que la plus legere attention, pour appercevoir, comme Mr. 
Morin Va fait, le rapport de ce mot à ceux de 7r9, & "ra. C'eft 
auf de là qu'il faut dériver le Grec HDAIZTOZ,  AHerodote à donc 
pu dire à bon droit -que les Pataïques reflembloient à Vulcain, & les 
mêmes raifons prouvent qu'il n’y a point de difference entre les Pataï- 
ques & les Diofcures. 
LE TROISIÈME Caraétere que cet Léon Grec fait entrer 
dans la Defcription-des ;Pataïques, c’eft qu'ils etoient d’une façon 
-Memoires de l'Académie Tom. II. D dd parti- 
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d'Efaie v. 5. Comme des oifeanx volent, aïnfi P Erermel des Armées 
garantiva Ferufalem, la garantiffant & la délivrant, AccouranT 
(rnb) de fauvant. : Ce pañlage fait voir que nos fe prend pourac- 
courir; Venir comme en volant au fecours de ceux qui font en peril. 
Aïnfi la vraye notion attachée au mot 9, par rapport à la Pâque, 
c'eft que Dieu venoit au fecours des ffraëlites avec uné extrême ra- 
pidité, pour détourner PAnge deftrüéteur de leurs Maifons, & pour: 
conduire fain & fauf hors de PEgypte fon peuple, aprés l'avoir tiré 
de’cé danger éminent: Ceft ce que j'ai fait voir autrefois, aprés 
Vitringa, {ur le paflage d’Efaie qui vient d’etre cité, dans une Dif 
fertation fur 1, Rois XIX, de culru Baalis, que je me propofe avec 
l’aide de Dieu de faire reïmprimer revuë & augmentée. Le Grec a 
rendu fort’ heureufement : lexprefion Hebraïque : Srws Üreguorie; 
Kipios SaBuuÿ dep Tepurannu, Éreparmier ual éEENETUI, ao) repi- 
rorieroi ua vurel. En effet on a coutume d’exprimér fadlion des 
Dieux tutelaires qui viennent au fecours de ceux qu’ils protegent, 
par les termes vrepuomiçen, UmepBaives, & apDiBauvew, qui répon- 
dent tous à lHebreu nvs. Pour ne pas trop m’etendre là deflus, je 


4 Scholis Ho- me contente de renvoyer aux Auteurs cités à la marge. + 


meri ad Iliad. 
I. v.37.39. & Or on RrEGARDOIT des Diofcures.comme..des, Divinités qui 


es ad accouroient.ainfi avec la plus grande rapidité au. fecours de ceux qui 
Hymmum in les imploroient dans leurs extremités., Déodore, les appelle par cette, 
+ Eome raifon ; *. eriQuveis GBonfol. rois. rap Aéyo: wduelsrs ywéueros, : 
p.545 (oumen prafens) les Divinités qui accordent le plus promt fecours dans 
les dangers eminens. Ceft à caufe de cela qu'onles repréfentoit 4 

cheval, comme plus propres encore à voler par tout où leur pré- 

fence etoit néceflaire. On peut rapporter à cette occafon l’Hiftoire 


que fait lien d’un favori du Roï Prolomée, nommée Galeres, qui 
LS S 


2 399 
fe trouvant à cheval à coté de fon Maître, comme on menoit quel- 
ques criminels au fupplice, lui dit; ;,O Roï, puisque nous nous trou- 
» VOns juftement  äscheval, hatons notre: courfe, & arrivons à tems 
» pour être les Diofcures Sauveurs EF Confervateurs de ces mifera- 


bles. (f) 11 paroit auf par-Dezys d’Halicarnafle, + & par d’autres Au- +L.VI par. 


teurs que je me difpenfe de citer, que-les Diofcures des Romains 
etoient des Divinitez tutelaires & proteétrices. 

Les MEMES raifons m’engagerdientà expofer paï le mot de Pa- 
taïques celui de =mpo, qui fe trouve aù I Livre de Samuel, Ch. V. 
v. 6. pour exprimer ce que les Jabufiens mirent fur leurs murailles 
pour écarter l'ennemi, & que les Hraelies appellerenit par une Paro- 
nomafie ironique nvs, boiteux | & mrnx, aveugles | au  liéu-des 
noms de veillans ,gardes ou défenfeurs que les Jébufiens derivoient ap- 
paremment de Ja même, racine, & donnoient à ces objets.de leur vé- 
nération.. Mais jexpliquerai tout cela au long dans quelque occa- 
fion plus convenable. 

Or C'EST UNE, chofe fort fréquente , non feulement dans les 
Langues d'Orient, mais dans toutes les autres, que l'échange des 
Leures D & y avec le n. Ceft ainfi que de Bafau vient Baranær, 
d'Afyria, Ætyrir où Aruria, de Zur, Tyr, & que les Pheniciens 
femblent avoir dit ins, Cerura au lieu dé nv, Cefura, comme l’efti- 


me Becbarr, (+) De même chez les Grecs le & fe change trés fou- « Geogr. far. 


vent en +, & le doublé & en double T; Ce qui donne occafon à LE c.42, 


Lucien de:badiner agréablement dans les plantes qu’il fait faire à la 
Lettre 2. contre:les ufürpations perpetuelles: de la Lettre’T. D'un 
autre coté le-IT. perdant fon afpiration .eft fréquemment remplacé 

par 


(+) Try éAaow érrréluyree, no) -C'UVTOUUST ELOY ériEavrée or uspos 
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Ale veluf in nigro jaflatis turbine nautis 
Lenius adfpirans aura Jecunda venit 
JAM PREGCE PoLLucis, JAM CASTORIS IMPLORATA. 


L'opinion univerfelle des Payéns etoit que dans les périls extre- 
mes des Navigateurs, les Dioscures, Jorsqu’on les invoquoit, appa- 
roifloient fous la figure d’Etoiles , d'où Horace les apelle /cida 
fideva, & qu’ils délivroient saufli - tot. ceux qui fe trouvoient en 

* Voyez Lu. danger. * Seneque.dit, en parlant d’eux, dans fes Que/fions Natu: 

“ef Le rer relles ; +, ls apparoïflent dans les grandes tempêtes, comme des 

c 43. pag. » Étoiles posées au haut des voiles ; &ceux qui font en peril croyent 

TLiv.Il chr. éprouver alors l’afiftince de Caftor & de Pollux.,, C’eft ce qui fait 

qu’on les voit fi fouvent dans les, Médailles avec des Etoiles au 

déflus de leurs têtes, La même raifon leur a fait donner l’augufte 

nom de CUTILES Ty FNSoyTuv ,. Confervateurs, de ceux qui 07172 

#Libl.p.g. L%/) qu’on lit dans Srrabon. * On trouve auffi dans Mararori + 

Yferint TI. cette Infeription ; @EOIZ  ZOTHPZI. AIOZKOYPOIZ. 

ane Aprés la délivrance, ceux qui Pavoient eprouvée accomplifloient or- 

dinairement quelques voeux.en dreflant des Autels & des Statuës. 

#* fro6, Grurer * rapporte une Infcription bien remarquable conçuë en ces 
termes ; | 


CASTORI ET - POLEUCI SACRUM 
OB FELICEM IN PATRIAM 
REDITUM-, : TOT  SUPERATIS 
NAUFRAGIF  PERICULIS 
EX VOTO CUM 
SOCIIS 
L. M. P. 
"C,: VALERIUS C. F. AGELLUS: 
; ‘ .… Mais 


| 
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Mais les Diofcures n’etoient pas feulement implorés pour fes 
dangers de la Mer ; on étendoit leur protetion & fes falutaires effets 
à toutes fortes de perils & de calamités , témoin cette autre Infcri- 
ption. + + Gruter. 98 
CASTORI ET POLLUCI 
DITS MAGNIS 
SULPITIA Q: SULPITI 
F. VOTUM 
OB.-FILIUM SALUTI 
RESTTIUTUM. 


Auf etoient-ils appellés dans le fens le plus etendu CUTDES a 
[ervarores, CUSTOBDES , LIBERATORES, * * Reiner. Pn- 
7 ENFIN LE DERNIER caraétere fourni par #erodore, ceft qu’ils fEripee p-7e 
etoient placés à la prouë dés Vaiffeaux. Les fignes des Diofcures paroif- Voyez la 
foient aufli trés frequemment à la même-plice, comme les Médailles Planche. 
ci-jointes en font foi. + La leçon d’Hérodote zpcphoi, aux prouës, ; Voyez Lu- 
eft donc non feulement juftifiée par là, mais les Diofcures eux-mêmes 7 TI. p.62. 
font vifiblement manifeftés aux yeux de tout le monde. . EE LE 

PEU SEN FAUT neanmoins, qu'aprés avoir etalé-toutesles rai- Gohs Numa- 
fons que cette Difértation vient de fournir en faveur de ce fenti- DE Per, 
ment, peu sen-faut, dis-je, que je n’adopte une autre origine & Nm: Graro. 
une etylomogie differente du mot de Pataïques , qui, tout exacte- 77 Grai 
ment pefé, peut, /finon détruire la précedente, au moins rendre fà NT 
viétoire douteufe. -; Cette opinion confifte à deriver Paraikus de 
FHebreu nvs, qui outre fa fignification ordinaire, #ranfflitr, fe prend 
auf pour 4fkiir, & exprime l’action d’une perfonne qui zccourt 
avec promtitude & impetuofité, pour en fecourir d’autres qui fe 
trouvent en danger: » On æouve ce mot dans ce fens au XXXT. 
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: 
particuliere Jes Dieux des Pheniciens » fuivant l’expoftion formelle 
des anciens Critiques. Or il n’y a presque aucunes Divinités dont 
le: culte ait été plus fréquent , les cerémonies plus pompeules , les 
Temples plus magnifiques, chez les Pheniciens & dans la Paleftine;que 
les Diofcures, Je renvoye les Leéteurs à l'ouvragé de Vaillanr, qui 
renferme les Médailles Greques des Peuples, des Colonies, & des 
Empereuts ; on y trouve les Dioscures presque fur toutes les Medail- 
les desVilles de Phénicie. ‘Car comme tous les Etats des Pheniciens 
etoiénit fitués fur les cotes de 14 met > il leur convenoit d’adorer 
principalement des Divinités fort puillantes fur mer, & qui fuflent 
les Dieux tutelaires des Navigateurs les plus promts à les fecourir, 
comme on en fournira tout à Fheure dés preuves evidentes. Les 
Villes donc &Orrboftas, dé Tripolis , de Sidon , de Tyr,. Ferufalem 
mêmé, ‘autrefois Capitale de la Palelline, dépuis qu’elle portoit lè 
NOM dÆlia Capiralina , mettoient für Ieurs Médailles les Dioscures 
avec des Etoiles au deflus de leur tête.  Plufieurs Médailles de cette 
cfpece ont été produites par le Cardinal Noris, dans fà feconde Dis- 
fertation de Epocbis Syro- Macedonum, par Mr. de Spanbeim {ur Calli- 
Mmaque;t & nouvellement par Mr. Fré/ich dans [eS Ænnal. Syr. Où 
en voit d’autres encore à latête du Tome I. de là derniere Edition 


À 


de Lucien. Joignons à ces preuves celle-qui.eft:tirée de l’autre 
nom des Diofcures qu’on appelloit Avawsg, ou Avaureg, mot qui 
* Voyez Bo- Vient de Pay, d’où le nom même des Pheniciens. by", dérive, + 
chart.Phalg. & C’eit à caufe de cela que les Diofcures font nommés À vanres 


L. Lc.r, de _- 
Phoenieum co= TÜue 6. 


a, LE QUATRIEME Caraétere des Pataïques, caractere d’une grande 
etenduë, c’eft celui de Prorefteurs des Vaileaux. Les Dieux qui 
veïlloient au falut des Mariniers avoient en effet fous leur domination 
toutes les chofes maritimes; & les Pheniciens par cette raifon les 

a plägoient 


?. 556. 
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plaçoient dans leurs Vaifleaux, & les y portoient de coté & d'autre 
fuivant le rapport d’Æerodote, . La Tradition porte que les Dioscures 
ont inventé l’art de conftruire les: vaifleaux, & qu’ils ont fourni les 
principes de.la navigation, comme l'ont prouvé divers Critiques, & 
principalement le favant Fabrerer, * Il eft arrivé de là que ceux qui 
ont fourni au génre humain une invention fi admirable & fi utile, 
paflant pour avoir eu, des lumieres furnaturelles,jont été mis au 
rang des Dieux, & proposés aux navigateurs. comme les. principaux. 
objets de leur culte. De là vient que les T'emples des-Diofcures 
etoient batis fur les cotes maritimes, comme l’etoit, par exemple, 
celui qu'on voyoit auprés du mont Cafus, & dont Eufebe parle + 
d'aprés Philon. Les Médailles témoignent, qu'il. y avoit. de ces 
Temples à 7r#polis & dans d’autres villes fituées fur le.bord dela 
mer. Les Celtes aufli qui habitoient les rivages. de. l'Océan, entre 
tous les Dieux vénéroient principalement les Diofcures. (*} Nous 
lifons que les Vaïfleaux etoient confacrés aux Diofeures, &. qu’on im: 
ploroit ardemment leur proteétion en faveur des Voyageurs. fur. mer : 
pour qui Pon s’interefloit > témoin le voeu d’Aorace pour le vaifleau 
qui portait PEU 5% 7 

Sic te Diva porens Cypri 

Sëc Fratres Hélène, lucida SIDFRA, 

Ventorumque vegat pater. 


On fait que les Dioscures chez les Grecs pañloient pour freres 
d'Helene, & fils de Tyndare, Ecoutons-encore Catulle: ' 
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(*) Tés xago Toy, Queavdu: norouävrus KeNrëc ceBouévois pokies 
To Oeuy T8 Aioruëesg.  Diodor. Sic. EL, IV. c. 56. P. 300, 
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parle » ou le b:& parle k Grec. . On dérive ainfi. Cabrri de var, 
udfBynos de: ban ; & on pourra de même faire venir les Pataïques de 
onro. Scaliger & Bochart ont voulu les tirer de mwa. Il n’y a donc 
rien de plus aife que de changer nos en Pataïques;, Tori #0 ; 
Dii averrunci, Servatores , cuflodes, curigsg, liberatores, Diofcuri, 
& de conelurre que €é nom, devenu le nom propre de ces Divini- 
tés, leur avoit été donné dans la perfuafñon qu’elles accouroïent à 

pas redoublés, en courant, en Volant, pour fecéurir ceux dontle 
danger etoit extrême, & la fituation presque 
defefperée, 
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DISSERTATION 


SU R :OE N'O-P:ED:-A S,:DE. CHI OÔ 
pAR Mr. HEINIUS,. 


Traduit du Latin. 


LE ——— 75 
ME PROPOSE de tirer de l’obfcurité, où il fe trouve 
préfentement, Oenopidas de Chio, Philofophe, qui 

a tenu un rang.confiderable parmi les Anciens. Je 
baeiti donc avec foin, & je mettrai en ordre, ce que PAntiquité 
nous a transmis fur fon. baies en y ajoutant les éclairciffemens, qui me 
paroïîtront necefaires;- & en y mélant bien des chofes, qui intereflent 
la Litterature Philofophique. Commençons par déterminer le tems, 
auquel Oenopidas a vécu. 

IL. Sr nous en croyons: Jamblique, au dernier Chapitre de la 
vie de Pythagore, Oenopidas fur difciple de ce Philofophe fi celebre. 
Eufebe rapporte dans fa Chronique, que Pythagore mourut la qua- 
trieme année de la LXX.Olympiade. Cette date “répond à à l’an de Ro- 
me CCLVIT, & avant N.S. CDXCV. Outre cela Platon, dans fon 
petit Ouvrage Philofophique intitulé, Epasai, les Amans , fait nôtre 
Oenopidas contemporain du Philofophe Anaxagore. ,, Etant entré, 
» dit-il, dans l'Ecole de Denys le Grammairien, j'y vis quelques jeu: 
» nes gens d’un excellent naturel, iflus de parens illuftres, &avec eux 
» d’autres de leurs camarades. Il y avoit là deux garcons fort ; jeunes, 
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» qui difputoient entre eux, mais je n’avois pas bien pris garde au fujet 
» de Jeur difpute, Tout ce que j'en fçai, c’eft qu’elle fembloit rou- 
» ler fur Anaxagore où Ocnopidas, & qu'ils traçoient des cercles. ; 
Il y a beaucoup de doutes répandus für la Chronologie d’Anaxagore, 
qui tranfporta le premier l Ecole Jonique à Athénes, & qui compta 
parmi fes Difciples Socrate, Euripide & Periclés. Ceux qui voudront 
approfondir ces détails peuvent confulter le Difionnaire de Bayle, & 
le I. Tome de /’Hiffoire Philofophique de Mr. Bracker. Nous nous 
bornerons au témoignage d’Apollodore, cité par Diogene Laërce, qui 
met la naïflance d’Anaxagore à l’an premier de la LXX. Olympiade, 
CCEIV. de la fondation de Rome, & CDXCVIIL avant N.S. Plu- 
tarque, dans la Vie de Péricles, nous apprend que cet illuftre Athenien, 
egalement celebre par fes exploits. & par fon éloquence, a vêcu fami- 
lirement avec Anaxagoras. Or Platon nâquit environ cinq mois 
avant la mort de Peéricles, c’eft à dire, la quatrieme année dé Ja 
LXXXVIL Olÿmpiade, CDLXXII ans avant N.S. Nous pouvons 
donc à bon droit placer Oenopidas entre la LXX. & la XC. Olympia- 
de, où fi vous voulez, au cinquième Siecle avant J. C. Siecle plus mé- 
morable encore par les fublimes génies qu’il a produit, que par les 
grands évenemens qui y font arrivés. Perizonius + fixe l'age d’Oeno- 
pidas vers le même tems, & il fe fonde fur ce que Diodore de Sicile 
la placé aprés Démocrite, qui fleurifloit au V. Sieclé avant NS. & 
avant Eudoxe qui eft du IV, EE 
ML Nous venons de citer Diodore dé Sicile. Ecoutons com. 
ment il parle d'Oenopidas. *,, Il nous faut füire Penumération de 
» Ceux qui dans ces anciens tems ont été célébres parmi les Grecs,par 
» leur fagefle & par leur favoir, & qui ont entrepris des Voyages en 
» Egypte, pour fe mettre au fait des Loix & dés Sciences de ce païs. 
» En effet les Pretres des Egyptiens rapportent d’aprés leurs Livres fa- 
» crés, qu'Orphée, Mufée, Melampe, Dedale, le Poëte Homere, Ly- 
» CUT£UE 
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» curgue de Sparte, Solon d’Athenes, le Philofophe Platon, Pythagore 
» de Samos, le Mathematicien Eudoxe, Démocrite d’Abdere, & 
» OENOPIDAS DE CHIO ont tous été en Egypte., En dreflant 
cette lifte, Diodore de Sicile paroit n’avoir eu aucun egard à l’ordre 
des tems. Mais à la fin de ce Livre, où il traitte avec plus d’etenduë de 
la plupart des Philofophes qui viennent d’etre nommés, il place, com- 
me nous venons de voir que Perizonius Pa remarqué, notre Philo{o- 
phe de Chio aprés Democrite, Au refte ce pañlage de Diodore desSi- 
cile nous fait connoitre, que dés les tems les plus reculés, ceux qui 
bruloient de l’amour des Sciences & des chofes fublimes, alloient en 
faire une efpece d’emplette en Egypte. Car ce Royaume fe glorifioit 
d’avoir donné & la naïffance, & pour ainfi dire, education aux Belles 
Lettres, &en général à tout ce qui eft du reflort de l’erudition. 

IV. Nous NE FERONS point une digreflion hors d’oeuvre,en 
nous arrêtant un peu fur ce fujet, & en jettant un coup d’oeil fur les 
premieres traces des Sciences Egyptiennes, pour en donner un cra- 
yon. L'invention des Lettres ou caraéteres, nous paroit trop inge- 
nieufe & trop étonnante, pour que les hommes, guidés par la feule 
nature, fans le fecours de la Révélation, ayent pu y parvenir que fort 
tard, & aprés de longs détours. C’eft l’ordre des opérations de Ja 
Nature; elle s’eleve des chofes fimples & aifées aux chofes compofées 
& difficiles. Dans les commencemens donc, lorsque quelcun vouloit 
communiquer à un autre l’idée d’un objet qu’il avoit vu, il en traçoit 
la figure de fon mieux. Avoit-il vu un arbre ? Il peignoit un arbre, 
Etoit-ce un homme, dont-il vouloit donner l’idée ? Il en exprimoit la 
figure. Ceft ce qu’atteftent les plus anciens monumens de l'Egy- 
pte, qui font remplis de femblables Peintures. Les coutumes des au- 
tres Nations nous lapprennent auffi, & l’on ne peut rien ajouter à la 
démonftration qu’a donnée là deflus le célébre Z’arburtor, dans fon 
Efai fur les Hieroglyphes, auquel nous renvoyons ceux que ces ma- 
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tieres intereffent, Les premieres Lettres n’etoient donc que les Ima- 
ges des chofes, & les premiers écrits des amas de peintures.  C’eft ainfi 
que chez les anciens Chinois l’Image du Soleil fignifoit le Soleil, & le | $ 
-mot de Lune s’exprimoit par la figure d’un Croiflant, comme l'a re- L 

Ÿ Differt. de marqué Je fayant Mr. Relend. + | 

Linguis Infu- PL £ 

lirute 7e V. IL EST a1sr de s’appercevoir à combien d’embarras, & 

talium. -d’inconveniens etoit fujette cette méthode d’ecrire. Car outre qu'il 
faut un tems infini pour tracer de femblables peintures, elles ne fau- 
roient fervir qu’à repréfenter les objets vifibles.. L'ouië & le goût ne 
fourniflent rien à la peinture; beaucoup moins les modes, les qualités, 
& les attributs, pour parler le langage des Logiciens, toutes chofes qui 
font Pobjet de l’'Entendement feul. . Pour diminuer donc ces difficul- 
tés, on.commença à changer ces figures en fimples lignes difpofées 
dune.maniere approchante des figures auxquelles elles fuccedoient. 
Et c’eft par ce moyen que la Peinture fe changea infenfiblement en 
Ecriture,;comme Mr. Reland Y'a fait voir dans la Difértation que je viens 
d'indiquer. Enfuite les figures fimples donnerent l’origine à des figu- 
res:compofées,, par lesquelles on exprimoit.les attributs mêmes & les 
quahtés des-chofes.… Mr. #'arburton a fort bien. demélé tout cela 
dans les Hieroglyphes des Egyptiens. Enfin ces figures etant polies & 
comme limées, aprés que toutes les fuperfluités en ont été retranchées, 
il en eft refulté les Lettres: de l’Alphabet, c’eft.à dire, de l’Alphabet 
Hebreu, inconteftablement le feuloriginal & le plus ancien, En effet 
les Lettres y font manifeftement formées des figures mêmes des cho- 

* V.Differt. fes,commeMr, Rbenferd l'a mis en evidence. * 

PR à Lit- VI. CELA Nous APPREND, que les Lettres de l'AJphabet font 
poftericures aux peintures, & que les hommes n’ont eu ni n’ont pu 
avoir d'Alphabet, avant que d’avoir découvert les chofes mêmes. Le 
principal:inventeur des Lettres doit avoir été un homme d’un génie 
extraordinairement fubtil, qui a tiré les caractéres des Lettres de Jà 
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reflemblances même des objets exiftens. Par exemple, la Lettre-a 
nous reprefente une Maifon avec une platte forme, fuivant la maniere 
de batir la plus ancienne. Avant donc qu’il exiftât de femblables mai- 
fons, il n’yavoit point de lettre 3. La lettre + eft l’image d’une porte 
qui pofe fur fes gonds , & qui eft mobile. Une femblable porte a 
donc néceflairéement precédé Pufage du + C’eft ainfi que exprime 
un crochet; + un poignard, une hache ou uñ marteau; & un fouët ; & 
que ces lettres n’ont pu être mifes en oeuvre, avant la découverte & 
l'ufage des chofes mêmes. Tout cela prouve, qu’en général linven- 
tion des Lettres doit etre venuë aflez tard. Cette remarque doit faire 
ceffer la furprife de ceux, qui s’'etonnent de ce que dans le plus ancien 
des Ouvrages que nous poflédons, il n’eft point fait mention de Let- 
tres & de correfpondance par écrit ; & qu’on fe fervoit alors de mef- 
fagers pour executer les commiffions, auxquelles les Lettres nous fuffi- 
fent. Lorsqu'Abraham envoya fon ferviteur Eliezer en Mefopotamie, 
afin de chercher dans fa famille une femme pour fon fils, il ne le char- 
gea d'aucune Lettre. ‘Le même Patriarche apprend, que la famille de 
-Nachor fon frere eft augmentée, non par Lettre, mais de bouche. Ifaac 
envoye Jacob chez fon Oncle, fans écrire par cette voye. : Jofeph ne 
fe fert d'aucune Lettre pour confoler fon Pére dins fon afflition, & 
malgré les délais que fa venuë fouffre, il attend fon arrivée, fans’ que 
fous voyons nulle part qu’il lui ait ecrit. Perfonne n’eft donc en état 
de démontrer que les Lettres ayent été alors en ufage en Egypte, ou 
dans quelque autre contrée que ce foit, 

VIL Nous EN DrRONS autant dés chiffres & de l’Arithmeti- 
que, dont il paroit avec evidence, qu’il n’y avoit que de trés foibles 
commencemens chez les Egyptiens du tems de Jofeph. Car nous li- 
fons , que Ÿo/epb amaffa une grande quantité de blé, comme le fable de 
Ja mer, tellement gw'on ce]]a de le mefurer, parce qu'il étoit fans nombre. 
C'eft à dire que les Egyptiens n’avoient plus de caractéres pour ex- 
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primer la grandeur de ce nombre. A Ja verité depuis que la Science 
des nombres eut été cultivée » &en particulier depuis le auuirhe où 
Sablier d'Archimede, il ne fe trouve plus de chofes dont la quantité 
ne püt pas etre exprimée en nombres, Mais autrefois pour marquef 
un petit nombre, on fe fervoit des doits, pour un plus grand des che- 
veux, pour un trés grand desEtoiles ou du Sable de la Mer. Ceux qui 
-forgérent les premiers du fer au mont {da > furent appellés /dei Da- 
éyli, comme qui diroit es doits d’Ida, parce que les principaux etoient 
au nombre de cinq, comme les doits de la main. On peut confulter 
R deflus Strabon & Diodore de Sicile. Ces remarques peuvent ré- 
pandre du jour fur quelques paflages des Livres Sacrés. Il eft dit, par 
exemple, Pf. XXXIX. 6. Palmos pofuiffi dies meos. Luther à traduit 
avec aflez d’obfcurité ; Mes jours Jour comme La largeur d'une mais 
devans roi, Les jours fe comptent, ils ne fe mefurenc pas à l’aune. La 
main fe divife en cinq doits. Quelques mains, ou paumes, marquent 
donc la brieveté des jours & des années. Encore Pf XI. 13. Le nom- 
bre de mes iniquités Jurpaffe les cheveux de ma tête, par où le Palmifte 
veut defigner leur énorme multitude. Et quand le nombre devenoit 
incroyable, on le comparoit aux Etoiles & au Sable de la mer. Dieu 
lui-même fe fert de cette comparaifon, lorsqu'il dit à Abraham; Zeve 
maintenant les yeux au Ciel, S compte les Etoiles, ff tu les peux compter, 
ainfi [era ta poflerité. I] n’eft donc pas befoin de recourir à la fiction 
de ceux, qui prétendent que Dieu montra à Abraham les Exoiles, qui 
compofent la Voye laîtée, & que comme Jeur diftance les dérobe à nos 
regards, un miracle les rendit vifibles dans ce moment aux yeux du 
Patriarche. C’eft uniquement une expreffion du ftyle ufité dans ces 


+TIV.peyr. tems là. Dans un endroit des Voyages de Dampierre + où il eft que- 


ftion des habitans de lIfthme d'Amerique, nous lifons ces paroles, qui 
peuvent répandre du jour fur le fujet que nous traittons. ,, La maniere 
n dontils calculent, fe fait par des unités, des dixaines & des vingtai- 
nes 
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» nes jusques à cent ; mais je ne m’apperçus point, qu’ils comptafent 
» au delà de ce dernier nombre. Pour en exprimer un plus grand, 
; ils prennent une trefle de leurs cheveux, grofle ou petite, à pro- 
» portion du nombre qu’ils veulent défigner, & la fecoüent avec la 
» main, Mais sil s’agit d’en marquer un quieft innombrable, ils pren- 
» nenttous les cheveux d’un des cotés de la tête, & les fecoüent tout 
» de même. 

VIIL. Mais quoique les Lettres ne fuffent pas parvenües à leur 
plus haut dégré chez les Egyptiens du tems de Jofeph, cette Nation 
avoit pourtant fait des progrés confiderables dans les Sciences & dans 
les Arts. Déja avant Abraham l'Egypte portoit le nom de Mizraïni, 
dont le favant Bochars dérive l'etymologie, de ce que l'Egypte etoit 
extrémement fortifiée de tous cotés, ayant à l'Occident un defert in- 
acceflible, au Midi les cataractes du Nil & les montagnes d'Ethiopie, à 
JOrient un defert, des gouffres & les marais de Serbonide , enfin au 
Septentrion une mer fans port. Ce favant Critique ajoute que le mot 
Mizraim eft au nombre que les Grammairiens appellent Duel, parce 
que l’Egypte fe divife en deux parties la haute &la bañle. Vitringa eft 
presque d’accord fur tout avec Becharz ; il n’y a que le nombre Duel, 
qu’il aime mieux attribuër à la fituation même du païs au deçà & au de- 
du Nil. Nous ne nous arretons pas à ce point de Grammaire € 
Duel n'ayant fouvent aucune fignification propre. Mais nous remar- 
quons que la conftitution de Egypte ef telle, qu’on ne fauroit l’ha- 
biter à caufe des débordemens annuels du Nil > qu’en arrêtant par des 
levées la violence des eaux , & en les reflerrant dans certaines bornes 
par tout le païs. Voilà la raifon du nom de M4zor & de Mizraïm, 
» Comme ce païs, dit Diodore de Sicile, * n’eft qu’une vafte campagne, 
» (& qu'il eft par conféquent fujet aux inondations) les Villes, Bourgs 
» & Villages font fitués fur des collines, ou fur des hauteurs qu’on a 
» €levées.»  Herodoteentre dans un plus grand détail à deffus. Les 
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hommes & les animaux fe retirent fur ces levées pour n’etre pas fub- 


mergés. L'idée de ces levées doit donc avoir été une des premieres, 
qui ait occupé les habirans de ce pais; & par ce moyen la néceflité mé- 
me les obligea à devenir Geometres, Architectes, Ingénieurs, &c. Du 
tems d'Abraham l'Egypte etoit le plus floriffant des Royaumes d'alors, 
11 y avoit un Roi, auprés duquel fe trouvoient plufieurs Princes, un 
PalaisRoyal,une Cour brillante, un Serrail, des Tréfors, une multitude 
d’efclaves des deux fexes, des Troupeaux, des Soldats. Au fiecle de 
Jacob le commerce de l'Egypte etoit abondant; plufieurs Marchands 
étrangers s’y rendoient, foit pour vendre, foit pour acheter. On y 
voit. de nouveau leclar.du Trône, la pompe de la Majefté Royale, le 
Char, Anneau de Pharao, des Miniftres d'Etat, des Généraux, des Gar- 
des: : LesVilles.y paroiflent avec des Magazins, & des prifons, la Police 
raffenible les grains pour l’ufage public ; le Roi a des revenus, on lui 
paye des impots, il a des armées,de la Cavalerie, des chariots. On trouve 
à fa Cour jusqu'à des Medecins, qui n’en font pas fans doute un des 
moindres ornèemens. Tout cela nous autorife à conclurre, que dans 
ces'premmers tems les Arts & Jes Sciences n’avoient fait nulle part des 
progrés aufli confiderables qu’en Egypte, &.que cela fut toujours en 
croiffant jusqu’au tems de Moïfe, qui fut elevé & inftruit dans toute la 
fagefle des Egyptiens. . Aufli eft-ce à Moïfe que nous fommes rede- 
vables des plus anciens Livres qui exiftent, Livres pleins d’une erudi- 
tion vrayement Divine. D’autres Hébreux avoient auffi fait des pro- 
grés dans Jes Ecoles des Egyptiens.. L’induftrie de Bezaleel & d’Aha- 
liab dans la fculpture, dans la gravure, dans Part de polir les pierres 
précieufes, dans les broderies & dans les tapifleries, font de juftes fujets 
d’admiration pour nous. Dans Moïfe même nous trouvons plufeurs 
echantillons d’Arithmetique, de Geometrie, d’Architecture, d’Aftro- 
nomie, de Poëfie, &-des principaux Arts. Aprés cela pourroit-on 
encore s'etonner,que ceux qui.etoient avides d’aquerir des connoifän- 


ces ayent @té les puifer en Egypte ? 
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IX. Finissons ceTTE digreflion, & revenons à Oenopidas, 
duquel Diodore de Sicile rapporte qu’il apprit beaucoup de chofes des 
Egyptiens, ez converfant familieremenr avec leurs Pretres E leurs 
Affrologues. +. La premiere connoiïflance, dont nous croyons qu'Oe- 
nopidas fut redevable aux inftruétions des Egyptiens, c’eft la Geome- 
trie. Cette Nation y excelloit alors, & elle s’en arrogeoit l'invention. 
Voici un pañlage d’Herodote qui fait foi de ce que nous avançons. 
». Lorsque le Nil avoit entamé la poñléffion de quelcun , il alloit trou- 
». Ver le Roi pour le Jui déclarer. Le Roi envoyait auilitor des Ar- 
penteurs, pour méfurér à quoi alloit cette diminution, afin que la 
taxe fut déformais proportionnée, à ce qui reftoit de terrain. Et 
c’eft felon moi ce qui a fait dire,que la Geomerrie inventée en Egrypre 
ef? paflée de 1à en Grece.,, (*) Au refte nous lifons qu'Oeñnopidas 
y fit de fi grands progrés, qu'il fat mis au rang des premiers Geome- 
tres de fon tems. Proc/us, furnommé Déiadochus, Philofophe Plato- 
nicien, & Mathematicien celebre, ‘qui brilloit dans le V. Siecle, parle 
d'Oenopidas avéc les plus grands eloges, dans un éxcellent Commen- 
taire que nous avons de lui fur le premier Livre d'Euclide. Ce pañlage 
mérite que nous ef tirions ce qui a le plus dé rapport à notre fujet. 
C’eft au Livre If où parlant des Mathemiaticiens diftingués, il dit en- 
tr'autres chofes. ‘Comme c’eft chez les Phéniciens, qu'a commencé 
» Une connoïflance plus exaté de PArithmetique, à caufe du négoce 
» & des échanges ; de même l’invention de la Géometrie eft duë-aux 
» Egyptiens, par la raïfon que j'ai alleguée, (c’efl la même dont Le pas- 
» Joge d'Herodéte viéur de nous inffruire.) "Thales pailant le premier 


y en Egypte, en rapporta cette Science: aux Grecs. .:; ;. Aprés lui 


» Atmeriftus, frére du Poëte Stefichore, s’appliqua à la Geofmetrie avec 
» fuccés. Depuis eux, Pythagore incorpora la Geometrie dans fa Phi: 


» lofophie. Añaxagore de Clazomene etudia cette Science avec beau-= 
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» Coup d’ardeur, auffi bien qu'Oeropidas de Chio.,, . . . Un peu plus 
bas, Proclus met le même Oenopidas au nombre de ceux qui ont aquis 
dé la gloire, & fe font fait une réputation par Petude de la Geometrie. 
X. Voyons à préfent, fi quelcun des monumens de Ja Geo- 
Mmétrie d'Oenopidas eft echapé aux injures du tems. La douziemé 
Propofition du I. Livre d’Euclide eft exprimée en ces termes : Sur une 
ligne droite donnée infinie, d’un point donné qui nef} pas en elle, tirer 
une perpendiculaire droite. Proclus, dans fon Commentaire, (*) fait 
Ja Remarque fuivante fur cette Propofition. ,;, Oenopidas inventa ce 
» Probleme pour rendre le calcul des corps celeftes plus aife.,, Eten 
effet nous prouverons plus bas que notre Philofophe a beaucoup cul- 
tivé l'Aftronomie. La XXII. Propofition du même Livre d’Euclide 
porte : Sur une ligne droite donnée, un point erant donné en elle, con- 
fruire un angle reltiligne egal à un angle reéliligne donné ; Sur quoi 
Proclus obferve, que ,, fuivant Eudemus, c’eft principalement à Oeno- 
» Pidas qu’on éft redevable de ce Probleme.;, (*) Quoique plufeurs 
Auteurs faflent mention de cet Eudemus, le teins auquel il a vecu eft 
incertain, Il avoit ecrit l’Hiftoire des chofes qui concernent l’Aftro- 
logie ou P’Aftronomie. Ainfi il n’eft pas furprenant qu’il ait fait men- 
tion d'Oenopidas, qui a été un celebre Aftronome. 
XI. Mais LA PRINCIPALE invention d'Oenopidas en Geo- 
metrie, c’eft fa guadrature de la Lunule, 0 TerOuÿenouds T£ umirus. 
Proclus la lui attribué en termes expres : ,,Oenopidés de Chio,dit-il, (+) 
Geome- 
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» Geometre,de l’aveu de tout le monde;eft l'inventeur de la quadrature 
» dela Lunule.,, Les Geometres fayent, que la Lunule eft une figure 
terminée par deux arcs, en forme de Croiflant. Ce n’eft pas ici le lieu 
d’expliquer en quoi confifte fa quadrature. Nous laiflons ce foin aux 
Geometres. On peut auffi confulter là deflus Heilbronner. + Il nous 
fuffit d’avoir recherché & indiqué l’Auteur de cette invention. 

XIL Cerenpanr il fe préfente un concurrent à cette gloire, 
c’eft Hippocrate de Chio, auquel quelques Anciens, & fi je ne trompe, 
cous les Modernes s'accordent à attribuer la découverte en queftion. 
Le favant Meurfius, dans fes Notes fur le Timée de Chalcidius, * à 
raflemblé d’une maniere fort exacte tous les paflages des Anciens qui 
concernent Hippocrate de Chio. Mais peu s’en faut que nous ne re- 
gardions cet Hippocrate, (non celui de Coos, le Prince & le Pere de la 
Medecine, dont nous ne parlons point ici,) que nous ne le regat- 
dions, dis-je, comme un perfonnage imaginaire, fait & fuppofe d’aprés 
‘Oenopidas, tant il y a de rapport entr’eux, pour letems, pour la Patrie, 
pour le génie, pour la fete, pour les inventions. Ils ont tous deux 
fleuri pendant les mêmes années, tous deux etoient de Chio, tous deux 
Philofophes , attachés à la Seéte de Pythagore, habiles dans les Mathe- 
matiques, peu eftimables en Phyfique, tous deux enfin fe font appli- 
aués à trouver la quadrature de la Lunule, Y eut-il donc jamais deux 
-chofes plus femblables qu'Oenopidas & Hippocrate. Mais avec un 
peu plus d'attention nous découvrirons peut-etre la fource de lerreur, 
Ecoutonsavant toutes chofes Proclus.(+),, Aprés lui, (Pythagore,) Ana- 
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de 412 
» Xagore de Clazomene s’appliqua fortement à la Geometrie;auffi bien 
» Qu'Oenopidas de Chio, qui trouva {4 quadrature de la Lunule, & 
» Theodore de Cyrene, un peu pofterieur à Anaxagore. Platon dans 
» Jes Amans a fait mention de tous ces perfonnages, comme de gens 
» qui s'etoient aquis de la réputation par leurs connoiffances Mathe- 
» Matiques. Aprés eux viennent Hippocrare de Chio, invenreur de la 
» uadrature de la Luuule, & Theodore de Cyrene, qui ont renu un 
», rang diflingué entre les Geomerres. Hippocrate eft auffi le premier 
qui ait ecrit des Elémens de Geometrie.;, Un coup d'oeil fur ce pas- 
fage fuffit pour découvrir manifeftement l'erreur. Théodore de Cyrene 
y cft répeté deux fois, d'abord aprés Oenopidas, enfuite aprés Aippo- 
crate, répetition vicieufe, & qui né convient point à l’exaétitude or- 
dinaire de Proclus. Or elle difparoit,en mettant Oenopidas à la place 
-d'Hippocrate." Il n’eft presque pas poffiblé en effèt,que dans la même 
Île, deux contemporains ; également verfés dans la Géometrie, ayent 
découvert en même tems la quadrature de la Lunule. On a bien vu 
de nos jours un procés célébre entre deux Géometres du premier or- 
dre, Pun Allemand, l’autre Anglois, dont chacun revendiquoit la gloire 
d’étre l'inventeur du calcul differentiel. Mais il ne s’eft point trouvé 
“parmi les Anglois mêmes de Geometre, qui ait voulu:entrer en lice 
avec Newton fur ce fujet, & lui arracher la palme d’entre les mains. 
Aünfi donc, Oenopidas ayant été plus ancien qu'Hippocrate, il n’eft 
pas poffble que ce dernier pañle pour l'inventeur de la quadrature en 
queftion, qu’il aura apprife d'Oenopidas; où qu’il lui aura dérobée, 
XI. Nous Avons encore d’autres raifons propres à confirmer 
notre opinion.- Alléguons d’abordun pañlage d’Ariftote, ou il s’ex- 
prime 
0 Xioç, Ô TÔy T& qumlrus Terpuywwouor évpuh, nai Ocodwgos 
à Kugpaños, éyévouro mepi T'ewuerpiuv ériDavsis. Tigcroy yäe 
d'Irronpdrns ru uymuoyevouérey ai soyeiu uvéyouibe, 
Proclus in Euel. L. IL. p. 19. 
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prime ainfi. (4) - ;, Hippocrate etoit à la verité un Géometre tres di- 
» ftingué, mais dans tout le refte,il etoit ftupide, & comme niais ; auffi 

» fa fimplicité lui. fit perdre des fommes confiderables d'argent, qui 

, lui furent excroquées par ceux.qui lévent le cinquantieme denier 

ÿ à à Byzance » Ce jugement du plus habile des Philofophes ne con- 
vient à perfonne mieux qu’à Oenopidas, qui, comme nous Favons 
déja dir, avoit aufli peu d’habileté.en Phyfique qu’il en avoit beaucoup 
en Geometrie. Au refte ce pañlage d’Ariftote fait.comprendre, d’où 
vient lopinion commune,qui porte qu'Hippocrate etoit un Mar- 
chand, qui ayant fait naufrage, s’appliqua enfuite à laGeometrie. On 
trouve dans la Vie de Solon par Plutarque,dequoi eclaircir cette tradi- 
tion. ,» On dit, (ce font les paroles de Plutarque,) que Thales le Sage 
» & Hippocrate le Mathematicien ont été Négocians, & que Platon 
» lui même gagna dequoi fournir aux fraix de fon voyage d'Egypte, 
, en vendant de lhuile.,,. Plutarque place Hippocrate entre Thales 
& Platon. Or il eft conftant que Thales & Platon ont fait tous deux 
le voyage d'Egypte, & que tous deux ont employé le négoce pour fe 
procurer largent néceflaire à ce voyage. Nous avons parlé ci-deflus 
du voyage d’Oenopidas en Egypte. : Celui d’'Hippocrate n°’eft point 
cénnu.. Nousen concluons donc encore, qu'Oenopidas ne differe 
point d’'Hippocrate. Enfin ce que Fabricius a rapporté au fujet d’Hip- 
pocrate, d’aprés la verfion de Jamblique faite par Nic. Scutellius, s’ac- 
corde bien avec le caractere d’Oenopidas. ,,C’eft qu'Hippocrate de 
, Chio, Géometre, fut chaflé de PEcole de Pythagore, parce qu’il fai- 

, foi trafic de fa Geometrie.;,* Les chofes etant ainfi, pour rendre 

déformais à chacun ce qui lui appartient, invention de la quadra- 
FFf3 ture 
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ture de la Lunule- ne doit plus etre attribuée à Hippocrate, & Oene- 
pidas y a feul droit. 

XIV: Passons préfentement à d’autres inventions d'Oenopi- 
das. Il paffe auffi pour avoir tracé le prémier l’Ecliptique,& découvert 
fon obliquité. Diodore de Sicile s’en explique ainfi, à la fin de fon 
premier Livre. ,,De même Oenopidas, en s’entretenant familierez 
» ment avec les Pretres & les Aftrologues (Æfronomes) apprit bien 
» des chofes, & entrautres principalement que le Cercle du Soleil 
» (lÆcliptique) a un cours oblique, & qu’il tient une marche con- 
n traire à celle des autres Aftres.,, Plutarque tient un langage un 
peu différent. ;, On prétend, dit-il, que Pythagore a découvert le 
» premier lobliquité du Zodiaque, (r#y Adéwrw +5 ZLuwdans ,) 
» Qu'Oenopidas de Chio voudroit cependant mettre fur fon compte 
* De pit. comme une de fes inventions.;,* Mais Voffius a rapporté, d’aprés 
Phil LA Theon de Smyrne,le témoignage füuivant. - , Eudemus raconte dans 

n es Ouvrages Aftrologiques, qu'Oenopidas découvrit la pofition 
» oblique du Zodiaque, (ri T8 ZodaS Midwow,) & la révolution 
4 Pofius, de , de la grande année.,,*  Perizonius juge fort fainement, que Pytha- 
Scient. M4 sore & Oenopidas ayant fait le voyage d'Egypte, Pun & l’autre y ap- 
them. p.147: prirent la Theorie du Zodiaque. Les Savans regardent comme une 
chofe incertaine, à qui appartient la premiere gloire de l’invention 
du Zodiaque, de lEcliprique,& defon obliquité. S'il en faut croire 
+ Hi. Net Pline, * elle eft duë à Anaximandre de Milet, qui en a fait la pre- 
LLG6  Liere découverte dans la LVIIT. Olyÿmpiade, & par conféquent avant 
Oenopidas. Mais Marsham remarque fort bien, qu'avant Anaxi- 
mandre, Thales avoit déja prédit les Eclipfes, ce qui fuppofe nécefkai- 
rement la connoiflance de Pobliquité du Zodiaque. Mais comme 
Thales, fuivant Diogene Laerce dans fa vie, avoit été en Egypte, auffi 
bien que Pythagore & Oenopidas, toute la gloire de cette découverte 
demeure toujours aux Egyptiens. 


XV. En 
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XV, En rereT cette Nation:fe vantoit, d’étre redevable à fon 
feul génie de FAftronomie toute entiere, comme l'indique Diodore 
ë 2 à 


de Sicile, en difant,* ,,qu'Aëtis fils du Soleil, etant pañlé de la Gréce 
» en Egypte, avoit bati Heliopolis, & que c’eft de lui que les Egy- 
» ptens avoient appris PAftronomie.,, Aprés quoi le même Dio- 
dore ajoute ; Et comme en Grece, la plus grande partie des habitans 
» avoit été fubmergée par le Déluge, & que tous les monumens qui 
» concernent les Lettres avoient péri dans la même Cataftrophe, les 
» Égyptiens fairent cette occafion de s’arroger à eux feuls Petude 
» de PAftronomie.,, Cet Auteur dit encore, * ,, que les Thebains 
» d'Egypte fe vantent d’etre les plus anciens de tous les mortels, & 
ÿ que c’eft chez eux qu'ont pris naiffance laPhilofophie, & une con- 
» noiflance plus exacte de FAftronomie.,, Enfin il rapporte ailleurs, 
» que les Egyptiens aflurent , que les Lettres, & les Obfervations 
» des Aîtres, Tu GS Quy Æagargnoig, font originaires de leurs con- 
» trées., Nous ne voulons rien oter aux Egyptiens des loüanges 
qui leur font légitimement duës, mais il y a un peu trop de vanité 
dans leur fait. Ce n’eft point une feule perfonne; ni même un feu 
peuple, qui ont pu embrafler toute l’etenduë de PAñftronomie, & 
amener à leur perfeétion la Theorie de PEcliptique & du Zodiaque. 
Cela s’eft fait infenfiblement, & par plufieurs Philofophes de diveres 
Nations. D'abord on a peut-etre commencé par obferver la route 
du Soleil; enfuite fon obliquité; aprés cela le Zodiaque qui eft joint 
à FEchiptique ;.on a coupé le Zodiaque en douze portions, & l’on 
a impofé à chacune d’elles des noms propres. 

XVI. La PLUS ancienne mention des roures: du Soleil £7 de la 
Lune {e trouve dans un Livre,qui eft lui-même tres ancien, c’eft celui 
des Juges, où il eft parlé * des nv mbrn. Luther à traduit; /es 
Etoiles dans leur cours, ce-qui weft pas clair. Æoblreiff a beaucoup 
mieux faif le fens, dans fon expoñtion du Ch. XIV. d'Efie, /er che- 
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mins où les vuës du Ciel. nbnn, Mefilla, eft proprement un chemin 
conftruit , uni, battu, tel que les Aftronomes fe repréfentent celui 
du Soleil & de la Lune. Aïnfi les routes de ces deux Aftres ont été 
connües aux Pheniciens, longtems avant Oenopidas & Anaximan- 
dre. La découverte de ce chemin etant une fois faite,on eft parvenu 
peu à peu à s’appercevoir de fon obliquité. C’eft ce que nous en- 
feigne le P. Hardotin, cet habile Commentateur de Pline. ,, Atlas, 
» dit-il, * a inventé à la verité la Sphere longtems avant Anaximan- 
,, dre, mais fans qu’on eut tracé encore ce Cercle oblique, où font 
5 1€ Conftellations, & qu’on nomme Zodiaque. La Sphere n’etoit 
» qu'un aflemblage des Cercles paralleles que le Soleil décrit dans fa 
» courfe journaliere entre les Tropiques & l’Equateur. Depuis,Ana- 
» ximandre ayant remarqué ces trois barrieres, favoir Equateur & les 
» deux Tropiques, fit pañlér un’ Cercle par ces trois points, Cercle 
» qu'il ne put $’empêcher de faire oblique, & de nommer tel.,, Le 
Zodiaque une fois déterminé, nous ne doutonspas que l’on n'ait 
bientot aprés penfe à fa divifion en douze parties, & aux dénomina- 
tions qui y Ont été ajoutées. Le Ciel s'offre toutes les nuits aux re- 

ards de tout le monde ; & il n’y a eu aucune Nation aflez groflière 
& allez barbate, pour contempler cette magnifique Voûte, fans faire 
attention à la varieté des Aftres qui y brillent. Ceft ce que Ciceron 
a remarqué, en attribuant aux Babyloniens;auffi bien qu’aux Egyptiens, 
la gloire des Obfervations Aftronomiques. ,,Les Egyptiens, dit-il, + 
» & les Babyloniens, habitans de vaftes campagnes, où il n'y avoit 
» aucune eminence, qui put leur dérober la vuë du Ciel, donnérent 
, tous leurs foins à la connoiflance des Aftres. 

XVI Mais à qui attribuërons-nous les douze fignes du Zo- 
diaque? Nous avons indiqué tout à heure, que la divifion du Zodia- 
que en douze portions a precedé les dénominations prifes des Ani- 
aux. “Cette divifion doitfans doute etre derivée de la comparaïfon 
| qu’on 
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qu'on fit-entre le mouvement du Soleil & celui de Ja Lune. Car 
comine la Lune, pendant une année folaire, parcourt douze fois le 
Cercle Zodiacal, cette divifion parut extrémement commode aux 
Aftronomes; pour trouver les Nouvelles Lunes & les Pleines Lunes. 
Pour nous,nous croyons que tous les Animaux, qui compofent le Zo- 
diaque, doivent être rapportés au Soleil même,& qu'ils font deftinés à 
expliquer la Nature &la Conftitution-du Soleil. C’eft ce que Macrobe 
avoit enfeigné ;*,, Non feulement le Lion, dit-il, mais tous les fignes 
» du Zodiaque en général;peuvent à bon droit étre rapportés à la Na- 
» ture duSoleil:,, On n’a qu’à lire le Chapitre entier. Mais il y a des 
Savans qui s’eloignent de l’opinion de Macrobe,& qui croyent,que pour 
expliquer les noms des douze fignes,il faut plutot recourir aux effets 
fenfibles.que le Soleil produit fur la Terre pendant les douze mois de 
Pannée, qu’àla nature même de cet Aftre ; Que, par exemple, le premier 
figne eft appellé le Belier, parceque c’eft vers l’'Equinoxe du Printems 
que lesAgneauxnaiflent;le fecond,le T'aureau,parceque le mois d’A vril 
eft celui où les vaches vêlent; le troifieme, la Chévre avec les ché- 
vreaux, toujours par une:raifon femblable : L'opinion de Macrobe 
eft plus. de nôtre gout, &.il nous ,paroit evident que dans les fignes 
du Cancer, du Capricorne & de la Balance, il eft uniquement que- 
ftion du Soleil.. Le Cancer, ou PEcreviffe, exprime la marche rétro- 
grade du Soleil vers. le coté. Meridional; le Capricorne montre fon 
retour vers. les.contrées fuperieures, ou Septentrionales ; enfin la Ba- 
lance marque l’egalité.des jours & des nuits par toute la Terre, Par 
rapport au Belier, il eft aufli certain que Jupiter a été adoré fous cette 
figure en Libye, & nommé Jupiter Hammon. En un mot, pour ne 
pas trop nous.étendre là. deflus, on trouve dans chacun des Animaux 
du Zodiaque quelque rapport avec les rayons du Soleil. . Telles font 
les Cornes du Belier, du Taureau & des Chevreaux, les pattes du 
Cancer, les crins. du. Lion, l’epi de Ja Vierge, leguillon du Scorpions 
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da fiêche du Sagittaire, Les Anciens ont donné tous ces noïns Jà aux | 


rayons du Soleil. : Ils font appellés cornes, crins, fléches, & Apollon 
cit dit dhepeuduns , inronfus, parce que le Soleil n’eft jamais dé: 
pouillé dé fes rayons. Mais ce n’eft pas 1ci le lieu d’entrer dans le 
détail des Fables, qui concernent les Animaux du Zodiaque ; ceux 
qui en font curieux pourront récourir à Hyginus dans fon Poetie. 
Æffrom.ou à Cefiur, qui a compilé dans fon Coe/um ÆAffron. Pot. ce 
que les Anciens ont dit à deflus, 

XVIIL Revenons à Oenopidas. Outre FEcliptique & fon ob- 
liquité, Diodore de Sicile rapporte qu'il découvrit auffi / mouvemenr 
Propre du Soleil, c’eft à dire, fon’ tour par lEcliptique. ;, Oenopi- 
» das, dit-il, * ayant converfé avec les Pretres Egyptiens apprit d'eux 
» bien des chofes, &entrautres, commenr le Soleil senoit une marche 
» #0ute contraire à celle des autres Affres. (+) -Nousne décidons rien 
ici: Ce mouvement n’a pu être inconnuaux Egyptienss &ce quOe- 
nopidas avoit appris d’eux, Thales & Pythagore ne Font pas igno- 
1. Nous nous en tenons au fentiment de Perizonius > que nous 
avons rapporté $. XIV. 

XIX.  Acmicces ‘T'Arius, celebre au: V:ou VI. Siecle; ‘a 


<ompofe un Ouvrage, fous le titre d’/nrroduétion aux Pbhenomenes. 


d’Aratus, que le P. Petau a inferé dans fon Uranologium. Au Ch 
XXIV. en parlant de la Voye laëtée, il-dit; ;, D’autres, comme Oe9: 
» bidas de Chio , affurent que la voye laétée .etoit anciennement Ja 
» route du Soleil, mais que lhorreur qu'il conçut pour le feftin de 
» Thyefte, le fit rebroufler, & prendre un chemin contraire, quieft 
» celui que le Zodiaque decrit prefentement.,, Tatius fe moque 
d'Oenopidas, mais Pargument par lequel il prétend le réfuter, eft lui 
même fort ridicule. ;, Pures Fables, dit-il, Car que diront ceux qui 

: » font 
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» font dans cette opinion, de la Lune & des cinq autres Plinetes? 
» Sont-ce aufli les mets de Thyefte quiles ont fait rebroufler? L'Hy- 
pothefe d’Oenopidas fuffit pour réfifter à cette attaque de Tatius. 
Si le Soleil fuivoit auparavant la voye lactée, cette voye devoit etre 
comprife dans le Zodiaque, & Pon y apercevoit aufli la Lune & les 
Planetes. Mais PEcliptique ayant été changée, il a falu que le Zodia- 
que changeît aufli, & par conféquent le cours des Planetes & de la 
Lune même. Mais laïflons les raifonnemens de/TFatius, pour exami- 
ner plus attentivement l’opinion même d’'Oenopidas. 

XX. C’esr une idée trés ancienne, que la Terre avoit aucom- 
mencement une autre fituation à Pegard du Soleil, que celle qu’elle 
a aujourdhui ; que les Axes de ces deux Globes etoient paralleles, & 
que FEcliptique coïncidoit avec l’Equateur même. Il y avoit par 
conféquent une egalité parfaire dans Ja révolution annuelle, le par- 
tage des quatre faifons n’avoit pas lieu, un Printems: eternel régnoit 
furla Terre. Zhomas Burner a epuilé la matiere dans fa Zheorie facrée 
de la Terre & il a confirmé cette opinion par plufieurs témoignages + Liv. L 
dans fon #rcbæologie. * Le même Auteur préténd, querle Déluge Cr. 
ayant rompu la croute extérieure de la Terre, lui fit perdre fon équili- ere 
bre; que fon axe commença à etre incliné vers le Soleil, &-que de à 
dérive l’obliqusé de FEcliptique. En effet quelle autre caufe peut- 
on alléguer, qui ait attiré cette inondation fur la Terre, finon les-pe- 
chés des Hommes; la violence de leur barbarie, leurs cirnages réci- 
proques.. Quiconque comparera, meme Jegérement, les circonftan- 
ces du Déluge de Deucalion avec celles du Deluge de Noé, ne pourra 
contefter que le premier ne foit une fiétion: forgée d’aprés l’autre, 
Or les Anciens attribuoient Porigine de ce Deluge aux chairs humai- 
nes que Lycaon, Roï d’Arcadie, fafoit fervir à fes hotes. Voyez 
Apollodore, & le premier Livre des Metamorphofes d’Ovide, Nous 
retrouvons doncicida Tablede Thyele, & ce feftin fanglant, à caufe 
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duquel le Soleil fut obligé de prendre aprés le Délige une nouvelle 
TOUTE: : * 

XXI AsvEcARD de la voye lattée, confiderée comme ayant fervi 
de chemin au Soleil, c’eft une autre queftion: Oenopidas n’eft pas le 
premier qui ait eu cette penfée. Le Philofophe Metrodore à auffi 

Lie foutenu la même chofe, au rapport de Plutarque,. ;, Metrodore, dit-il,* 
| s'oivitquedavoyeladé a aquis R couleur; -dépuis qu'elle a fervi au 
} paflage du Soleil ;.& qu'elle:eft en éffèt2le Cercle où:le Soleil fe 
»'meut.;; :Manilius s'exprime ‘beaucoup plus clairement dans fon 
4L.L v.ny, Affronomicon. + rrEs 
& f. , 
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L'idée. du Poëte; c’eft que, dans les tems les plus reculés, le Soleil fui- 
voit la voye laitée, & que fon ardeur ayant brulé les Etoiles, cette: 
partie du, Ciel fut couverte de cendre, & perdit par Jà fa couleur 
bleüe... Enfuite dequoi le Soleil prit une autre-route.…. ILeft bien vrai 
ques cette bande de lait, dont Ja blancheur fe-manifefte au milieu de 
l'eclat des Etoiles, décrit un fort grand Cercle, &. qu’elle coupe FE. 
quateur, & l'Ecliptique en deux endroits. Cette même bañde va tou-. 
cher le Cercle du Pole Arctique au Septentrion, & celui du Pole An- 
tarétique auMidi. Ainf au cas que le Soleil ait jamais fuivi ce fentier, 
lobliquité de lEcliptique a du.etre fort grande, favoir de 664 de: 
grés.. Nous n’examinerons point ici, sil peut arriver en-effet-des: 
changemens dans lobliquité. de l'Ecliptique , ou non. De grands 
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Aftfonomes ne font pas d’accord là deflus. Riccioli dans fon Anrez 


geffe pourra fournir dequoi fatisfaire ceux qui veulent fe mettre at 


fait de cette matiere. Il y en°a qui aflurent, que les Egyptiens en- 
feignoient; qu’au commencement l'Ecliptique avoit été perpendicu- 
laire au Cercle Equinoxial. Et de nos jours, Mr. de Louville * s’eft 
donné beaucoup'de peine pour établir; que lobliquité de PEclipti- 
que diminue tous les fiécles d’une minute: : Cela pofe, il eft manifefte 
qu’il y à 258000° ans, )le Soleil etoit: dans: latvoÿe laitée, : Mais nous 
ne croyons pas que le Globe Terreftre ait été alors habitable, à caufe 
de lextreme inegalité des jours & des nuits. N’infiftons donc pas 
davantage là deflus, & laiflons à Oenopidas fon opinion, qui ne lais- 
feroit pas d’aquerir quelque vraifemblance , fi Pon pouvoit jamais 
prouver que les Poles foïent fujets à quelque changement. 

XXIL UNE AUTRE découverte d’'Oënopidas, utile-pour la 
Chronologie, fe trouve rapportée dans Efer, * en ces termes ::,,Oeno- 
» pidas de Chio, favant dans PAftrologie, confacra aux jeux Olym- 
» piques une Table d’airain, où il avoit gravé l’Aftrologie de foi- 
» Xante ans, moins un, affurant que c’etoit là la grande année.,, La 
qualité 'Aftrologue etoit honorable dans ces tems-là. - On ne la di- 
ftinguoit pas de cellé dAftronome, comme je pourrois le prouver 
par plufieurs paflages des anciens, fi cela etoit de mon fujet.  Srohée 
dit la même chofe qu Elie», au fujet de la grande année d’Oenopidas, 
» I yen a qui font la grande année de huit ans, d’autre de dix neuf, 
» d'autres de quatre fois autant, d’autres enfin de 60, comme Oeno- 
» pidas & Pythagore.;, *  Stobée exprime par un nombre rond ce 
qu’Elien a rapporté plus exaétement, en difant, /oévante ans moins un. 
Par grande année, les Anciens entendoient le rétour de deux ou de 
plufieurs Aftres au même point du Ciel. Quand on voulut donc com- 
biner le cours du Soleil & celui de la Lune entre eux, de trés habi- 
les Chranologiftes, comme Philolaus, Callipe, Eudoxe, Meron & 
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dautres,iniventerent divers Cycles, Notre Oenopidas en établit un de 
59 ans, au bout duquel les révolutions Solaires & Lunaires devoient 
fe retrouver parfaitement d'accord. Si, par exemple, la premiere an- 
née de ce Cycle, la Lune avoit commencé fa carriere avec le Soleil 
au premier degré d’Aries, au bout de s9 ans,ces deux Aftres fe ren- 
controient au même point d’Aries.  Cez/orinus * nous apprend, 
qwOenopidas faifoit Pannée Solaire de 365 jours & 8 heures. Comme 
cette détermination va au delà de la veritable , il faloit néceflaire- 
ment que l'erreur fe manifeftät fenfiblement dans le Cycle d’Oeno- 
pidas. Le celébre Mathematicien Meton fut celui qui la découvrit, 
& qui la corrigea, comme le montre le favant Dodwell, dans fon Livre 
des Cycles, : Au refte, la matiere des grandes Années eft- d’une trés 
longue difcuflion,. & nous n’en dirons pas davantage ici. Ceux qui 
fouhaitenc de s’en inftruire plus exaétement, n’ont qu’à recourir au 
Livre de Scaliger, de Emendatione Temporum, où il traitte fort au 
long de ces années, & où il dévelope en particulier + Ja grande An- 
née d'Oenopidas. Celui-ci faifoit tant de cas de cette découverte 
que l'ayant fait graver, comme nous J’avons vu, fur une Table d’airain, 
illa confacrât à Olympie pour fervir aux ufages publics, fuivant a 
coutume-de ces tems là, où l’on mettoit {ur la pierre,& fur les metaux, 
empreinte de toutes les chofes, dont la mémoire paroifioit digne 
d'etre confervée. (}) 

XXIHL RarrorToNs, à préfent quelques traits des connois- 
fances Phyfiques d'Oenopidas: Sextus Empiricus, parlant des prin- 
cipes de la Matiere, dit qu’ Oeropidns de Chio etabliffoit pour princs- 
pes des chofes;le feu &7 l'air.f Le mêmeAuteur répetce dans un autre 
Ouvrage * la même chofe d’Oenopidas, & ne donne aucune place à 
Hippocrate de Chio parmi les autres Philofophes ; d’où nous con- 
s LES AT clüons 


© (CH) Sur cette coutume confultez Hugo de Scribendi ratione, la Demonfration Eurie 
2 > gelique de Mr, Hüet, &leT. VI. des Memoir. de Litterature de l'Abbé 4nfelme. 
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clüons à bon droit , ou qu'Hippocrate eft le même qu’Oenopidas; 
comme nous l’avons établi ci-deflus, ou que Sextus n’a point con- 
nu Hippocrate, ce qui ne paroit pas vraifémblable. Mais voyons 
plutot, fi Popinion d'Oenopidas, que l’air-&le feu font les principes 
de toutes chofes, peut etre foutenüe en quelque maniere. Le 
mouvement conftant des Corps; les produétions & les effets dont la 
Nature eft remplie, font afez voir qu’il y a une force répandüe dans 
tout l'Univers. Or cette force ne fe montre davantage nulle part 
que dans Fair & dans le feu, la Terre & Peau paroifflant presque fans 
vie, fans principe d’aétion. Voilà ce qui à pu engager Oenopidas à 


croire, que rien ne fauroit être produit dans cet Univers fans da force. 


du feu & de Pair, queftion dont il faut renvoyer l'examen ailleurs. 
XXIV. DrôborE de Sicile rapporté huit opinions differentes 
fur la caufe de la cruë du Nil. La feprieme eft attribuée à notre Phi- 
lofophe en ces termes. ;, Oenopide de Chio-dit, que les Eaux fou- 
» térraines font froides l'Eté, & chaudes PHyver ; ce qu'il prouve 
», par Pexpertence des eaux de puits, où lon remarque en effet cette 
propriete. * De là vient, #joute-t-il; que le Nil baifle en Hyver: 
» Cat comme d’ailleurs 1 ne pleut point en Egypte, la chaleur qui 
eft concentrée dans 11 Terre en cette faifon,confume les Eaux& 
diminüe le Fleuve; au lieu qu’en Eté la fraicheur naturelle de fon 
» fonds entretient fon abondance naturelle. , *  Seneque explique 
presque dans les mêmes térines Popinion d’Oenopidas fur Paccroifle- 
ment & le décroiflement des Eaux du Nil. :,, Il croit, dit-il, + que 
» le Nil contient naturellement une quantité d’eau pareille à celle 
» qu’il répand dans le tems de fa plus grande crüe, & qui eft fuffi- 
» fante pour couvrir tout le païs.  C’eft ce qui arrive en Eté, mais aux 
» approches de PHyvér, leseaux de l’inondation font peu à peu con- 
» fumées, & réduites à trés peù de chofe par la chaleur fouterraine.,, 


Diodore & Seneque rejettent avec raifon cette Hypothefe, Voici 
com- 
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comment le dernier la réfute. :;, Si elle etoit-vraye, les Fleuves: SAC= 
» croitroient l'Eté , & tous les puits feroient plus abondans dans 
» Cettefaifon. Aprés cela,nous ne croyons pas que la chaleur foit plus 
» grande en Hiver fous.terre, Si l’eau, les-cavernes.& les puits font 
» tiedes, c’eft parce qu'ils n’ont point de ‘communication avec Pair 
» froid exterieur. Ce n’eft pas la chaleur qui caufe leur etat, c’eft 
» la privation du froid. , De nos jours, on à découvert la veritable 
caufe*de d'inondation du Nil, qui procede des :pluies.d’Ethiopie. 
Tout ce que nous avons rappor té, prouve qu’ Oenopidas habile Ma- 
thematien, etoit un trés mauvais Phyficien; & que le jugement qu’A. 
tiftote a porté d’Hippocrate de Chio, & que nous avons allegué 
$. XIIL eft parfaitement applicable à Oenopidas. Nous ne balan- 
cons donc point à lui attribuer aufi Jo opinion fur les Gometes, qu A- 
riftote donne encore à Hippoérate, * Ceft qü elles preñinent leur 
chevelure en chemin, à mefure que le Soleil eleve de l'humidité 

vers elles. Mais c’eft aflez parler d'Oenopidas. Sa renommée ayant 
éré fi grande chés les Anciens, Philofophe célébre, Mathematicien, 
Phyficien,cité & loûé par tant de differens Auteurs de PAntiquite ; 
il'eft bien furprenant, qu’un homme aufli versé dans Anciens Ecrits 
“Grecs &: Larins que Petoit Mr. Dacier, ait ouvertement declaré 
qu'il ne connoifloit. point du tout Oeno- 
pidas. * 
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DISCOURS 


SUR LA :NECESSITÉ D'ADMETTRE 
DES ETRANGERS- DANS LES SOCIETES: LITTERAIRES, 


par Mr. le Marquis D'ARGENSON. 


MESSIEURS 


#4, 
A: que «de vous fatre.la le&ure d'un Ouvrage que j'ai compofe, 
Jens favbir :encore-qué ÿ'aurois le bonheur d'etre adinis, dans 
voire Compagnie, Perimettez moi de vous remercier de certe frueur, 
gui me pénétré de a plus vive reconnoiffance.  L'eflime du bienfair 
eff la mefure des Jenrimens qu'il infpire.  ugez donc de ma Jenfibiliré 
par mon admiration pour l’Academie, pour la forme qu'elle à reçu 
d'un grand Roi, pour la folidiré & l'uriliré des ouvrages qu'elle à 
dejà produit, © pour. le merite de fes Membres, parmi lesquels elle 
compte les plus grands hommes. Cette admiration éroir d’abord en moi 
degagée de tour interér perfonnel, je vous rendois la juylice qui vous 

.. æ Le £ 
Cf duë, feulement parcequ'elevous eff duë, © ff j'y Jentois quelque 
Dplaifir, cetoit celui que mon gout pour les Sciences EF Jes Lettres 
Memoires de l’'Academie Tom. II, Hhh mob- 
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oblige de reffentir,, quand je les vois erendre leur Empire, & fe 
préparer par tout de nouveaux Triomphes. Mais vous m'avez impojé 
de nouvelles obligarions, j emporte dans ma patrie le titre de votre 
Afocit, & fans rien perdre des fentimens d’eflime © d’admiration 
Que tout etranger vous doit, j'ofe y joindre ceux de L’Academicien 
le plus attaché à fe compagnie, E vous affurer que je Prendrai toû- 
JOUrS l’interés le plus fenfible à la longue fuite de fuccés, que vous pro- 
mettent la fageffe de votre etabliffement , la prote&tion de votre Sou: 
verain, le mérite ff bien reconnu en tour genre de celui qu’il à mir à 
votre tére, © celui de tous ceux que vous avez jusqu'à prefens admis 
parmi vous. Oui, Méffieurs , quelqw’ eloigné que je fois de vous , 08 
76 reconnoitra toñjours pour votre Confrere, à mon tele, fe je.ne. puis 
efperer de me rendre digne de ce titre, par mes taleus. 


ÿ ; N DES EFFETS les plus avantageux qu’ait produit dans 
2 l'Europe le progrés que Pefprit & les Lettres y ont 
fait depuis quelque tems, eft d’en avoir abfolument 
banni une mauvaife honte, &uüne faufle vanité, qui em- 
pechoient autrefois, que d’un coté on ne fe communiquat, auff libre- 
ment qu'aujourdhuy, les découvertes & les progrés que Pon pouvoit 
faire en tout genre, & que de lautre on n’adoptit volontiers ce qui 
venoit des etrangers, que nous regardions tous alors, ou comme des 
Rivaux dangereux, & envieux de notre gloire, où comme peu ca- 
-pables d'ajouter à nos connoiflances, 
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HEUREUSEMENT ces prejugés font totalement difipés. L'Ew 
rope litteraire & favante ne fait plus, pour ainfi dire, qu’une feule fo- 
cieté,reünie par un objet commun, qui eft le progrés des Sciences & 
des Lettres. Tous y travaillent avec la même ardeur, & ne font 
marcher la gloire particuliere de leur Nation, ou d’eux mêmes, que 
bien aprés Putilité générale ; ou plutot, connoiflänt mieux à préfent 
les interets de cette gloire, ils n’ont garde de la croire intereflée à 
loutenir un préjugé, capable de relever les ruïnes de Pignorance & 
de la barbarie. 

N’esr-1L1 PAS jufte de tirer de ces heureufes difpoñtions tout 
le fruit que l'interét des Lettres en peut efperer? Et puisque le com- 
merce des connoiflances & des découvertes eft ouvert à prefent par 
tout, n’eft 11 pas tems de penfer à ce qui peut favorifer ce commer: 
ce, l’etendre, & par là porter lPabondance dans tout lEmpire des 
Lettres en general, &reünir dans chacune de fes principales provin- 
ces, les trefors du monde entier ? 

OR coMMENT peut-on mieux remplir cet objet, qu’en admet: 
tant dans chaque focieté Litteraire un nombre detrangers, qui, y re: 
prefentant leur nation, y veillent à fes interées,en lui faifanc part de ce 
qui s’y pafle, & portant, en même tems, dans cette même Societé 
le génie de leur patrie, & les connoiffances litteraires & fcientifiques 
qui lui font propres, foient en ce genre le noeud commun de FPunion 
des Nations. 

IL SEMBLE que l’on ait dejà fenti, du moins à un certain point, 
la néceflité de cet arrangement. La pluspart des Academies fe font 
choifi dans differentes parties de FEurope,des correfpondans parmi 
les gens de la plus grande réputation ; mais, outre qu’il s’en faut de 
beaucoup, que cette correfpondance etablie foit bien reglée, puis- 
qu’au contraire elle ne confifte fouvent qu’en un vain titre ; quelle: 
difference, de confulter dans ces cas preflans & finguliers, un Savant 
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occupé dans fa patrie, & qui n’abandonne fes occupations journa- 
hieres, que dans les occafons qui lui paroiflent de la derniere impor- 
tance; où de trouver dans le fein même de la Societé, & pour 
aïnfi dire ,; fous fa main, des Savans toujours prêts & deftinés à 
eclaircir les moindres difficultés, fur lesquelles le genie de leur 
Nation, & leur education, les mettent en etat des porter un juge- 
ment plus fûr. 

De QUet prix ne feroit pas une pareille facilité? Que de-pe- 
tites queftions decidées journellement, fur le rapport général de tou- 
tes les nations? Que cette‘foule de petits eclaircifiement aideroit aux 
plus grandes découvertes? Chaque Academie deviendroit une efpece 
de Congrés, où les moindres chofesqui peuvent interefler le bien gé- 
néral des Sciences fe decideroient: un Tribunal,;où les moindres 
conteftations feroient jugées, fans qu'aucune des parties intereflées 
pût fe plaindre de n’avoir pas été entendue. 

Mais,pourRo1r-on m'objecter, les Mémoires des differentes 
Academies,& les Livres que publient leurs Membres,ne font-ils pas des 
fourcés ouvertes, où on peut trouver les fentimens de toutes les Na- 
tions favantes fur les principales matiéres, & reconnoître, dans Jeurs 
idées & dans leur ftile, le caractere national, qui ne perce que trop 
fouvent dans les penfées, ou du moins,dans la façon de les rendre,de 
l’homme le plus au deflus des prejugés de Péducation? J’en conviens 
en general, mais je dis, que ces Mémoires. & ces Livres ne peuvent 
embrafler toutes les matiéres; für lesquelles on pourroit defirer de fa 
voir le fentiment de chacun: Quand nous: fuppoferions que toutes 
les principales matiéres y fuflent agitées ; que de chofes refteroïent 
encore à defirer? Ce Phénomene à été découvert dans un certain 
tems,&t pour un certain objet : le Philofophe qui a travaillé en con- 
féquence de cet objet, a craint de s’en ecarter de peur de Je perdre: 

Certe Piece de litterature à été faite dans une occafion paiticuliére ; 

les 
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les circonftances font differentes , & ce qui a été fait dans les pre- 
miéres,ne peut s’appliquer qu’en partie aux nouvelles, On eft obligé 
alors de recourir à la fource, mais fi on n’en eft pas tout à fait à por- 
tée, on lanéglige, & cette négligence laifle fouvent imparfaite une 
découverte, ou empeche d’etre complet, & totalement afluré, le juge- 
ment qu’on porte fur un objet litteraire. Les fuites mêmes peuvent 
en être encore plus dangereufes, & ce qu’on a negligé comme une 
bagatelle, etant examiné, feroit peut-être capable de faire changer 
tout à fait de fentiment. 

L’uriire dont il feroit d’admettre des Etrangers dans les So- 
cietés litteraires, etant une fois reconnuë en general, il ne doit pas 
être bien difficile de déterminer a peu prés, combien on devroit y en 
recevoir, & comment on devroit diftribuer entr’eux le travail dont 
on jugeroit a propos de les charger. Les differences marquées, qui 
peuvent fe trouver dans le génie des nations, ou dans les produétions, 
& les Phénomenes phyfiques de leur païs, appliqués aux objets prin- 
cipaux de la Societé, où on voudroit les admettre, doivent être la ré- 
gle de cette diftribution;egalement utile, foit aux Sciences, foit aux 
Lettres ; puisque;dans le ‘premier genré,on pourroit s’attendre à trou- 
ver dans un etranger inftruit, quelqu'un de beaucoup mieux au-fait 
des particularités phyfiques de fon païs, qu'aucun des autres membres 
de PÂcademie; & que dans le fecond, outre que Fetranger en que: 
ftion jouiroit encore du même avantage, quant aux ouvrages de fes 
compatriotes, 1l feroit peut-être Jui même, pour PAcademie, un mo 
dele vivant, qui examiné avec foin, pourroit donner lieu à porter un 
jugement folide fur le caraétere, & même fur les préjugés de fa Na- 
tion. Je m'explique. 

C’EST ORDINAIREMENT par ce qui fe paffe dans fon païs,& fous 
le Ciel où il eft né, que le Philofophe commence fes recherchés, & 
c’eft presque toûjours-là aufli qu'il rapporte toutes les conféquences 
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qu’il peut tirer dansia fuitg,de letude de ce qui fe pafñle ailleurs; foit 
par un fentiment d’interet naturel, foit parceque les objets, au milieu 
desquels il eft né, Pont frappé les premiers, & ont été, avant tous les 
autres, en pofléflion d’exciter fa curiofité. Il fe fert de ce qui fe 
pafle chez lui, comme d’un terme moyen, auquel il ramene fans ceflé, 
comme à leur centre, les découvertes qu’il fait de tous les cotés. 
Il a commencé à approfondir la Nature, dans le lieu où elle Pa placé 
elle même, il la pourfuit enfuite partout où il croit decouvrir fes 
traces ; mais toüjours occupé de fes principes, & du lieu où illes a 
puilés, ce qu’il recueille ailleurs, loin de les lui faire oublier, les Jui 
rappelle a chaque moment, parce qu’il compare & rapporte tout au 
premier objet de fes meditations. 


En! que favons nous, fiiles organes d’un homme, né dans un 
certain païs, & fous un certain climat, ne font pas, par une efpece d’af 
finité avec les autres ouvrages de la nature, dans ce païs, mieux difpo- 
fés, à decouvrir la fuite de ces opérations, dont les particularités fe 
deroberoient peut-être plus aifément à d’autres ? 


RIEN DE s1 varié que les ouvrages de la nature ; aucuns ne fe 
reflemblent ; chacun porte un caractere particulier ; mais cette fage 
ordonnatrice a paru fuivre dans fes variétés une efpece de mechode.Ce 
n’eft pas au hazard qu’elle a femé dans l'univers fes divers ouvrages ; 
elle les a divifés en plufieurs clañles, & il femble qu’elle ait affigné à 
chacune un païs en particulier, plus ou moins etendu,où tout porte la 
marque diftinétive de fa divifion, indépendemment de fon caraétere 
propre & fingulier. Cette marque diftinétive fe reconnoît dans tous. 
les genres, dans la nature du terrain propre à produire plus ou moins 
abondamment de certaines plantes, ou de certains Mineraux, dans la 
temperature de Pair, dans la figure & dans Pabondance de certains. 
animaux, dans Ja taille, la phifionomie &le temperament des habitans, 
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enfin dans leur inclination & leur génie ÿ & par une fuite naturelle; 
dans les produétions de leur efprit, & dans les préjugés de leur educa- 
tion. C’eft auPhyficien à la chercher dans les uns ; cet au Litterateur 
à la reconnoître dans les autres, & ils peuvent egalement en tirer 
Parti. L’Academie, qui embrafle tous les genres, eft plus dans le 
Cas, qu'aucune autre, de s'appliquer à cette recherche, 

ELLE TROUVERA dans les Etrangers qu’elle voudra bien admet 
tre de quoi fe fatisfaire, ils fe feront honneur de lui faire hommage 
de ce que letude de/l'Hiftoire naturelle de leur païs leur a appris, 1ls 
foumettront volontiers à fon Jugement, & à fes reflexions, leur façon de 
penfer, où plutôt celle de leur Nation, & le refte de fes anciens préju- 
ges; reftes que le Philofophe ne conferve qu’autant qu’ils echapent 
à fon attention; mais qu'il ne peut jamais fe répondre de ny pas laif- 
fer echaper. Il les réformera volontiers, dés qu'on lui en fera apper: 
Cevoir le faux ou le dinger.  Oferoit-il penfer ausfi, qu’il pourroit 
rendre ici le même fervice? Pourquoi non? Aucune Nation ne peut 
le répondre d’en être exemte; maisle moiende plus für de les vaincre, 
éft de les foumettre à examen du refte du monde, qui, pris en détail, 
eft certainement plein d’erreurs & de faufles idées; mais qui,en géné- 
ral, n’en doit avoir aucunes, puisque la vetité feule a droit de fe faire 
fentir univerféllement, au lieu que Perreur, quelqu’etenduë qu’elle 
foit, doit trouver des bornes. 

IL EST UN genre particulier, & qui fait, pour ainfi dire, à lui 
feul une claffe diftinguée de celles dont nous venons de parler, & dans 
lequel le fecours des etrangers me paroit ausf néceflaire; ©’eft l'etu- 
de & la perfection des langues vivautes. Si Pobjet de ce Difcours trou- 
ve des contradicteurs, cette derniére pr'opofition doit leur paroître 
un vrai paradoxe. Quoi, dira-t-on, admettre dans une Academie infti- 
tuée pour maintenir la pureté du langage, des gens qui ne peuvent 
avec beaucoup d’etude, que parvenir tout au plus à en favoir autant 
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qu'un enfant fans raifonnement, & fans application, en a appris de fa 
nourtice ; de telles gens, loin de la conferver, feroient capables de Pal- 
terer, en y admettant des expresfions, ou des phrafes etrangeres, tirées 
ou de leur langue maternelle, ou de ces langues favantes, dont le mé- 
lange ne peut que donner à la notre un air pédantesque,dont heureufe- 
inént elle eft prefervée. Si l’on vous accorde ce que vous avanciez 
tout à Pheure, que nul ne peut connoître bien un païs, s’il n’y eft né, 
etendez donc cette propofition jusqu’au langage, & convenez que 
‘pérfonne ne le pofledant mieux, que ceux qui l'ont pratiqué dés leur 
enfance, perfonne qu’eux ne doit prétendre à le maintenir dans fa 
pureté, ni à le perfectionner. C’eft für ce dernier mot que j'arrête 
mes cenfeurs. Oui: je conviens, qu’il faut queles gens du païs veillent à 
la pureté de leur langage, j'accorderai même qw’ils font feuls en etat de 
le faire; mais fuflit-il de le retenir dans les bornes où il eft aujour- 
d’hui? Quelque poli quil foit, quelqu’abondant qu’il paroïffe, peut- 
on ainfi lui fixer des limites? Non: la langue s’appauvrit bientot, fi on 
ne travaille fans cefle à fon enrichiflement: de nouvelles inventions 
demandent de nouveaux mots. Une idée neuve exige quelquefois 
uné nouvelle tournure de phrafes; cetté expresfion perfectionnée, en 
‘devenant plus eclairée & plus brillante, exige que celles qui la fuivent, 
ou la precedent, le foient ausfi. Il faut inventer alors, ou du moins 
puifer dans les trefors de fes voifins, & y trouver ce dont on a befoin. 
Mais connoiflez vous bien toute la richeffe de ces voifins, à qui vous 
avez recours; c’eft dans ce moment que je retourne contre mes con- 
tradiéteurs les armes, dont ils viennent de fe fervir contre moi. Nul 
ne peut poffeder parfaitement une langue;s’il nef né au milieu de ceux 
qui la parlent purement, & s’il n’en a fait lui meme ufage toute fa vie. 
Certe verité eftici d’autant plus appliquable,que ce n’eft pas ordinai- 
‘rement par rapport aux expresfions, & aux phrafes les plus commnnes, 
que l'Académie fe trouvé dans le cas de travailler à reformer, ou à eren- 
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-dre la langue, mais. dans des occafons rares, & où le trés grand ufage 
eft néceflaire, pour déterminer au jufte le fens de Ja phrafe, ou de l’ex- 
preflion, qu’on voudroit emprunter d’une langue etrangere. 

LEs ETRANGERS admis dans PAcademie pourroient rendre ce 
fervice,; ils offriroient à chaque occafon à notre langue le fecours de 
la leur, ils reverroient avec foin les Ouvrages que l’on voudroit trans- 
porter dans notre langue, & nous. aflureroient de la fidelité de ces tra- 
duétions; enfn-ce commerce mutuel de richefles, qui ne feroient ja- 
mais. prifes que pour leur veritable valeur,enrichiroit toutes les langues 
à la fois, 

Tezs sonr les fruitsque peut produire l’admisfion des Etrangers 
‘dans,une Société litteraire, Qui peut mieux les fentir que l’augufte 
Reftituteur de cette Academie ? Au courage & aux fuccés du plus 
grand- Heros, il joint.les vertus du meilleur Roi; & à la plus parfaite 
connoiflance desinterets defa Couronne & de fon Etat, les connoiflan- 
ces les plus etendues.dans.les Sciences,les Lettres & les Arts. Rien de 
-ce qui peut aflurer leur gloire & leur ayancement,. peut-il lui echap- 
per, & qui peur mieux. que lui enrichir cette Academie de tous les 
æréfors du monde ditteraire? Qui peut ausfi, Mesfieurs, en profiter 
mieux que vous? Votre aflemblée, composée de fujets diftingués en 
tous les genres, les-embrafle tous. Aucun des objets dignes de lat- 
tention duPhilofophe,& de l'Homme de Lettres,ne vous eft etranger; 
vous portez, enfin, Le caractere de votre Souverain. 


RÉPONSE. de M.-de M AUPERTUIS 


P srsoNne, Mr.n’etoit fi capable que vous de prouver là vérité que 
vous venez d’etablir : mais, quelque folides que foient lès raifons 
-dont-vous vous etes fervi, elles tirent leur plus grande force de vous 
même. Sileft avantageux pour une Societé favante, d'admettre un 
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certain nombre d’Etrangers, dont chacun peut lui faire part des ri- 
chefles de fa Nation, Payantage eft bien plus grand, lorsque l’Etran- 
ger vient d'un païs fable, &eft fort riche dans fon païs. 

HSM EL EST PAadémiden que nous acquerons. NE dans la patrie 
da Sciences & des Beaux Arts, il eft encor diftingué dans ce païs,où 
il eñt fi difficile de fe diftinguer. 

Nous NE bornons donc pas nos prétentions avec vous à ce que 
nous pourrions attendre d’un autre : nous exigeons plus de lumieres 
& plus dé fecours. LaDiflertation que vous venez de lire vous en- 
gage à nous etre utile, & nous fait Voir, combien vous le pouvez. 

QuanND J’a1 parlé, Mr. dés diftinctions dans lesquelles vous vi- 
vez en France, je ne penfois qu'à celles que votre efprit & vos talens 
vous ont acquifes ; & ce font celles qui nous frappent le plus: jou- 
bliois célles du Rang & de la Naïflance. Vos Ancétres, qui furent 
tous guerriers, dans” les terms où la Nobleffé Françoife ne connoïfloit 
d'autre gloire que celle des Armes, fe font trouvés les- premiers Ma- 
giftrats, lorsqu'on à connu l'inportance de la Magiftrature, & ont 
honoré de leurs noms les Faftes des Academies, dés que le gout des 
Lettres s’eft répandu. Vous etes né dun fan également illuftre 
dans tous les genres. 

COMMENT pourrois-je Sabre de vous. parler ici d’un de ces 
grands hommes qui en font fortis ? Comment pourrais-je oublier ce 
que je lui dois? J’eus le borheur d’etre connu de Jui, dès mon entrée 
dans une Acadeïnie, à laquelle il prefidoit. > Dépuis ce moment, il ne 
s’eft gueres paflé de jour, où je n'aye receu. quelque marque de fes 
bontés. Amour de la Patrie, traits gravés fi profondément dans nos 
coeurs, avec quelle force ne vous faites vous pas fentir, lorsque vous 
nous rappellez de tels Amis! 

Quorque M. le Comte D’ARGENsON remplit dés lors les 
premieres places, la fuperiorité de fon génie, & l’aétivité de fon efprit, 

lui 
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lui laifloient néceffairement quelque loifir. Ces:heures de délafe- 
ment, qu’il feroit permis à ceux qui font chargés de grands travaux, 
de donner à des amufemens frivoles, il les donnoit aux Lettres: un 
nombre choifi dans les trois Academies s’afflembloit chés lui,un jour 
marqué de chaque femaine : fon amitié me fit honneur de m’y ad- 
mettre, & me donna la confiance de m’ÿ trouver, 

QUEL PLAISIR neus-je pas dans cette, Societé, & quel fruit 
m’aurois-je pas dû en retirer ! On ne vit pas plus d’efprit, mais 
fûrement, il y eut moins de goût & de connoiffances, dans ces Ban- 
quets fameux dont l’Antiquité nous 2 confervé la mémoire. ù 

Le Besoin de l'Etat vint troubler notre bonheur, & retran- 
cher d’une vie déja fi remplie, quelques momens qui lui reftoient. 
La fituation des affaires demanda M. D’ArRGENsON dans le Miniftere 

de tous le plus important : il ne vécut plus que pour fon Maître, 
Le Roi le plus fage &le plus heureux que la France ait eu, 
. devoit avoir un tel Miniftre. 
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por Mr, de la CONDAMINE, 


OUS LES AUTEURS quiont ecritde l’Amerique Me- 
KZ ridionale, & des Conquêtes des -Efpasnols dans le 
PB. Nouveau monde, nous donnent une grande idée des. 
differens edifices conftruits par les car, anciens Roys du Perou ; de 
leurs Temples du Soleil, de leurs Palais, de. leurs Fortereftés, de leurs 
grands chemins, & des Tzmbos , ou logemens. placés de. diftance en 
diftance, deftinés àrecevoir ces Princes &-leur fuite, dans leurs voya- 
ges d’une extremité à l’autre de leurs Etats. ‘On: peut confulter {ur 
ce fujec les Hiftoires originales d’Æuguflin Zarate, de Pedre Cieça de 
Leon, de Lopez de Gomara, &e Herrera, du Pere Acofla & de Garci.. 
Laffo de Lavega. Ces deux derniers feulement ont parlé en temoins 
oculaires, mais ils ne nous ont laiffé ni plan, ni defcription exacte, 
qui puifle nous donner une jufle idée . d'aucun. de .ces monumens, 
Garci-Laffo, né au Perou d’un Capitaine Efpagnol, & d’une Mere In- 
dienne du fang des /rcas,seft celui qui entre dans un plus grand détail: 
L +: ; fur 
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fur le Temple & la Forterefe de la Ville de Cufro, où il avoit pris-nais= 
fance ; cependant il laïfie encore beaucoup de chofes a defirer, & d’un 
autre côté, on eft tenté de croire qu’il y a quelque chofe à rabatre du 
témoignage d’un Auteur,qui tout ingenu & veridique qu’il paroït, laifle 
echaper fouvent en-faveur de fon-païs, des traits. d’une prévention, 
dont perfonne ne peut {e flater d'etre exempt, quand il eft queftion de 
fa Patrie. D'ailleurs, Garcé-Lafo forti du Perou fort jeune, ecrivoit en 
Efpagne au commencement du Siecle dernier, dans un âge avancé; il 
raporte ce qu'il a vû dans fà grande jeunefle ; il n’a pû faire fa defcri- 
puon de la forterefle de Cw/co, telle quelle etoit avant la venue des 
Efpagnols que fur le raport des naturels du Pays ; il convient qu'il ne 
lavoit jamais vuë que demolie, qu’il n’en reftoit dés lors fur pied que 
ce qu'on n'avoit pû détruire, & quelques fouterrains ; il avouë que 
de peur de fe tromper, il n’ofe fe hafarder à raporter aucunes mefures 
de mémoire; 1l s’en abftient même à l’egard de la fameufe Pierce,appe- 
lée Pierre caflée,* des dimenfions de laquelle il s’etoit depuis vaine- 
ment informé par les Lettres qu’il avoit ecrites au Peroz à fes anciens 
condifciples. ‘Suivant une tradition Indienne, raportée par le même 
Auteur, cette maflè énorme avoit été tirée de la Carriere, à quinze 
Lieuës de Cufro, & tranfportée à force de bras par un païs de mon- 
tagnes, traverfé d’une grande Riviere, jusqu’à PEfplanade de la Forte- 
refle de Cufro;où cette pierre eft:encorc. Tout ce travail s’etoit exécuté 
fans autres machines que des cables; plus de vingt mille hommes, dont 
Ja moitié tiroit, & l’autre portoit, ÿ avoient été employés. Tous leurs 
efforts n’empêcherent pas, qu’en montant une montagne, la piérre ne 
leur echapât, & que roulant jusqu’au bas du Valon, elle n’ecrafàt par 
fa chute trois ou quatre mille Indiens. 

SANS S'ARRETER à un recit, dont les circonftances peuvent etre 
exagerées, on ne peut nier à Ja vuë des differentes Ruines qu’on ren- 
contre encore aujourd’huy en differens endroits du Perou, que ces 


lii 3 Peu- 
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Peuples, quoiqu’ils n’euflent ni l’ufage du fer, ñi aucune connoiflance 
des Mechaniques, de l’aveu de tous les Hiftoriens, n’euffeut trouvé le 
moyen: de tranfporter, d'élever, & d’afiembler avec beaucoup d’art des: 
Pierres d’une -pfodigieufe grofieur, & fouvent de figure irreguliere, 
Le P. Acoffa, témoin oculaire, aflure, que ces mafles ne peuvent etre 
vuës fans etonnement,& dit avoir mefuré lui même dans les Ruines 
de Traguanaco, une pierre de 38 pieds de long, fur dix huit de large, & 
fix. ’epailleur, & qu’il yen avoit de beaucoup plus grandes. 

Céer. à Cufco, ancienne capitale du Royaume des /rcar, & le 
lieu ou ils tenoient leur cour, qu’ils ont laiflé les plus grands monu- 
mens.de leur puiflance. Cette Ville eft fituée à ro lieuës dans les terres, 
environ a 133 degrés de la ligne Equinoctiale vers leSud, Dans notre 
voyage à l'Equateur, 1 nos opérations Pour la mefure des degrés ne s’e- 

* Lifez Cos- tant étendues que jusqu’ à | Cuenca, * à trois degrés par delà la Ligne, 
pe perfonne de nous n’a été à Cu/co. Dans le voyage particulier que je fis 
Françoife. en 1737 de Quito à Lima, + je vis en plufieurs endroits de ma routé des 
3 tee ie de ces anciens Tambos, ou hôtelleries Roy ales, dont j'ai parlé 

fonds, enat- plus haut, & je paffai à la vuë des ruines de pluñeurs forterefles an- 
tendant les” tiques ; mais l’objet de ma commiffion, qui ne fouffroit aticun retari 
Hs . dement, ne.me permit pas de m’arrètér à les examiner. D'ailleurs je 
France. n’avois pas encore perdu PRE de pouvoir peñdant mon féjour 
à final fatisfaire le defir que j'avois d’aller voir les Ruines de la For- 

terefle d e Cufco; mais les mêmes raifons, & 180 lieuës de mauvais 

chemins, me firent renoncer à ce brôjer Nobs avons eu auffi occafion 

dé voir dans la Province de Quiso, pendant le cours de rioftre travail, 

les veftiges de plufieurs chemins Royaux du tems des Z#cas ; les re- 

Îtes de quelques anciens batimens , entr’autres dans le iéu apelé 

TUE ? Callo.* à 12 lieuës aù Sud de Quito, à à peu de diftance du grand chemin, 
Caillo. &. quelques autres Ruines en divers endroits. Mais la forterefe de 


f un Cannar, + dont je Jains ici. la defcriprion, eft de tous les monumens 
AETATe des 
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des ancien$ Peruviens, parvenus à ma connoiffance, celui qui m'a paru 
le mieux confervé. 

D’AUTRES ANCIENS édifices de {a Province de Quiso, & du 
moinsausfi célébres que celui de Cannar, font entierement détruits; 
nous avons en vain cherché lestraces du Palais des Caranquis, & de ce- 
lui de Zumipampa. Quant au prèmier, fon nom, quoique défiguré, 
fe conferve encore à dix où douze lieues au Nord de Quiro, & c’eft 
presque tout ce qui en refte: pour le fecond, le nom même ne fubfifte 
plus, la Ville de Cuenca a ete batié par les Efpagnols dans la plaine, a- 
pellée anciennement Tumipampa, & depuis par coruption, Tomeham- 
ba, & la mémoire du Palais de ce nom ne s’eft confervée que dans l'Hi- 
foire; à moins que celui de Zumipampa, & celui de Canaris, lesquels 
ne devoient etre eloignés que de fept à huit lieuës ne fuflent le 
meme, comme Ékerrera paroit les confondre, Decad. F. cap.r. (*) 

J'Avois comPTE ne rien publier, fur cette matiere, que je 
n’eufle la defcription qui m’avoit été promife, accompagnée du plan,& 
de la vue des Ruines de Ja Forterefle de Cusco. Ces papiers,que je devroiïs 
avoir reçu depuis longtens, font peut-etre actuellement en Angleterre, 
parmy le grand nombre de Lettres qui ont été prifes en 174$. fur trois 
Vaifleaux revenant de la Mer du Sud. Depuis deux ans je n’ay pû én 
avoir aucune nouvelle, malgré les follicitations reiterées de M. Fofker, 
Préfident de la Societé Royale de Londres. Quoique lesSocietés Phi: 
lofophiques ne prennent point de part aux guerres des Nations, elles 

en 


{*) Ce qui fortifie cette conjeure, e’eft qu'il paroit que les! Hiftoriens de la Con- 
quête du Perou donnent plus d'etendue à la Province, qu’ils nomment des C4n- 
naris,qu'à celle qu’on apelle aujourdhuy dans le pays, la Province de Canar, par 
laquelle on n’entend que le territoire voifin du Bourg de ce nom, habité pat 
des Efpagnols, & affez peu d’Indiens, au Nord de Céncs, au lieu qu'il ÿ a encore 
‘aujourdhuy, dix lieuës au Sud Oueft de cette ville, une ancienne peuplade 
d'indiens, apelée Canvari-pamps, é’eft a dire, plaine des Gsmmaris, 
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enreffentent malheureufementles influences; & fi j'avois pû recouvrer 
les Memoires, dont je regrette aujourd’huy la perte, le premier tribut 
que. je paye,a cette illuftre. Academie, en, eut été plus digue de lui 
etre offert. EE 
- Les Rurnes. dont je donne ici le ‘plan, font fituées par deux de- 
grés32.-min, de latitude Auftrale,deux lieuës à V'Eft du Bourg de Can- 
nârà peu de diftance du grand chemin de Quito à Cuenca, environ à 7. 
fieues de diftance, & dix lieuës.de, chemin, ,au Nord de cette derniere 
Vie: Fentens des lieuës de 20. au degré. ga 
Nous profitèmes, M. Bouguer & moy, pour aller vifiter ce 
moniment, d’un'de ces intervalles:fréquens, où la mefure de nos an+ 
gles fe trouvoit néceflairement fufpendue,. tandis que plongés dans un 
brouillard épais;nous attendions fous une tente,au fommet d'une mon- 
tagne couverte de neige; & quelquefois pendant plufieures femaines, 
tn rayon-de Soleil qui pât rendre nosfignaux: vifibles. PRE TRE 
Le Vixtr May 1739: au matin, comme nous allions nous etablir 
far le fommet: de Pueram,+ nous remarquames que les: nuages s’ele- 
voient;c& alloient bienrot couvrir.le haut des montagnes; nous primes 
ce momentpour aller vifiter le Chateau de-/’/uca. La Forterefle dont il 
eft ici queftion, n’eft pas connuë dans.le canton fous.un autre nom, 
&celui-ci lui et commun avec toutes les autres Ruines anciennes que 
Jes Indiens apelent d’un nom général, /uca Pirca, c'eft èdire, murailles 
de l’Inca: Celles-ci font fituéés dans:un.: terfain. avantageux fur une 
hauteur, dans l’Angle formé par:deux :Ravines, dont l’une coule au 
S.S.O, Pautre au N.O: li | 
Nous PRIMES, M. Bouguer &moy, les principales mefures pour 
faire le plan de ces Ruines. En conftruifant le mien, je m’aperçus 
qu'il me manquoit quelques dimenfions, je retournai peu de jours 
‘aprésür le lieu pour les prendre,& pour obferver quelques directions 
“avec laBouflole: Je deffinai auffi l’afpeét du Chateau, d'un point de 
AE aa : vuë 
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vuë dans Ia praïfie, au bas de la platte forme du coté du Nord J'arrivai 
à tems pour prendre ces mefures, je vis qu’on tfavailloit à la démoli 
tion de ce qu’il ÿavoit de mieux confervé, pour employer les mate- 
riaux à un nouveau bâtiment de la ferme voifine. On ne fera pas fur- 
pris qu’on ait fi peu d’égard pour un ancien monument, dans un païs 
où les Lettres & les Arts ont fait peu de progrés, fi on fait réflexion 
que là même chofe arrive journéllemient en Europe,dans les lieux mé- 
mes où les Antiquités font le'plus refpectées. 

Je crois pEvorr prévenir leLecteur,que la defcriprion que je 
vais faire des Ruines voifines de Cannür,peut bien donner une idée de 
la matiere, de la forme , & peut-être de la folidité des Palais, & des 
Temples bâtis parles Z#car, mais non de leur magnificence, ni de leur 
etenduë. Il n’y a dans’lés Ruines dont il eft ici queftion, aucune pierre 
qui foit d’une grofleur remarquable, ni aucune piece qui ait plus. de 
trente pieds de long; fur quinze à feize de large, au lieu.de ces {alles de 
deux ceris pas fur foisante; dont parlent les Hiftoriens Efpagnols. Le 
témoignage de Garei-lafo ne peut-être revoqué en doute; au fujet des 
quatre falles qu'il 4 vuës à Cy/ro, & dont l'une,qui avoit été éonvertie 
en lPEglife Cathédrale, éontenoit aifement 3000: perfonnes.. Cette 
Eglife a été depuis éntieremenc rebatie par les Efpagnols, mais plufieurs 
des autrés bâtimens anciens cités par Garci-taffo, fabfiftent encore 
aujourdhuy à C/60, en toutou en partie, & leCollége des Jefuites en 
eftun. Quant à ceux de Carnar, & à leur peu d’étendue, la fituation 
du lieu a pü y contribuer; On dit dans J'Hiftoire des {ncas,que lesPeu: 
ples,appellésCannarrs, fur leterritoire desquelsefbatie cette F orterefle, 
réfifterent longrems aux armes de ces Princes; & que la Conquête de 
cette Province futrune de celles qui leur couta le plus. Is. ont pu y 
bâtir cette Citadelle,pour aflurer leurs frontieres de ce côté la, &tenir 
en bride de nouveaux fujets;toujouts prets:à fecouer le joug;ilsauronce 
choifi;comme le lieule plus propre à.ce deflein, un terrein naturelle: 
&® Mermoires de l'Academie Tom. II. Kkk ment 
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ment fortifié paï la rencontre de deux Rivieres, dont l’üne le couvroie 
du coté de l'ennemi. Cette poftion n’aura pu permettre de s’eten- 
dre, ni de faire d’auffi grands bâtimens, que dans les lieux où les /#- 
cas avoient etabli le Siége de leur Empire, ou dans ceux où ils avoient 
depuis longtems affermi leur domination. D’ailleurs,je ne décrirai 
ici que les Ruines les mieux confervées, & contigues à la Forterefle, 
L’on voit encore quelques autres reftes d'anciens bâtimens à 100 &1$o 
toifes du Chateau, vers le Sud, mais en fi mauvais etat, qu'ils ne font 
Propres à donner aucune idée de ce qu'ils ont été autrefois. 

Le PLAN que je joins ici des Ruines voifines de Connar;com- 
prend la forterefle proprement dite, & les bâtimens les plus voifins, 
qui ont été vraifemblablement la demeure du Prince, 

LA FORTERESSE eft compofée dans l’état prefent d’un Terre- 
plein (AB) fait à la main, elevé de niveau à la hauteur dé 14,15 & 19 
pieds au deffus d’un Sol inégal, & au milieu de ce Terreplein, d’un 
logement quarré,(C D) qui fervoit vraifemblablement de Corps de 
garde. Le Terreplein, ainfi que la Platteforme qui le termine, a huit 
toifes de large fur vingt toifes de long ; les deux extremités (A B) 
font arrondies,enforte que fa figure eft celle d'un ovale fort allongé, 
& trés peu où point renflé dans fon milieu. La direction de fon grand 
Axe étroit alors de l’'Eft 6 degrés Sud, à POueft 6 degrés Nord, dela 
Bouflole,qui déclinoit d'environ 8 degrés au Nord Ef. 

Du Côre du Nord, où la forterefle eft efcarpée, la terrafle 
(E F) qui foutient le Terreplein, a pour bafe une feconde terrafle 
(GH) de fix pieds de large, & de 15 a 16 pieds de haut, au deflus de 
la prairie. Toute cette enceinte eft revêtue d'une muraille de trois 
pieds au moins d’epaifleur par le haut, de pierres d'une efpece de 
Granit, bien équarries , parfaitement bien jointes, fans aucune appa- 
rence de ciment, & dont aucune ne s’eft démentie jusqu’a prefent. 
Toutes les aflifes des Pierres font exactament paralleles, & de même 

hauteur; 
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hauteur ; circonftance particuliere à ces ruines, & contraire à ce que 
j'avois remarqué dans celles de Calo. Les joints des Pierres feroient 
imperceptibles, fi leur furface exterieure etoit plane, mais elle eft ‘ 
taillée en boflage, la face. anterieure de chaque pierre (t,u) etantle- Fig 3 
gerement convexe; où bombée dans fon milieu, & coupée en bifeau 
vers les bords, enforte que leurs joints forment de petits canaux, ou 
canelures, qui fervent d'ornement, à peu prés comme les féparations 
des pierres dans les Pilaftres d’un ordreRuftique. Pour donner cette 
convexité reguliere, &.uniforme, à toutes ces pierres, & même pour 
polir fi parfaitement les faces interieures par où elles fe touchent, quel 
travail, & quelle induftrie ont du fupléer à nos inftruments, chez des 
Peuples qui n’avoient aucun outil de fer, & qui ne pouvoient tailler 
des Pierres plus dures que le marbre qu'avec des haches de Caillou, 
ni les applanir quén les ufant mutuellement par le frotement ? 

ON MONTE à l’ Efplanade, au Sud &au Nord de la forterefte, par 
deux rampes paralleles à la longeur du T'erreplein, la premiere (I.K) 
aboutit au milieu, la feconde (L.M) fe termine environ au quart de la 
longeur de la platte forme ; à l’endroit (M) où finit la rampe,commence 
la terrafle inferieure (G.H) dont j'ai déja parlé; celle cy forme une 
faufle braye d’une toife de large, & couvre tout le refte de la face 
feptentrionale de la Fortereffe. 

Le Bâtiment (C.D) presque quarré, que j'ai fupofé deftiné à un 
Corps de garde, & auquel je donnerai ce nom, eft ifolé & fitué au mi- 
lieu de V'Efplanade ; il a 24 pieds de long fur 22 de large, il eft partagé 
{elon fa longueur, par un mur N. O) tiré d’un pignon à l’autre, en 
deux piéces égales, longues & étroites, qui n'ont aucune communica- 
tion. On y entre par deux portes opofées (P. Q ) percées au milieu 
des deux plus grandes faces de ce corps de logis, elles regardent les 
deux extremités demi-circulaires, (A.B) qui terminent la platteforme. 
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© © Les Murs de ce Corps de garde ont deux piés& demi d’epaif. 
fent ; ils font bien moins confervés que le revêtement du Terreplein ; 
‘la pointe, ou la partie fuperieure : des deux pignons; eft peut-être de 
fabrique moderne, du moins elle n’eft pas de-pierre-comine le refte, 
‘maïs d’une efpece de brique fechée à Pair, & que les Efpagnols nom- 
ment Ædobe* Ce font de gros quartiers d’une:tetre grafle paitrie avec 


+ léchon fui. UNE forte de foin ;oude-Joncdelié, apellé Zchu+dans la langue du Pe- 
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fou; & dont toutes les Landes du-païs; &ila plaspart des Montagnes 
font couvertes. Le plus grand nombre des:maifons -dans Ja Province 
de Quito, tant dans les Villes que dans les Campagnes, font baties de 
cette matiere, Quand les Ædobes font bien préparées, elles devien- 
hent fort dures, & refiftent trés bien: aux injures de Pair; j'en ai vû 
qui ÿ etoient expofées depuis cinquante-ans, .& dont les angles fail- 
lants n’etoient point du tout emouftés. HOT 2 
Favoris JuGE que les Efpagnols en avoient aporté en Ameri- 
que l’ufage, fur ce quelles font communes en Ef pagne, & parce que le 
nom Efpapnol Ædobe à été adopté par les Indiens; mais je trouve dans 
Garci-laffè, que cette maniere de bâtir étoit commune aux anciens Pe- 
ruviens, & ce qui décide, ce me femble, la queftion, €’eft qu’ils ont 
un motpropre dans leur langue, pour fignifier cette forte de brique 
cruë, Les Indiens la nomment Zÿc4, ils ont: méméun verbe ticahi, 
pour exprimer l’action de faire des Ædobes. On ne peut donc pas con- 
clure certainement que le haut du-pignon; dontil eft ici queftion,foit 
de conftruétion moderne, par cela {eul. qu'ileft-de terre ainf prépa- 
fée. Je n’y ai pas fait aflez d'attention, pouf m'aflurer de fon anti- 
quité par d’autres marques; je remarquerai feulement, que toutes les 
autres murailles de ce monument font de pierre, qu’elles font toutes 
terminées quarrément, & qu'aucune n’a de fenêtre, comme il yen 
a une (v.fg.2.) dans le haut du pignon du Corps-de garde... Cette 
feulecirconftance me paroit fuffire, pour Plouoncer que cette partie 
de bâtiment n’eft pas du tems des Zcas. Das 
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Daxs rouT.ce que.j'ai vû d'anciens bâtimens en Amerique, 


‘il n’y aaucune fenêtre, & la même chofe m'a été confirmée par ceux 
«que jai confüulté,; &:qui-avoient vu:les Ruines de Cufco. Ileft vraïr 


qu’aujourdhui les Indiens fe fervent du mot Æoco, pris de leur langue, 
pour exprimer une fenêtre; mais anciennement il ne fignifioit qu’une 
armoire, ou niche quarrée dans le mur, comme celles dont nous par- 
lerons biencôt, & pour diftiniguer la: fenêtre, ils ont dabord dit Ca- 
buarcuna’ Hoco, c’eft à dire viche, ou #rou pour regarder. 

CommEs Nous ne:pouvons gueres nous émpêcher,même fans 
nous en apercevoir, de raporter mentalement à nosufiges ce que nous 
aprenons des coutumes etrangeres, on trouvera péüt-être extraordi- 
naire, que les Fenêtres, que nous jugeons une partie fi eflentielle pour 
la comodité d’un bâtiment, puflent manquer dans là maifon d’un Sou- 
verain; mais tranfportons nous au tems, où les hommes commence+ 
rent à batir. Un toit de feuilles, une enceinte de branches; furent 
leur premier abri contre les injures de l'air. Les Peruviens n’etoient 
pas fort eloignés de cette époque, lorsque les Efpagnols les conqui- 
rent : on ne comptoit que douze générations, depuis que Wañco Ca: 
Dar, premier Jnca, avoit tiré les Indiens de la Barbarie. Les conjeétu- 
res fur l’origine d’un homme fi fuperieur aux autres, qui parut:tout à 
coup au milieu d’un Peuple fauvage, m’ecarteroïenit trop dé monfus 
jet. Quoiqu'il en foir,ce Manco Capac tira les Peruviens:du fond des 
Forêts, ou ils vivoient épars felon leur propre tradition, il‘les’ ras- 
fembla en Societé , leur donna des Loix, & une teinture de quelques 
arts; il leur enfeigna à fe vêtir d’etoffes tifluës de coton, & de poil 
de vigogne,à cultiver la terre, & à l’arrofer par des Canaux. Il n’eft 
queftion ici que de l’Architeéture. Voyons par quels degrés elle a pris 
chez eux fon acroiflement.Leur nouveau Souverain leur aprit à fe loger 
plus commodément ; les: murs de terre fuccederent aux paliffades ; 
bientot ils fûrent employer la pierre, & ils avoient fait à cet egard 
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des progrés furprenans 5 mais ils n’ont pas toujours marché d'un 
pas égal, dans cet art, ni dans les autres. On fent que le defaut du 
fer & de lacier les a fouvent arrêtés; quelquefois ils ont furmonté 
heuréufement cet obftacle. Leur talent d’imiter a été mieux fecondé 
‘par le hazard, dans quelques occafons difficiles, que dans des cas plus 
fimples. 11 femble qu’à l’envi des Torrens, qu'ils voyoient. fe-creufer 
un lit dans les Rochers, ils ont cherché & trouvé le moyen de fe 
pafler de fer pour tailler les pierres les plus dures; mais ces mêmes 
gens qui ont travaillé le Granit, & foré l’'Emeraude, n’ont jamais {çû 
aflembler une charpente par des mortaifes, des tenons, des cloux, ni 
des chevilles. Les Volcans & les Mines, dont leur païs eft rempli, 
ont pû leur offrir le fpeétacle de métaux liquefiés, mais quoiqu’ils 
aient rêufli à fondre l'or & l'argent, & à.les jetter en moule ; ils ne 
fe {ont pas :avifes de faire cuire des briques, ni-des tuiles, dont ils 
avoient la matiere. Souvent ils fe font contentés de ce qu'ils ont 
rencontré d’abord, fans chercher un mieux, dont ils n’avoient pas 
l'idée. Ces murailles brillantes d’or dans le Palais de Cufco, portoient 
des toits couverts de paille, de l’aveu même de Garci-laffo ; la char- 
pente fans tirans, ni traverfe, etoit attachée fur les:murs avec des 
liens de cette efpece de jonc, dont j'ai déja parlé; le comble. des mai- 
fons n’etoit foutenu que fur des Mâts, comme nos Tentes d’Armée, 
& quelquefois, lorsque la maifon etoit ronde, furun ful mât, pofe au 
centre, comme dans les Tentes à la Turque. Ils n’ont pas poufté 
plus loin leur connoïffance dans Part de batir; leur induftrie s’eft ar- 
récée;où finifloient leurs befoins. Peut-être n’eut-on pas fongé ailleurs 
non plus qu'eux, à éléver des maifons de plufieurs étages, fi on n’eut 

as eu de terrein à menager. Dans leurs bâtimens conftruits à rais de 
chauflée, fi une feule porte n’eut pas donné aflez de jour, il eut été plus 
fimple d’en faire une feconde, & une troifieme, que de percer des fe- 


nêtres fans vitres, qui n’euflent été pour eux que des portes avec un 
feuïl 
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feuïl trés incommode. Aujourd’hui encore à ver, à Tunis, à Tréa 


poli de Barbarie, dans les parties Meridionales d'Efpagne, à Läma, à 
Quito, à Carthagene, & dans toute l’'Amerique Efpagnole, on voit 
des pieces qui occupent tout un coté de la Cour, au premier étage 
d’une grande & belle maifon, & qui ne recoivent de jour que par 
une porte percée au milieu d’un corridor. Faut-il s’eronner aprés cela, 
que les fenêtres ne fuflent pas en ufage chez des Peuples, qui n’ont ja- 
mais eu de maifon de plus d’un étage, & chez qui le verre etoit in- 
connu avant l’arrivée des Européens ? 

Daxs L'ENcOGNURE des murs du Corps de garde, les pierres 
ne font pas alternativement faillantes, & rentrantes, pour faire la liai- 
fon des deux murs comme dans nos bâtimens ; pour y fupléer il y a 
dans celui ci des pierres longues (1.2. fig.s.) qui traverfent en biais 


d’une muraille à l’autre. La partie engagée dans les deux murs eft mas- 


five de toute fa grofleur, & taillée comme les autres pierres; mais Ja 
traverfe qui communique d’un mur à l’autre, eft emincée, & arron- 
die, en forme de cylindré de la groffeur du bras, & un peu plus. 

IL y A ENCORE hofs des encoignures,d’efpace en efpace,dans la 
piece Occidentale des deux qui forment le Corps de garde, fix autres 
pierres cylindriques (3.4. 5. 6.7. 8. fig. s.) qui faillent d’un pied & 
demi hors du mur, à angle droit. Elles paroifient avoir été deftinées 
à fufpendre des Armes, "Toutes ces pierres font fort dures, ainfr que 
celles du revêtement; c’eftune efpece de Granit, dont il n’y a point 
de carriere voifine, On juge qtelles ont été apportées;au moins de cinq 
à fix lieuës de diftance, & fuivant la tradition, tranfportées à bras de 
main en main, tant etoit prodigieux alors le nombre des habitans. 

Garci-LASso fe rend caution d’un fait bien plus extraordinaire, 
qui avoit été revoqué en doute par Pedro Cieça de Leon; c’eft que le 
Temple du Soleil, & le Palais dont j'ai déja fait mention, bâti par les 


Incas à Tumipampa;ont été conftruits de pierres aportées de Cufco;: 


qui 
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qui en eft x plus de 500. Lieuës de chemin. Quoiqu'ilen foit, il n’y a 

dans toutes les Ruines,dont il eft ici queftion, aucune prrre plus lon- 

gue que celles que forment les Linteaux desportes,& élles n’ont gueres 

que fix pieds de long. Ces Linteaux devoient néceflairement etre d’une 

feule piece, pour pouvoir porter fur les jambages, les Indiens n ’ayant 
pas connu l'art de faire des voutes. Les deux portes (P,Q) du Corps 

de garde, ont trois vie de large vers le bas, & environ une toife de 
hauteur; les jambages n’en font pas paralleles, mais fe raprochent un 

peu par le haut. Il ÿ a dans les deux chambres, où elles donnent entrée, 

dans l’epaifleur des murailles, & à hauteur d’appui,des enfoncemens, ou 
niches, de forme quarrée, mais un peu plus hautes que larges; profon- 

des de 15 a 16 pouces; elles leur tenoient lieu d’Armoires. Je n’y re- 

marquai rien autre chofe digne d'attention. 

AU DELA du Terreplein, du coté de l’Oueft, le térrein continue 

à être efcarpé, quoiqu'il aille en baïfflant infenfiblement ; il eft foutenu 

dans toute cette longueur par une terrafle (R.S) revetüe dé pierres, 
comme Je grand T erreplein, mais plus baffle de 12 pieds que la platte- 

forme ovale. Cette terrafle prend naiffance à l’extremité Occidentale 

Fig. L du Terreplein; elle avance d’abord en faillie (R) de quelques pieds 
&kig. au Nord,comme pour barrer & terminer la faufle braye (G.H) De là 
elle tourne à angle droit vers l'Oueft, & fe prolonge fur une longueur 

C& S)de 84 pieds,formant une courtine, dont l’extremité Occidentale 
s’appuye à une efpece de baftion quarré (S,T')compofe de deux flancs, 

& d’une face. Au dela de ce baftion, il n'y a plus que les veitiges d’une 
muraille fimple, fans aucune apparence de fortification. Cette muraille 
fuivoit toujours la partie la plus elevée du terrein, qui s’aplanit peu à 

peu, retournoit à l’Eft par ie Sud en faïfant un demi cercle (T.V) 

& redevenoit -enfuite parallele à la longueur du Terreplein. Cette der- 

; niere partie-de-la muraille (V.X) fublifte encore en fon entier ; Je 
Fig refle de l'enceinte eft fort irrégulier ; le plan feul peut donner uneidée 
de fon circuit (X Y Z W &B.) Dans 
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Dans L’eraT préfent l'enceinte totale eft divifée en quatre 
coins. Les veftiges de la premiere du coté de l’Orient font encore 
ailes evidens., fa forme (W& À T°) eft d’un quarré long de 80 pieds 
fur no; elle etoit,, à ce qu'il paroit, entourée de petits corps de lo- 
gis ifolés, plus longs que larges, dont. on diftingue encore les fon- 
demens (W&:Z À @ T.) 

La seconpe, Cour (T'AAZ) eft un peu plus perite, & fans 
veftige d'aucun batiment. 

Daxs LA troifiéme qui eft plus RE de forme irréguliere, 
( XIZR IG) je n’ai remarqué d’autres Ruines que celles, d’une 
chambre quarrée, fituée dans l’Angle (A) par où on entre actuelle- 
ment dans cette Cour. Mais'comme les murs qui ferment ces trois 
Cours font de conftruétion moderne, &.que je ny ai reconnu évt- 
demment d'anciens, fondemens, que ceux des corps de logis ifolés 
(TW.& ZTOA,) ileïttrés poffible, &affés vraifembl: able. que ces 
bâtimens fuflent hors de la veritable enceinte de la Forterele, & du 
lieu habité par l'Inca. C'etoient vraifemblablement les log éRers de 
ss bas Officiers, ou de ceux qui approchoient le moins de fa perfon- 

. On ne peut donner fur cela que, des conjeétiirés vagues; ifais il 
n ny à aucune Equivoque für l'antiquité des murs de clôtiré de la qua 
trieme Cout (R T V X) qui occupe Je terrein Voifin du'T'er repleñt ; 5 
au Sud &.au Cotichant. Ces murs font évidémment auf ähiciens 
que les bâtimens renférmés dans leur Contoûr ; ainfr il y a tout leu 
de croire, que ce font là les vraies ruines de l'habitation propréient 
dite de Pfnca. Je dis de l'habitation ; &ar J'hefite à appeller Palaïs, 

Quelque chofe d’iuff different de ceque nous entendons ofdiaire- 
ment par ce noin. 

IL EST DIFFICILE de pouvoir fe faire une idée jufte de l’erén- 
duë & de lPénfemble de toutes ces ruines, “quand'elles formoiénit tn 
tour, & de fuppléer par les conjeétures, au peu de lumières quon peur 
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tirer de l’infpection du terrein. Ce qui refte aujourd’hui de cet 
ancien Edifice eft entierement défiguré, la plus grande partie eft 
démolie, & les materiaux en ont été employés aux bâtimens de la mé- 
tairie, en laquelle a été transformée la demeure d’un, puiffänt Monar- 
que. D'ailleurs le plan d’une maifon Royale, conçu d'aprés nos idées 
Architedure, feroit plus propre à nous égarer.qu’à nous guider dans 
cette recherche. . Il faut-fe fouvenir que. les anciens Peruviens n’ont 
jamais eu de modéle en ce genre, qu’ils. n’ayoient .que la nature 
pour guide, & que les Veftibules, les Portiques, les Colonnades, les 
Arcades, les Voutes, la multiplicité des piéces qui ne fervent qu’à 
Poftentation, leur etoient inconnuës ; enfin qu'ils s’etoient fait une 
Architecture fort fimple, proportionnée an climat qu’ils habitoient, 
à leurs befoins,. & à leurs connoifances. | ONE 
18 PARO1T qw'ils n’ont jamais connu dans leur maniere de bâtir, 
cette fuite de piéces qui communiquent enfemble, & que nous 
RoMmMONs appartemens. On. n’en voit ici aucune apparence; ce ne 
font que des pieces détachées, & feparées les unes des autres, fans 
aucune communication, : T'elles font encore les fix Salles, ou Cham- 
“bres (a,4,c, die,f,).de la quatriéme Cour ;.elles font plus.entieres, & 
mieux confervées : que toutes les précedentes ; & renfermées dans 
Jenceinte irreguliere (RS T V X,) que jai dabord décrite, au Sud, & 
à l'Ouëft dela Forterefle. Celle-ci, & la courtine (RS) appuyée 
au Terreplein (AB) & au baftion (S T) couvrent ces. fix pieces in- 
térieures, dont il me refte à rendre compte! 01 - 
ON:Y PARVIENT par une allée, ou galerie etroite ( gb) de 17 
à 18 toifes de long, fur une toife de large. Cette galerie cft parallele 
à la longueur du Terreplein, & fort voifine de Ja rampe interieure, 
(IK) par laquelle on monte à la platteforme de Ja Forterefle, du côté 
du Sud,: :La muraille Septentrionale (£, ;4,) de cette galerie eft 
bien confervée, l’oppofée ft entierement démolie ; on voit feule- 
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ment par linterruption des fondemens dans les intervalles des pi- 
gnons des trois Salles, (4,4,e,) appuyées à ce mur, qu’il y avoit deux 
portes (r,r), & qu’elles donnoient entrées dans les deux petites 
Cours, qui féparoient ces trois Salles, ou Corps de logis (4,4, c.) 
Les jambages, & les linteaux des deux portes (g, 6) de la galerie font 
d’un travail plus recherché, & plus fini,que celui des autres portes ; 
les joints des pierres y font imperceptibles. Ces portes font auffi 
plus exhauflées, & au lieu de fix pieds, qui eft la hauteur ordinaire 
des autres, celles-cy ont fept pieds, neuf pouces,de haut; ce qui donne 
lieu de juger quelles etoient deftinées pour le paflage de /’/nca, qui, 
fuivant le raport des Hiftoriens, etoit porté dans un brancard fur les 
épaules de fes fujets. 

Ces peux portes ont encore une fingularité remarquable, qui 
les diftingue! Au bas de chaque jambage, tout prés du rais de chaufée, 
en dedans, il y a deux trous de deux pouces en quarré, un peu at- 
rondis par le haut, diftans l’un de Pautre de quelques pouces. Ces 
deux trous pénétrent environ un demi pied dans Pepaiflèur de la 
pierre, & fe communiquent dans fon interieur à un demi pied de la 
furface extérieure de la muraille. Leur plan horizontal a-la figure, à 
peu prés, d’un fer à cheval. : Quoiqu’on aflure que ce Canal de 
communication eft creufé ‘au dedans de la pierre, il eft beaucoup 
plus fimple & plus aifé de croire, qu’il eft menagé entre deux pierres 
dans Pepaifleur du mur. Le plus habile tailleur de pierre d'Europe, 
quelqu’adreffe qu’on lui füuppofe, feroit fans doute fort embaraflé à 
creufer ainffun canal (4 y z) courbe & régulier, dans Pepaifleur d’un 
granit avec tous les fecours de Part, & les meilleurs inftrumens de 
fer & d'acier; à plus forte raifon fera-t1l difficile d'imaginer, com- 
ment les anciens Peruviens ont pû y reüfhir avec des haches de cuivre, 
ou de pierre dure, telles qu’on en trouve dans les anciens tombeaux, 
ou avec d’autres outils équivalens, & fans équerre, : ni compas, au 
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raport de Garci-laffo. Quoiqu'il en foit,nous avons vû en quelques au. 


tres ruines des ornemens du même granit, qui reprefentoient des 
mufles, d'animaux, dont les narines percées portoient des anneaux 
mobiles de la même pierre, 

Quanr à l'ufige de ces trous percés, comme je viens de dire, 
au bas des jambages des portes de la galerie, il ef vraifemblable qu’ils 
fervoient à fermer la porte, & fuppléoient aux gonds, dont on ne 
voit nulle part aucun veftige. Sans doute que ces portes fe levoient 
& fe baïfloient , en forme de pont levis, & qu’elles etoient attachées 
par des courroies, ou peut-etre des chaines de métal. Ces chaines 
Ou courroies, paflées dans le Canal pratiqué au dedans de la pierre, 
pourvoient faifir le bas de la porte, & faire leffet d’une charniere. 
La. porte interieure (4) de la galerie donnoit entrée dans la derniere 
enceinte, (R ST V X G) que j'ai appelée la quatriéme Cour. 

- Des six chambres, ou Salles, qui font renfermées dans fon cir- 
cuit, deux (Ze) font appuyées à droite & à gauche aux murs de la 
galerie, & ont leurs portes (£,/) comme celle (4) de la galerie, tour- 
nées vers l’Occident. Deux autres pieces (e,f) en retour d’équerre, 
& qui ne laiflent que d’etroits paflages (z,"m) entre leurs angles, ont 


leurs portes (7,0), l’une tournée à l’Orient, l'autre au Nord, Tous’ 
P >0)) 


ces differens corps de logis ne font, non feulement pas exaétement 
paralleles, ou à angle droit, les uns Par rapport aux autres, mais 
chacun en particulier, du moins le plus grand nombre, a des biais, 
qui prouvent qu’ils ont été faits à vuë, & fans le fecours de Péquer- 
re, ou des pratiques vulgaires, qui fervent à diriger nos moindres 
ouvriers. 

IL EST probable par la fituation de ces quatre pieces, que les 
deux prémieres (dc) étoient deftinées pour le logement des Officiers 
domeftiques, & de la garde du Prince; les deux autres ont peut-etre 
fervi à la cuifine de fa bouche, & à fon échanfonnerie, du moins elles 
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pouvoient y fuffire. L'art de la Cuifine etcit fort borné chez ces 
Peuples, à en juger par le petit nombre de mets, que les Efpagnols 
ont emprunté des naturels du Païs, ou dont le fouvenir s’eft con- 
_feivé; le piment, & le {el faifoient tout leur aflaifonnement. Leurs 
boiflons de mays d’ynca, & de quelqu’autres racines fermentées, 
etoient plus variées: ils en compofoient des liqueurs enyvrantes, & ils 
ont confervé l’habitude d’en faire grand ufage. Garci-laffo rapporte 
qu’ils mangeoient peu, & qu’ils ne buvoient point à leur repas; mais 
qu'aprés celui du matin, qui etoit le plus confiderable, les gens ri- 


ches * fe dédomageoïent en buvant jusqu’à la nuit. On peut dire 


que ce neft qu’en ce point, que les Indiens daujourd’hui prouvent, 
quand ils en ont loccafñon, qu’ils n’ont pas dégénéré de leurs an- 
cétres. 
QuanT Aux deux corps de logis (4,#,) qui font en face l’un 
de Pautre dans la partie la plus interieure de la Cour, & la plus à 
couvert de la Forterefle, c’etoit fans doute le logement même de 
l'Inca & de fes femmes. Ce qui ne permet pas d’en douter, ce font 
les portes (p,9) de ces deux pieces, elles font ainfi que celles de Ja 
galerie (g, b) d’une hauteur proportionnée pour le pañlage d’un 
homme affis, porté dans un brancard, fur les épaules d’autres hommes. 
Elles font oppofées, & en face l’une de Pautre, elles ont en dedans 
dés trous, pareils à ceux des portes de la galerie d’entrée, & fe fer- 
moient par conféquent de même, au lieu que toutes les autres portes 
n’ont aucun veftige de fermeture. Ces deux Salles ont trente pieds 
de long dans oeuvre, fur quatorze de large, & font plus étroites 
d’un pied que Ja piece («) que je fuppnfe avoir été la Salle des Gar- 
des. Il y a dans Pépaïfleur des murailles, à hauteur d'appui, dix neuf 
niches, profondes de feize pouces, ainfi que dans les autres pieces ; 
elles font femblables à celles du Corps de garde de la Fortereffe ; on 
n'y remarque rien autre chofe de particulier. On nous dit feulemeng, 
LIl 3 qu’on 
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qu’on y avoit trouvé des Cuvettes de pierre, avec leur pied de même 
matière, qu’on foupçonne avoir fervi de brazier, : 

JE CHERCHAr vainement lifluë d’un prétendu Souterrain, dont 
on nous avoit parlé vaguement dans le païs, & qu’on difoit qui étoit 
pratiqué fous le Chateau ; mais je ne trouvai que quelques éboule- 
mens de terres & de rochers, caufés par la chuté des eaux dans une 
cavée, à l’Ouëft de la Forterefle; & l’oeconoime de la ferme, batie des 
ruines du Chateau, m’aflura qu'il ny avoit aucun fouterrain. 

TELLES sont les ruines du Chateau & Palais de Cannar, dont 
les Hiftoriens du Perou, & entr’autres Pedro Cieca de Leon, rappor- 
tent tant de merveilles. Il dit, entrautre chofe, qu'il eft impoffible 
de décrire les grandes richefles qu’on y voyoit, les vafes & la vaiflelle 
dor & d'argent, les habillemens en grand nombre, couverts de pe- 
tits grains d’or, plus fins que lafemence de perle, & dont les Or- 
fevres de Serville | au rapport de Garci-laffe, ne pouvoïent concevoir 
Je travail. J'ai vû plufeurs petits ouvrages de cette éfpece ; j'en ai 
même encore quelques uns entre les mains d’une grande delicatefle, 
& je regrette la perte d’un plus grand nombre d’autres, 

CLÉ MEME GarciLaffo, & d’autres Auteurs Efpagnols, font auffi 
mention de bains, dont les cuves & les tuyaux etoient d’or & dar- 
gent, de parterres, & de jardins des mäifons Royales des Zucas, où 
Pon voyoit des arbres & des fleurs d’or, imitées au nature], detiges 
de May d'argent, dont les Epis etoient d’or. Garci-laffo ajoute que 
les Efbagnols ne virent qu'un de ces jardins dans llsle 4 /e Puna, 
où ils debarquérent, & que les autres furent bouléverfes par les In: 
diens, pour en dérober la connoïflance à leurs nouveaux maitres. 
On fçait que François Pizarre ayant choifi, comme Géneral, fon lot 
dans la Rançon d’Ærabualpa Inca; Roy de Quito, prit pour fa part la 
chaïfe d’or de Flnca, &la table de même métal, qui lui fervoit de 
Pied, parmi-cét amas d’or qui remplifloitune grande lle jusqu’à 1a 
# hauteur, 
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hauteur, où un homme pouvoit ateindre. Il paroit par l’ufage quia 
été fait de toutes ces richefles, qu’on a PEHEONR plus eftimé Ja ma- 
tiere que l’ouvrage... Il n’en; faut pas conclurre, qu'aucun ne me- 
ritât detre confervé. Si les Grecs n’euflént fait que des Statuës d’or 
ou d’argent , il y a bien de lPapparence que peu de Chefs d’oeuvre 
de la Grece feroient parvenus jusqu’à nous. Quelques morceaux 
précieux par leur matiere, echapés depuis deux Siecles au danger de 
changer de forme, par l'ignorance; ou, Pavidité des pro prietares, 
peuvent fervir de preuve &. de monument , finon de l’habilete des 
Indiens dans la fculpture, du moins d’une rare induftrie, par laquelle 
ils ont fuppléé aux machines & aux outils de fer, qui leur man- 
quoient,& dont le défaut devoit leur rendre lapratique des arts beau- 
coup plus difficile qu’à nos ouvriers. 

Dans:mon.voyage de Lima, j'avois fait Pacquifition de plu 
fieurs petites Idoles d'argent, & d’un. Vale cylindrique de même me- 
tal, de 8à.9 pouces de haut, & de plus de trois de large, avec des 
masques ‘cifelés.en.relief. A'en juger par ces ouvrages, les Peru- 
viens n’avoient. pas, fait grand progrés dans. le deflein; celui de ces 
pieces..etoit groflier, .&.peu correct; mais J’adrefle de. l’ouvrier y 
brilloit-pour la-délicateffe du travail. Ce vafe furtout etoit fingulier 
par {on peu dépaifleur ; ce ne peut etre la rareté de Pargent qui y 

avoit fait épargner la matière ; il etoit auffi mince que. deux feuilles 

de-papier.collécs.enfemble; &.les cotés:du: vafe .etoient entés.d’e- 
querre fur. le fond, à viverarrète, fans aucun veftige de foudure:; Je 
n'ai jamais eu de,nouvelles de ce vafe,. ni. de beaucoup d’autres mor- 
ceaux curieux, que.je fis partir de Lima, le premier de May 1737, fur 
la Fregate chargée du refte, des fonds des Galions de 1732, laquelle 
faifoit voile du Calao pour Panama. … La Caïfle etoit adrefiée au Con- 
ful de France à Cadix, par la voye des Facteurs Anglois de / "Afiento 
à Panama. Je fais occafon qui fe préfente de faire connoitre-le 
prix 
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prix de cette efpece d’antiquité à ceux entre les mains de qui elle 
peut etre tombée, le peu de poids du vafe pouvant lavoir prefervé 
de la fonte. Fe 
Pedro Cieca, Erancilco Lopez de Comaré, Auguflin Larate &c. 
rapportent que les Maifons Royales des Incas etoient lambriffées de la- 
mes d’or, & embellies de figures de même métal, repréfentant des 
hommes; des fémmés & des animaux, lesquelles -etoient placées 
dans des niches. Il ajoute, que leurs ouvriers imitôiént parfaite- 
ment en or de 1elief, les herbes & les plantes, fur tout celles qui 
croifoient fur les murailles, & qu’ils les y plaçoient avec tant d'art, 
quelles fembloient y avoir pris naiflance. Sans doute qu'ils les jet- 
toient en moule, ainfi que les figures de Lapins, dé Souris, de Le- 
zards, de Serpens, de Papillons &c. dont parlen les-mêmes Hi- 
floriehafl £ super ane! rAs418an 8 ; l ES 
PenDaANT tout le tems demon fejourà Qu#o; javoisfouvent 

éntendu parler de pareilles figures : d’Animaux, d'infedtes, -& d'au- 
tres: Ouvrages d’or maflif,, qui. etoient gardés par curiofité, depuis 
plus d’un Siécle, dans le Tréfor Royal de cette Ville, où quelques 
«uns de nous les ont:vûs. Des occupations plus preflées m’avoient 

toujours fait remettre à fatisfaire-fur ce point ma curiofité,. jusqu’en 

1741. que j’allai dans le deffein de, voir,àloifir ces rarctés. Fappris 
que tout, venoit. d’etre fondu.enlingot, pour joindre aux fonds 
-:qu'on-envoyoit à Carsbagene; alors afliegée. par les Anglois, & qu’il 
- ne $’etoit trouvé perfonne aflés curieux pour, acheter une feule piece 
‘ «au poids. : Les productions fingulieres. de , la Nature & de PArt 

cefleroient bientôt d’etre rares, s’il y avoit par tout des. 
gens attentifs à les recuëillir, 
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CS HARLES ETIENNE JoRDAN naquit à DRE le 27. 
d’Aout 1700. d’une bonne famille bourgeoïfe, ori- 


ginaire du Dauphiné. Son Pére,qui avoit déquiné fa 
Patrie pour la Religion, confervoit ce zele ardent, 
qui occupé entiérernent à fatisfaire le Ciel, ne juge pas toujours avec 
impartialité & juftefle des affaires de ce monde. Il avoit deftiné les 
trois ainés de fes fils au Negoce, &il vota le cadet à l'Eglife, fans con- 
fulter fon inclination & fes talens. 

LE JEUNE JorDAN avoit une paflion pour les lettres & pour 
l'etude; il dévoroit avec avidité tous les Livres qui lui tomboient entr 
les inains, fuivant ce penchant irréfiftible avec lequel la nature marque 
les génies, chacun à un coin particulier. Son pere y fut trompé, & 
crut que qui dit un homme deLettres, ditun Miniftre, ou un Theo- 
logien. Il envoya fon fils étudier à Magdebourg, fous la direction de 
fon Oncle, qui etoit Prêtre en cette Ville, L’année 1719. il fe rendit 
à Geneve, où il fréquenta les plus habiles Profefleurs en Philofophi 
en Élondenee, & en Theologie. Aprés qu'il fe fut approprié les 
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Trefors de Geneve, s'il m'eft permis de m’exprimer ainf, il vola à 
Laufanné, pour ÿ puifer de nouvelles connoiflances' dans de nouvelles 
fources. 

De RETOUR à Berlin en 1721. il fut connu de M. Za Croze, qui 
Pinftrüifit par amitié, tant dans les Langues que dans les Lettres. ‘I 
continua enfuite fes Etudes en Theologie, par déference atix volontés 
de foñ Pére, &äprés avoir pañle par les degrés qui précedent le Mini- 
ftere, il fit fevêtu de ce Catadtere en 1725. On lui Confia la conduite 
de la petite Eglife de Potzlow, Village fitué dans ühe des Marches. 

LA Jeunesse de M. JorDAN, la vivacité fillänte de fon Efprit, 
& fa paflion pour un genre d'etude’ tout difféfent de la Theologie, 
lui firent fentir la grandeur du fcrifice qu’il faifoit à fon Pére, Pour 
l'en confoler ;- on le paña du Village où il étoit ; à Prentzlow en 1727. 
Prentzlow-etoit une fphére bien etroïté pour M, oran. Ceroic un 
genct d'Efpagne devant le foc d'une charruë, Son application & 
letendue de'fa mémoire l’avoient mis en peu de tems au bout de fa 
Bibliotheque ; un homme de fon age ne pouvoit, ni ne déveit , fe re- 
ftraindre à ne converfer qu'avec des morts: il devoit goutér la fo- 
cieté des vivans,  C’efft ce qui lengagea à époufer uñle périonne dans 
Jaquelie il rencontroit les talens fi rares de la Beauté, dé PEfprit & de 
la Sagefte. * C’etoit Sy/anne Perréaulr ; avec liquélle il eut deux filles 
pendant les cinq-années de leur mariage, Ed 

CE MEME efprit qui donne le gout des Sciences, porte ceux qui 
Pont à remplir exaétement leur devoir: Plüs le Jugement eft fur, les 
Idées claires, le Raifonnement conféquent, plus l'homime eff porté à 
s'acquitter fans reproche de l'Emploi , tel qu'il foit, qu’il doit rém- 
pli. M.JorDAN agit ainfi, Y avoit il quelque mésintelligence 
dans le Troupeau, dont il etoit Pafteur ? C’etoit lui qui portoit les pa- 
roles de paix, & qui travailloit avec une adivité infatigable à récon- 
-cilier les efprits.  Y avoic-il des perfonnes affligées >? C’etoit M.Jor- 
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DAN qui les confoloit;. qui abandonnoit fon Etude, fa Femme, & 
tout ce qu'il avoit de plus cher pour rendre le repos & la tranquillié 
d’ame.à-ceux qu'une affliétion immoderée,, &:le peu de farces:.qu’ils 
avoïent fur eux-mêmes, en avoit privé, : Ÿ avoit 1l quelques malades, 
ou quelques mourans, fut-1l même de cette efpece humaine, mépri- 
{ce par l’aviifflement des emplois dans lesquels elle vit ? C’etoit encore 
M.Jorpan, dont le coeur compatiflänt, & tendre affiftoit dans 
leurs dernieres heures, ces perfonnes, qui fans lui auroient fouffert 
fans fecours, & feroient mortes fans confolation. à 

Un caraAcTere. fi ferviable, cette bonté de coeur, qui ne fe 
démentoit jamais, ce fonds de charité inépuifable, en un mot toutes 
les bonnes qualités de M, Jornax. le firent aimer &-refpecter de tous 
ces. François ,. que ‘la évocation de l’'Edit de, Nantes avoit.etablis à 
Prentzlow... S'il prit part à leur affition, & à leux malheur: ils furent 
également fenfibles à la mort de fa Femme, qu'il.perdit au,mois-de 
Mars de l'année 1732. La vivacité de fon temperament., & la force 
avec laquelle les paffions régnent dans d’amede la jeunefle, ne pet- 
mirent point à M. Jornan de fouffrir cette perte avec une conftance 
Stoïque ; vrai, porcraitide la fragilité. humaine. -qui nous permet de 
triompher. par. nos, raifons.de la foiblefle des autres, mais qui nous 
laiffe tomber les armes des mains, quand il:s’agit. de nous mêmes. Le 
chagrin & la douleur le rongeoient ; fa fanté en fut alterée 4 confi- 
dérablement, qu'il eut des attaques reïterées de crachement de fang 
qui manqguerent. de: le rejoindre dans, le tombeau aux cendres de rx 
Epoufe.. Sa maladie dégenera en, Mélancolie, & il prit ce prétexte 
pour quitter. les Emplois du Miniftere, & pour venir gouter à Berlin 
les douceurs de l’etude &-du repos. 

Daxs.Les chagrins qui proviennent dela tendreflé, l'afliion 
eft d'autant. plus -opiniatre qu'elle fe croit autorifée par un-motif de 
vertu, ‘Tout ce qui rappelle les pertes que l’on a faites, rouvre de 
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fouveau cès playes, eri y enfünçant le poignard de là mélancolie, guide 
des mains de la conftince & dé Ja fidelité ; les diftraétions, & le tems, 
ont feul le droit de guérir. * | F 
“CES CONSIDÉRATIONS, jointes aux inftances de fes Parens, 
déterminérent M JorDhn à fure le voyage de France; d'Angleterre 
& de Hollande. Il ne s’y attacha point à fe donnér le fpettacle de la 
Scene ‘mobile du monde, ‘Son Efpfit porté #14 Philofophie & à 
Petudé; fui ft cotifner ce voyage entierement du cbtérdé in Litteratu- 
ré; il ne fe borna point à voir des Palais, contempler desedifices, à, 
1e réndre fpedtateur de diverfes Cérémonies d'une pratique différente 
dé celle de ce Pais ; unique fruit que/la legereré& le peu de difcer-. 
nement de la plupart de la jeunefle, recueille de:fes voyages. Caren 
effet quel! ufigé peuton tirer de l'infpetion- Jocale-de cesQOnvrages, 
qui font ke produit de FOpulence, &-fouvent dela prodigalité ? Il 
ne fe fixa qu'à connoitre ces grands Hommes; dont lefprit ‘etendu,. 
l'élévation du Génie, & l’erudition, font l'honneur de leur Patrie & 
de JeurSiecle: Je ne vous tricerai point les noms-des Sgrawezends,des 
Mufébenbrocks; des Wolraires,des Fontenelles, des Dubor;des Clarckes, 
des Popes, des Le Moîvres, & de tant d'autres, que J'omets pour l'amour: 
de la brieveté, Ce furent ces hommes celcbres, que M. Jor Dan 
vouloit voir, & qu'il etoit digne de connoitre.: Cetoit ainfi que les 
Romains voyageoient autrefois: en. Grece, & füurtout :à Athenes, 
pour 1e former lefpric & lergout,. dans-ce Païs qui etoit alors le Ber- 
ceau des Arts, & l’Azyle desc#Talens:ol:ftisfifoit fa curiofités 
c’etoit peu pour lui, il voulut-éncore contenter es fentimens:; il com- 
pofà la Rélation de fon voyage, dans laquelle il rend juftice à la beauté 
du genie, &aux talens de ces hommes rares, pour lesquels il:conferva 
üne-haute’efltime pendant toute fa vie. : Qu'il eft-diflicile à l’ainour 
propre de rendreau mériteun hommage pur, &:exemt de toute en: 
vie ; les bonnes qualités de nos femblables, & furtout de ceux: qui 
és courent 
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courent avec nous la même carriere, femblent ravaller les notres ; & 
qu'il eft rare d’unir.l4 modeftie.&. l’impartialité avec beaucoup d ’efprit 
& de connoiflances ? C’etoit une vertu particuliere en M. JorDAN, 
à laquelle il a:étéconframment attaché toute fa vie, & fans laquelle 
iln’eût point laiffé ce grand.nembre d’Amis, qui donnerent à fa perte 
de veritables regrets, 

De rerouRr à! Berlin,äl rentra dans fon Cabinet, où l’excitoit 
à l’etude cetteinoble Emulation, :qui porte, les .efprits bienfaits. à fe 
perfeétionner davantage. Il lifoictout, .& ne perdoit rien de ce qu’il 
avoit I. : Sa memoire-etoit fi vafte; qu’elle etoit comme.un répertoire 
de tous les Livres, detoutes les Variantes,de toutes les Editions, & des. 
Anecdotes les: plus curieufés en ce genre. 

L’esPrrr, le-merite; & fur tout le bon caratere de M; JorpaN, 
né lui permirent point de refter enféveli plus longtems dans fon Ca- 
binet. Mgr: le Prince Royal, à prefent le Roy, l'appella à fon fervice, 
au mois de Septembre 1736. Depuis ce tems, il _pafla fa vie. à Reins- 
berg, partagérentre Petude & la Societé; eftimé & aimé éuniverfellement, 
&unifanccette.Politefle que-donne l’ufage. du-beau mondeà.la pro 
fondeur de fes conrioiffances: Il déridoit les Sciences,& les Sdidfis 
à la Cour foûs les Livrées des agrémens & de la galanterie, 

Apres a MORT de Frederic Guillaume, le Roy le plaça dans 
une fituation ; où il put tourner au profit -de Ja Patrie les talens de fon 
efprit , &lés vertus de fon coeur. !, Il futrevetu du caraétere.de Con- 
{ciller Privé: ILemploia toute l:figacité de fon efprit à lutilité,de 
Etat; c’eftà lui que Berlin. eft redevable ‘des nouveaux réglemens de 
Police, qui y ont introduit le bel ordre que nous y voions régner. 
Toutes les ruës furent débarraffées de cette efpece lâche & abjeéte de 
fameans, dont l'apparence abufe de la charité des: Citoÿens. Une 
maïlon de travail s’elèva par fes foins, dans laquelle mille perfonnes 
qui vivoient. à la chargé des particuliers, fe nourriflent àpréfent de 
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leur iiditftrie ,& émplôyent leurs facultés au bien public. La 
Ville fut partagée en quartiers, dans chacun desquels des perfon- 
ñes furent prépofées pour veiller aux régles de la Police, Les.Acade. 
imies furent pourvuës avec difcernement & connoïffance, de Profefleurs 
Mibiles &' fcavans. ‘Toutes ées nouvelles inftitutions, & le foin de 
faire fleurir les Academies, font dués à l'activité de M, Jorpan. En 
1744, au rénouvellémént de cette Academie Royale des Sciences & 
des belles Éettres, il en fut élu Vice-Préfidente. 7” © 4 
QU'EN NE dife point, que à Culture des Sciences & des Arts 
end les hommes inhabiles aux affaires "Le bon efprit fait les mèmes 
progrés dans toutes les matieres qu’il émbrafte : les Sciences, bien 
loin d’avilr, donnent dans rous les Emplois un nouveñir uftre à céUY 
i les Cultivent. Les grands homes ‘de l'Antiquité fe forinerenr 
fous 14 tucelle dés Lettres; fi je püis me fervit de ce terme 3. avant q ue 
d'occuper les dighités de Er; &ce Qui fért à eclairer Pefprit, à per- 
feétiônner le jugement, & à étendre Sphere des connoïflances, for. 
ime-certainement des füjets propres à toute efpece de deftinations, Ce 
font des plantes culrivéés avec foin, dont les fleurs & les fruits font 
dune beauté plus rafñnée, & d’un gout plus exquis, que celles de ces 
arbres, qui dans les bois fauvages, abandonnés À eux memes, croiflent 
au hazard, & dofit les branches bizarremenc entortillées n'offrenc pas 
méme à la vué un fpectacle agréable, … ALT, 
…LorsQu'aPres la mort de l'Empereur Charles VI, Je Roy entra 
en Silefe à la tête de fes armées, pour revendiquer l’heritage defes An- 
cêtres , que la profperité de ja maifon d'Autriche lui avoit retenuë 
Jongues années, avec peu d'attention à fes droits ; M. JoRDAN fuivit 
S. M. dans ja Campagne de 1741, alliant la douceur du commerce des 
Mules au tümulte dés armes, & à la diffipation d’une Armée, dont les 
mouvémens & les opérations etoient continuelles, Ces Campagnes 
& fon jour fréquent à la Cour, lui laiflerenc cependant le tems de 
x. 6 tra- 


2 463 


travailler aux differens Cane. qu nous reftent de lui; à favoir,unæe 
Differtation Latine fur la vie & les Ecrits de Fordauus Bruvus, ua 
Recueil de Lirrerature de Philolophie & d’'Hiftoire, l'Hifoire de La Vie 
€ des Ouvrages de. M. La Croze, fans compter quelques Manufcrits, 
qu’une modeftie outrée l’empecha de faire imprimer.  Il.difoit qu'il 
falloit porter Ja Lumiere dans ces endroits ténébreux, que la Nature 
énvieufe paroit vouloir cacher.aux hommes ; qu'il faut inftruire l'Uni- 
vers par des faits nouveaux & dignes de fon attention, ou qu'il faut 
favoir rendre féconde la fterilité des matieres,& revêtir des traits & des 
carnations de la Venus de Medicis, un fquelette décharné, pour pu- 
blier fes Ouvrages, & pour faire rouler la prefle. Sa critique fcrupu- 
leufe navoit pour objet que fes Ouvrages ; il.paroifloit méme regret- 
ter d’avoir Jaiflé echapper dans fa jeunefle les premieres, productions 
de fa plume. Subjuguant fon amour propre, 1l corrigeoir fans. ceffe 
fes nouveaux Ecrits, ne croyant jamais, par fon travail, &par fon afli- 
duité, pouvoir donner afles de preuves du refpect & de la déférence 
qu'un Auteur doit au Public. 

ÎL NE MANQUOIT aux avantages dont M. JorDaAnN jouifloit 
qu’une vie moins limitée que la fienne. Les Sciences, la Patrie, & fon 
Maitre le perdirent par une maladie longue & douloureufe, qui Pem- 
porta le 24 May 1745. agé de 44. ans & quelques mois, fans que fa 
patience Pabandonnät dans des maux, dont le poids s’appefantit par 
la durée, & qui deviennent fouvent infuportables aux Ames les plus 
fermes, & à ceux memes dont la conftance paroït inébranlable dans 
les perils les plus evidens. 

M. JorDan etoit né avec un Efprit vif, pénétrant, &en même 
tems capable de beaucoup d'application. Sa memoire etoit vate, & 
contenoit,comme dans un dépot, le choix de ce que les.bons Ecrivains 
dans tous les fiecles ont produit de plus exquis. Son ; jugement etoit 
fur, & fi fon imagination etoit brillante , elle etoit toujours arrêtée 
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par le frein de la raifon. Sans écart dans fes faillies, fans féchereffe 
dans fa morale, retenu dans fes opinions, ouvert dans fes difcours, 
preferant la feéte Academique aux autres opinions des Philofophes, 
ardent à s’inftruire, modefte à décider, aimant le merite, & le faifant 
connoitre ; plein d’urbanité & de bienfaifance, chériffant la verité & 
ne la déguifant jamais, humain, genereux ; ferviable, bon Citoyen, 
fidele à fes Amis, à fon Maitre, & à fa Patrie, fa mort fut un deuil 
pour les honnèëtes gens ; la malignité de l'envie fe tut devant lui; le 
Roi, & tous ceux qui le connurent, l’honorerent de leurs regrets 
finceres. 

TELLE EsT LA récompenfe du vrai merite, d’etre eftimé pen- 
dant la vie, & de fervir d'exemple aprés la mort. 
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Monsieur NAUDE. 


nrcippe Naupe',Profefleur en Mathématiques au 
Coliége de Joachim, Membre de l’Académie Royale 
des Sciences.de Berlin, & de la Societé Royale de 
Londres, naquit à Metz, le 18 Decembre 1684. 11 
n’avoit que dix mois, lorsqu'il fortic de:fa Patrie avec fon Pére & fa 
Mére, le même jouf que le 2 de Metz fut fermé, en Oétabre 
1685. : 

Cerre FamiLEBs aprés un f) SEE À deux ans à Hanau, fe re- 
fugia en 1687. à Berlin, où .fa-pieté & la charité du grand EleQeur 
avoient ouvert un azyle aux Réfôrinés François. Le jeune Naude Y 
fut elevé fous les yeux d’un Pére trés capable de le former,& qui s’eft 
diftingué lui-même par fes connoiflances Mathématiques & T'heolo- 
giques® (*) 

IL rir ses Humanités dans le College de Joachim, & fa Philofo- fur f 
phie depuis 1700, jusqu’en 1702. fous le célébre Mr. LaCroze. Il pañih {© trouvent 
enfuite à la T'heologie, à laquelle fon Pére le deftinoit. Il en fit un 4%. Gers 
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Cours, &aquit-en même tems la connoiflance des Langues Greque 
& Hebraïque, qu'il poflédoit aflés bien, & qu'il a toujours cultivées. 
Ux-ronps de timidité raturelle l’arréta dansila carriére » Où il 
etoit entré ;. il falut.tourner fes vuës d’un autre coté, & il n’eut pas de 
peine à fe déterminer. Ce penchant fecret & dominant, qu’eprou- 
YEN tous, ceux qui.ont reçu de la Nature des talens diftingués. pour 
un certain genre d'etude , fe dévelopa,dés qu’iline fut plus-traverfé ; 
Mr. Naudé s’appliqua aux Mathematiques, difons mieux, il s’y livra: 
les plus rapides progrés le. récompenferent de fes foins, & cette etude 
à fait fes plus chéres delices pendant tout le refte de fa vie, _Si l’efprit 
4 cette prérogative fur le-Corps,. qu'il peut vivre hors de fon Elé- 
- ment, neanmoins il ne fe:fent veritablement, &ne jouit de Ja vie qui 
Qui eft propre, que Jorsqu’il a le bonheur de rentrer dans cetElémenr. 
. ce UNEPREUVE de fait des promts fuccés de Mr. Naudé dans les 
Mathématiques, &eft que dés lan 1707. fon Pére ayant presque-perdu 
“Vouïe, 11 lui fut fubftitué pour les enfeigner dans PAcademie des 
“Péintres & des Arts. L'année fuivante il le remplaca de la même ma- 
’nièré dans le Collége de Joachim: & c’eft dans ce fanétuaire des Mu- , 
fes qu’il a pañlé fes jours, en y profeflant les Mathématiques jusqu’à fa 
fin, pendant prés de 37 ans, “a SRE 
EX 171. la Societé des Sciences de Berlin l'aggrégea au nombre 
de fes Membres, &lui en envoya lActe, daté du 7, Octobre. Quelques 


+. 


“années aprés, la Profeffion de Mathématique etant venuë à vaquer à 

Francfort par la retraitte du célébre Mr. Herman, 1] fut appellé à Je 
‘remplacer, & il auroir accepté avec plaifir cette vocation, files Dire- . 

-éteurs du Collége de Joachim ne lavôient engagé à refter, en lui au- 

gmentant fes appointemens. “2 EE 

EX 1714. il époufa M4 Arne Jacob, avec laquelle il a pañlé 31 an 

| ‘dans une douce union, & qui lui a furvécu avec fept enfans, refte d'une 
pofterité plus nombreufe, dont ce mariage avoit été béni. 


& 


+ - à 
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Ex-r38: il eut honneur d'etre declaré Membre de la Societe 
Royale des Sciences de Hondres, 
À L'AVENEMENT du Roi au Trône, il en reçut une marque de 


bienveillance ‘bien ‘glorieufe pour lui; S: M. lui ayant affigné de fon 


propre mouvement deuxcens Risd. dé penfion für PEtat dé la Societé, 
de laquelle il n’avoit jamais tiré aucun émolument, quoiqu'il en fur 
Membre depuis prés de 36.-Añs; &'qu'il eut été un des plus exacts; à 
enrichit les Mémoires qu’elle publioit.” Certé fiveur inefpétée d'ün 
Maître attentif à rechercher & à couronner le vrai mérite, le pénétra 


de la plus vive reconnoiffance, & tépandit dé la douceur fur le refte 


de fa vie, en améliorant fa fitüation domeftique. e 
Maïs 12 NE plür pas à Dieu de lelaiffér jouir Johgtems de tous ces 
avañtages, * Une maladie de quelques fémaines l'ayant attaqué vers la 


fin dé l’année. 17424. il ÿ fuccomba le 17. Janvier 174$. à l’age de 60 


ans &’un MOIS.‘ Il ne croyoit pas d’abord fon mal dangereux, mais 
connaïffant enfuité le danger, il vit approchet la mort, fans la redou- 
ver ; il sÿ difpofa dé:là maniere la plus Chrétienne, & confervant la li 
berté de fon efprit ‘jasqu'’at dernier moment, il fut exemt des hor- 
reurs de l’agonie, & S'entôrmit avec üne parfaite tranquillité, 
Mr. N auDE' etoit d’une ftature mediôcré, maigre, & commençoit 
à fe voûter. 1] eroit éxtfémément affable & prévenant, il avoit tou- 
jours l'air ouvert, & lferenité de fon front ne recevoit aucune at- 
reinte,ni des foins pénibles que donne l’inftruétion de. la jeuneffe » ni 
des embarras inféparables de l’education d’une famille nombreufe,. ni 
de la profondeur dés méditations Géometriques, dont fa tête devoit 
etre continuellement remplie. Il fe livroit avec plaifir à une joyein- 
nocente , & la portoit avec Jui par tout... Aufli etoit-il veritablement 
chéri de fa famille, & d’un grand nombre d’amis, que fon excellent ca- 
raétére lui avoit aquis. Cés difpoñitions, plûtot naturelles que mora- 
les, etoient couronnées par la pratique exacte des devoirs de la Societé 
Nnn 2 & de 
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& de Ja Religion. Ses moeurs-etoient irreprochables, fa pieté folide, 


eclairée, fincére, & il a emporté avec lui l'eftime de tous ceux qui le 
connoifloient. 


JE passe à fes Ouvrages, qui auroient été bien plus nombreux, 
fi les befoins de la Wie ne l’avoient obligé de donner presque tout for 
tes à des leçons tant publiques que particulieres. Cependant labo: 
rieux comme il etoit, & attaché par goût au genre d’etude qu'il avoit 
choifi; il employoit fi.bien les momens.qui lui reftoient, qu’outre 
plufieurs Pieces, qui ont été inferées dans les’Mifcellanea Berolinenfia, 
il avoit compofé un ample Commentaire fur les Principes de Newron, 
dans lequel il les mettoit à la portée de ceux qui ne font pasaflés forts 
dans le calcul de linfini, pour les entendre. Cet Ouvrage auroit vu 
le ; jour, ilya déja plufieurs années, fi des circonftances particulieres 
mavoient engagé le défunt à le retirer des mains du£ibraire. 1l a en- 

core Jaiflé trois Tomes 7 qwarto, &en trés menu.caraétere, reliés& 
au net, contenant diverfes Pieces fur toutes les parties des 
Mathemariques, 


ELOGE 


Parerri Barox De Keysersincx,. Chevalier de 
l’ordre de St. Jean, Colonel de Cavalerie & Adjudant 
Général du Roy, naquit le 5. Juillet 1698. à Oéten, 


Terre héréditaire de la famille en Courlande. Ses Ancêtres pater- 
nels, originaires de Weftphalie, furent de ces anciens Chevaliers, qui, 
aprés avoir apporté Je Chriftianismeen Courlande, s’y établirent. Le 
Pére de Thierry. fit Jean Erneft, Bailif de Durben; fa Mére, Dorothée 
Amelie de la Chief, d'une aricienne Silluftre famulle d'Italie. 
Turer R'y n’etoit. que dans fa neuviéme année, lorsque fon Pére 
mourut. Les foiris de fa Mére continuérent fon Education. On décou- 
vroit en lui de grands talens :. On s’appliqua à les cultiver. Et quoi- 
que l’ufage de fon païs deftinât presque néceflairement un homme 
de fa naïflance au métier des armes, on voulut qu’il fut propre à tout. 
Ox L’'ENvoyA à Kônigsberg, où il fit tant de progrés qu’à l’âge 
de 17. ans, quatre harangues prononcées dans un même jour, en Grec, 
Nan 3 en 
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en Latin,-en François & en. Allemand, le fixent recevoir Membre 
de l’Univerfité. Son travail n’en fut que plus.,aflidu. .La Philofophie, 
les Mathématiques, l’'Eloquence & la Poëfie loccupérent.tout: à la 
fois, & il réüffit dans toutes. ï 
PENDANT qu'il avoit acquis, toutes les.contioiffances qui peu- 
vent orner l’efprit, il s’etoit formé dans tous les exercices::Ces arts 
qui. autrefois etoient toute la fcience.de la, Noblefie; font-encore en 
quelque forte une partie de nos. fciences. Si: l’adrefle du corps, la 
Danfe;laMufque, ne fappofent qu’une certaine juftefle. dans la pro- 
portion. des organes , l’art .d’en. juger, le goût; fans lequel on n’ÿ 
excelle jamais, approche bien du reflort de:lefprit. 
IJ0GEÆUT, ALORS;9EN 1720, que le jeune Keyferliogk entreprit ide 
fatisfaire la pafion-qu’il avoit de voÿager.: «Les Voyages font en Alle- 
magne Ja, derniére partie. de PEducation,  & ils devroient: l’être- par 
tout. . Ge font.eux qui achevent ce caraftére d'Univerfalité; que doit 
avoir commencé l'Education des Colléges. Le Grec & le Latin: for: 
ment l’homme detousiles tems:: Les Voyages:font l'homme dé tous 
lé pH. modaildise 2h shsmio © La #19 25D SHO 
5 MODE KEVSERLINGR vint à Berlin, & COMMENCÉ par cetté 
Capitale à éxecuter fon projet-de vifiter les principales Coûts: de l’Al: 
lemagne.  Continuint.enfuite: fon: voyage: par‘ la Hollande, il -arrivaà 
Paris ;, dans, cette Ville immente, où taut:d’Etrangers abordent, mais 
où és feuls Etrangers:tels que lui, ‘deviennent Giroyéns:: :: 1 
APRES y avoir faicun féjour de-deux ans, il revint à Berlin, où le 
feu Roi lui donna une -Lieutenance. dans: le Régiment du Margrave 
Albert : Quelques années aprés une Compagnie : Et pour mettre tous 
fes talens, en valeur, -il le plaça auprés du Prince Royal. > 336; 
;21DEs, CIRCONSTANCES! particuliéres l'éloignerent. bientôt de 
fon Maître, &cle.firent.retourner à fon Régiment... Mais J'abfence ne 
lu fic rien perdre ; & dés que le Prince fut devenu Roi, M. de Key- 
{erlingk 
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“erlingk trouva fa fortune auf avancée, que s'il avoit pañté fa vie à 


lui faire a Cour. ‘Il für auffi tôt Colonel, Ad'udant Général, &pourvû 
d'une penfion confiderablé, ! Aprés tout ce que nous ävons dit de 
fon efprit, on doit s’être fait une idée des qualitéà de fon coeur. 
Car la vertu eft-elle autre chofe, que là juftefle de lefprit-appliquée 


aux moeurs? 


CE N'ETOIT point un fenitiment tranquille que celui qu'il avoit 
pour le Roi, c'etôit une véritable pafion dont’ il étoit tranfborté. 


Il vouloitque tout le moride‘le vit, le éonnût & l'ait. Auf quel 
: q q 


foin ne prenoit-il pas, dés qu'un Etranger paroïfloit à la Cour, poùr 
le mettre à portée de contempler: ce Monarque ! A'lamouf pour 
fon Prince; fe: joignoic un'autré motif qui n’etoit pas moïns noble, 
le plaifir de rendre: férvice ; plaifir f puiffant fur M; dé Keyferlingk; 
qu'on peut dire qu'il s’y livroit fans referve ; & que fi l’on peut lui 
faire quelque reproche, c’eft d’en avoir fait une habitude trop uni- 
verfelle. | 
= Ux-meCaraétére fuppofe un coeur fenfible;&fon coeur l’étoit. 
Il fut touché des charmes de la jeune Comtefle de Schlieben, fie de 
M. le Grand Veneur, & Dame d’honneur-de la Reine : & Pépoüfa en 
1742. … Il faut tout ce qu'il trouvoit en elle, la vertu, la beauté, Jesita- 
lens, pour excuferun Philofophe qui facrifie fa liberté; | 
SEs occuraTIoNS ‘domeftiques ne rallentiren point fon goûe 
pour les Lettres & pour:les Beaux Arts! il les Gultiva toujours, comme 
s'ils euflentiété fon unique reffource.:, On peur juger du talent qu’il 
avoit pour la Poëfie par quelques piéces de fa compoñition : Mais, 
peut-être encore mieux, par les Traductions de quelques Odes d'Ho- 


. race en vers François, -& pat celle de la Boucle de Cheveux dé Pope, 


Pour bien traduire de tels Ouvrages, il: faut que l’Imitateur ait autant 
de géme que celui qu'il imite, & qu’il facrifie fans cefle la partié qui 
Hit) k regarde 
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regarde l’Invention ; que toujours capable de créer, toujours il s’en 
abftienne ; & qu'il cache la gêne où il eft pour s’en abftenir, 

En 1743. M. de Keyferlingk devint Membre de cette Academie, 
Sa fanté, trop prodiguée dans fa jeunefle, s’affoiblifioit depuis quelques 
tems ; elle fe dérangea tout à fait. Les douleurs de là Goute vinrent 
exercer fa patience. Enfin , aprés avoir lutté longtems contre tous 
fes maux, il mourutle 13. Août r745. 

Le Ro fentit toute la perte qu'il fafoit. Il verfa des larmes 
fur fa cendre. Il continua fes Bienfaits à fa Veuve ; il daigna prendre 
un foin particulier de l'Enfant qu’il laifloit au Berceau, Voilà 
jusqu'où s'étend le pouvoir desRois contre - 

la mort. =: 
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Mr. WAGNER. 


san GuiLLaume WAGNER naquit à Heldburg,dans 
N la Principauté de Saxe-Hildbourgshaufen, le 24 Novem- 
bre v, ft. 1681. 

Iz r1T paroître dés fon enfance du goût pour les Mathémati- 
ques, qui ont auff été Punique objet de fon application pendant tout 
le cours de fa vie. 

APRES LES etudes des premicres “ecoles, il eut l’avantage de 
profiter pendant quelquessannées des.inftruétions de Mr. Eimmart, 
habile Mathematicien de Nüremberg. -Al fe rendit enfuite à Jena, où 
il fréquenta les leçons dé Mathematique: & de Phil ofophie. 

SES PROGRES l'ayant fait connoitre d’une maniere avanta igeufe, 
il fut appellé en 1706. par Mrsle Baron 5 Krosiex, Confeiller Privé 
do S. M. P. pour travailler à des  Obfervations Aftronomiques, que 
ce Seigneur faifolt faire à Berlin. C’eft par le même zele pour l’avan- 
cement de PAftronomie, que Mr. DE KrosiGk avoit envoyé des 
Obfervateurs au Cap de Bonne Efperance, dont la Rélation, publiée 
par Mr. Xolb, eft connuë de tout le monde, 
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La täche.de Mr. Jagner etant remplie, il pafla encore quelques 
années dans diverfes Maïfons de qualité, foit pour y enfeigner la jeu- 
nefle, foit en qualité de Secretaire. 

DE RETOUR à Berlin en rx. il fit la fonétion de Profeffeur en 
Mathematique, dans l'Academie privilegiée du Sr. Briand, jusqu’à la 
chute de cet etablifflement. 

Ex 1716. il fut aggregé à la Societé Royale des Sciences, en qua- 
lité d’Aftronome, & chargé de drefler les Calendriers, Une voca- 
tion le rappella dans fa Patrie pour quelques années ; ce fut celle de 
Profefleur en Mathematique à Hildbourgshaufen, où il fe rendit en 
1720. Il s’etoit marié peu auparavant avec une foeur du Sr. Eslng, 
habile Mechanicien dela Societé Royale. 

IL PRorEssA dans le Collége illuftre de Hildbourgshaufen 
jusqu’à la mort du Prince de ce nom, qui fit tomber ce Collége dans 
une entiere décadence, Avant que de faire cette perte, il avoit eu 
Je malheur de voir confumer tout ce qui lui appartenoit dans uñ 
incendie arrivé au mois de Juillet 1725. qui reduifit prés de là moitié 
dé la Ville en cendres. 

Mr. WAGNER revint à Berlin en 1727. & fa premiere reflource 
fut linftruétion de la jeunefle. En 1730. on l’etablit Profeffeur en 
Architeéture Civile, dans l’Academie qu’on nomme des Peintres. En 
1736.11 fut fait Bibliothécaire de la Societé Royale. Enfin, aprés la mort 


du célébre Wr. Kirch, décedé le 9 Mars 1740. il eut Le caractere & les 

appointemens d’Aftronome de la Societé Royale. 

IL mouruT le 16. Septembre 1745. d’apoplexie, vers la fin de 

fa 64. année, Sa femme, & un fils unique, lui ont fürvécu. Les di- 

verfes Pieces qu’il a compofées, fe trouvent dans les Mifcelanea Be- 

volinenfia. ; 
# # * 
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DE 


Mr: Douce ht 


HARLES, EGIDE DuHan pe JANDUN, naquit le 
NÉ 14. Mars 1685. à Jandun én Champagne, de Philippe 

AA 5% Du Han, Sieur de Jandun, & de Dame Marie d’Au- 
ger, Line Mulon Onvbar dItalie, & qui s’y étoit diftinguée, Son 
Grand Pére maternel avoit été Gouverneur pour le Roi, des Cita-. 
delles de Méziéres & de Charleville, & fon Pére fut honoré de la 
charge de Confeiller d'Etat & Privé; mais il quitta en 1687. fes em- 
plois & fes Etabliflemens, pour venir jouïr à Berlin du libre exercice 
de la Religion Proteftante, & y fut fuivi peu aprés de fon Epoufe & 
de fon fils. 

M. DuHaAx, guidé par fon Pére dans fes premiéres études, les 
fit avec fuccés fous M. La Croze. Il entra enfuite en Philofophie, 
fous M. Naudé. Ses progrés dans cette fcience ne furent pas moins 
rapides que ceux qu’il avoit, fait dans l’Eloquence & dans les belles 
Lettres. Il fut honoré des attentions de fes Maîtres, & elles pou- 
O00 2 voient 
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voient tenir lieu d’une louange non équivoque. Ces hommes célé- 
‘bres ne les accordoïent qu’au mérite. 

M. DuHax cultivoit les Lettres avec tant de foin, que l’on 
auroit pû penfer que fon gout pour elles, excluoit chez lui tous les 
autres, Mais il écoit de ces hommes que la beauté de leur Génie rend 
propres à tout. Le Siége de Stralfund que le’ feu Roi formoit alors, 
reveilla dans ‘M. Du Han ce zele pour la gloire qui caradtérife fi par- 
ticuliérement la Noblefle Françoife. Ily fervit comme Volontaire, & 
fe trouvoit par tout; le Roi le remarqua‘bientôt, démianda qui il étoit, 
& fur le recit que M. le Comte de Dohna lui fit de fa naiffance & de 
fon mérite , le Roi le deftina pour entrer dans l’Education du Prince 
Royal. . Ileft-rare de voir prendre un Précepteur dans une tranchée, 
mais, cette fingularité. fut trop heureufe pour n’être pas approuvée. 

!.«dLes-vernus Héroïques,& les qualités brillantes, qui font l’ob- 
jet de notre Amour, & lAdmiration de l’Europe entiére, montrent 
combien l’illuftre Eléve fçut profiter des leçons de fon Maître; & 
l'amitié dont ce Prince la toujours honoré prouve également, que le 
talent d’inftruire n’eft pas incompatible avec celui de plaire. 

“Les wrupes du Prince Royal étant finies, M. DuHan fut 
pourvû de la charge de Confeiller de la Juftice Allemande, & du Con- 
fiftoire fuperieur François. Il ne gouta pas longtems le repos, que 
{ès Emplois paroïfloient lui promettre, Un bonheur conftant & du- 
rable n’eft point l’appanage de, Phumanité. M. Du Han fut relégué 


en Prufle. Mais la caufe pour laquelle il fouffroit, loin de le dérober : 


à Peftime publique, ou d’occañonner fes remords, auroit pû au con- 
tiaire exciter fa vanité, & animer fes efpérances. Il aimoit trop le 
füjet de fes peines, pour en murmurer, & il conferva toujours la 
tranquillité inféparable de la bonne conduite, & qui, dans les diffé- 
rentes fituations de la vie, peut être régardée comme la pierre de 
touche de la véritable Philofophie. 

Ux 


D Le 


de 477 


Ux cALME heureux ayant fuccédé à un orage, qui avoit porté 
Pépouvante dans tous les coeurs; M. Du Han en profita bientôt, & 
fut placé, par la proteétion duPrinceRoyal, auprés de S. A, S. le Duc 
de Brunswick, qui l’honora des bontés les plus marquées. Il de- 


meura dans cette Cour jusqu’en 1740. que le Roi étant parvenu au 


Trône, le rappella à Berlin, & le revêtit de la Charge de Confeiller 
Privé au Département des Affaires étrangéres. Une faveur plus bril- 
lante encore, & dont il étoit fait pour connoïtre le prix, fe joignoit 
à ces titres honorables. Le Roi l’appelloit fouvent prés de fa perfon- 
ne ; Il voyoit fon Prince, Pentendoit, & fortoit content, 


L’ACADEMIE à fon renouvellement nomma M. Du Han un de 
fes Honoräïres. Il étoit-à tous les égards bien digne de ce choix. 
Outre quelques piéces de Litterature, que fa modeftie l'empéchoit de 
produire, il avoit fait des Extraits pour fervir à PHiftoire de Prufle 
& de Brandebourg. Cet Ouvrage a éxigé beaucoup de foins & de 
recherches, & la maniére dont il a raflemblé ces matériaux doit faire 
regretter, qu’il n'ait pas eu le tems de les mettre en oeuvre: 


M. DuHax füivit le Roi à la Campagne de 1741. Il fut attaqué 
peu aprés fon retour d’une maladie qui ne paroïfloit rien d’abord, 
mais à laquelle fon éloignement presque invincible pour les remé- 
des, laifla faire bientôt de grands progrés. Il languit aflés Jongtems, 
& fupporta fes maux avec toute la patience que l’on pouvoit atten- 
dre de la fermeté de fon caraétére, & de la douceur de fes moeurs. 
Le Roi, couronné par Ja victoire & par la paix, fe déroba au tumulte 
de fon Triomphe, pour aller le vifiter le jour même de fon arrivée, 
& les derniers momens de M. Du Han furent confacrés à la recon- 
noiflance & à l'admiration. Il mourut le 3. de Janvier 1746. avec le 
courage d’un Philofophe & la piété d’un Chrétien. 


Ooo ; M. DuHax 


Se 478 se 


M. DuHax etoit favant, & unifloit à un caradlére doux & 
liant, un efprit fort orné. Son commerce etoit agréable. Il vivoit | 
cependant d’une maniére fi retirée, que bien des gens auroient été 
tentés de le foupconner d’un peu de Mifantropie ; les affaires, les 
Lettres, & la Société de quelques amis, partageoïent tout fon tems. 
Il a toujours confervé pour fa famille les fentimens eflentiels à la 

véritable probité ; & jamais le Roy n’a eû un füjet, ni plus zélé, 
ni plus fidéle. Les regrets que ce grand Prince a donné 
à fa perte, pourroient feuls former 
{on éloge. 
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Discours prononcé le jour de la Naifance du Roi, par 

M. DE MAUPERTUIS. p. 10. 
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CLASSE de Philofophie Experimentale: 


Differtation fur les Elemens, ou Principes des Cor Ds par 
M. ErLeR. 
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Seconde Diflertation /r les Elemenrs, par M. Erzer. P 25. 
Experiences fur la maniere de tirer le Zinc de Ja veritable 
miniere, cel à dire, de la pierre calaminaire, par M. 

MAtoSar P. 49, 
Manicre aïfée de diffoudre l’argens 85 Je Mercure dans les 

acides des Vegetaux, par M. MARGGRAr. P. 58. 

Examen Pyrotechnique dx Tale, par M. Porr. p. 6%. 
Examen Chymique d’un [el d'urine fort remas quable, qui 

contient l'acide du Phosphore, par M. MarGcr ar. p. 84 
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Expofition Anatomique de l’origine E7 de la formation du 
Ganglion, par M. Errer. p. 108. 


CLASSE de Mathematique. 


Recherches Phyfiques /wr /a caufe de la Queüe des Cometes, de la Lu- 
.… #miere Boreale, de laLumiere Zodiacale, par M.EuLER. pu, 
Memoire /ur l’effes de la propagation Jucceffive de la lumiere, 
dans l'apparition, tant des Planetes que des Cometes, par 
M. EuLer. P. 141, 
Recherches fur le Calcul intégral, par M. D'ALAMBERT, 
Premiere Partie, P. 182, 
Memoire Jur la plus grande équation des Planetes, par 
M. Eure. P. 225. 
Obfervations Metcorologiques, faites à Tubingue pendant 
l’année 1745. par Mr. G:W. KRAFFT P. 249. 
Exvrait des Olférvations Mereorologiques de Mr. le DLrrcu, 
faites à Aflracan, pendant L'Hyver de: v745. à 746. © 
l'Eté fuivansr. -P. 257. 


CLASSE de Philofophie Speculative. 


Les Loïx du Mouvemenr E7 du repos, deduites d’un Prin. 


cipe Metapbyfi. que; par M. De Maurerruis. P. 267. 
Examen 4 Spinoz ifme € des Objeions de M. Bayle contre 

ce Syfleme, par M. DE JARIGES. p.205. 
Eflai fur les Songes, par M. For ME Ye s P. 317. 
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CLASSE de Belles Lettres. 
Memoires pour fervir à l’Hifloire de BRANDEBOURG. 
Réponfe de M. De MauPErTUIs. 
Differtation f&r les Dieux Pataiques par M. Eisner. 
Diflertation /4r Oenopidas de Chio, par M. Heinius. 
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